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L  y  aV^oït  autrefois  Un  rôî  qûï  aîmoït  fon 
|)éuple.,.Ce!à  commence  comînô  un  côiite  de  Fde^ 
interrompit  le  dtuîdê  ?  Cefi  eft  un  aufîî  >  répon- 
dit Jaîamif .  Il  y  âvôit  donc  un  roi  qui  aîinoit  fort 
peuple ,  &  qui ,  par  conféquent ,  en  étoit  adorée 
Il  avôit  fait  tous  fes  efforts  pour  trouref  des  mi- 
hîftres  àuflï  bien  intentionnés  que  lui  ;  mais  ayant 
enfin  reconnu  la  folie  d*une  pareille  rechetche  * 
il  avoît  pris  le  parti  de  feire  par  ïui-rtiême  toute* 
les  chofés  qU*il  pouvoit  dérober  à  leUr  tnâl-fai-- 
fante  at9:ivîtè.  Comme  il  étôit  fort  entêté  du  bï-* 
aârré  ptojet  de  rendre  fes  fujets  heur6u!x,  il  agif- 
foît  en  conféquence .  &  une  conduite  fi  fmgulièf  «j 
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|uî  donnoit  parmi  les  grands  un  ridicule  ineSâ« 
cable.  Le  peuple  le  bénifToit  »  mais  à  la  cour  il 
pafToit  pour  un  fou.  Â  cela  près ,  il  ne  manquoit 
pas  de  mérite  ;  auffi  s'appelloit-il  Phénix. 

Si  ce  prince  étoit  extraordinaire  ,  il  avoit  une 
femme  qui  Tétoît  moins.  Vive,  étourdie,  ca- 
pricieufe ,  folle  par  la  tête,  (âge  par  le  cœur» 
bonne  par  tempérament, méchante  par  caprice; 
voilà  en  quatre  mots  le  portrait  de  la  reine.  Fan- 
t^que  étoit  fon  nom  :  nom  célèbre  qu'elle  avoit 
reçu  de  fes  ancêtres  en  ligne  féminine ,  &  dont 
elle  foutenoit  dignement  Thonneur.  Cette  per* 
fonne  (iilluftre  &  fi  raifonnable,  étoit  le  charme 
&  le  fupplice  de  fon  cher  époux ,  car  elle  Taii^oic 
auffi  fort  (încèrement.  peut-être  à  caufe  de  1^ 
facilité  qu'elle  avoit  à  le  tourmenter.  Malgré 
Famour  réciproque  qui  régnoit  entr'eux ,  ils 
pafsèrent  plufîeurs  années  fans  pouvoir  obtenir 
aucun  fruit  de  leur  union.  Le  roi  en  étoit  pénétré 
de  chagrin ,  &  la  reine  s'en  mettoit  dans  des  im- 
patiences dont  ce  bon  prince  ne  fe  reflentoit  pas 
tout  feul  :  elle  s'en  prenoit  à  tout  le  monde ,  de 
ce  qu'elle  n'avoit  point  d'enfans  ;  il  n'y  avoit  pas 
un  courtifan  à  qui  elle  ne  demandât  étourdiment 
quelque  fecret  pour  en  avoir  ,  &  qu'elle  ne  ren- 
dît refponfable  du  mauvais  fuccès. 

Les  médecins  ne  furent  point  oubliés^  car  la 
f»mjXV0Ït  pour  evQC  une  docilité  peu  çoimnuDe^ 


^  A   N  T  À    s   Q  t;  fe  I 

^  ils  n^ôrdôhnoient  pas  une  drogue  qu'elle  ne 
fît  préparer  très-foigneufemettt ,   pour  avoir  le 
plaifir  de  la  leur  fetter  au  nez  5  à  Titiftant  qu'il  la 
ïallôit:{)rehdre^Les  derviches  eurent  leur  tour;  il 
fallut  recourir  aux  neuvaines ,  aux  Voeux  1  fur- 
tout  aux  offrandes;  &  malheur  auk  delTervaos 
des  temples irô  fa  majéfté  alloit  en  pèlerinage: 
elle  fourrageoit  tout  «  &  fous  prétexte  d'allée 
^efpîrer  un  air  prolifique ,  elle  ne  manqUoit  ja- 
mais de  mettre  fehs  deiTus  deflbus  toutes  les  cel^ 
Iules  des  moines.  Elle  portoit  auffi  leurs  reliques» 
&  s'alTubloit  alternativement  de  tous  leurs  diffé- 
revis  équipages  :  tantôt  c'étoit  Un  cordon  blanc^ 
tantôt  uÉîe  ceinturé  dé  cuir  -,  tantét  un  cap\i* 
thon ,  tantôt  un  fcapulaire  j  il  n'y  avoit  fort^v 
de  mafcàrade  monaftîque  dont  fa  dévotion  ne 
s*avisit  5  &  comme  elle  avoît  uti  petit  air  éveillé 
qui  la  rendoît  charmante  fous  tous  ces  déguife- 
'  Inens  ^  elle  n'en  quittoit  aucun  fans  avoir  eu  foiil 
de  s'y  faire  peindre* 

Enfin  à  force  de  dévotions  fi  bîeïl  faites ,  à 
force  de  médecines  fi  fagement  employées^  le 
ciel  &  la  terre  exaucèrent  les  voeux  de  la  reine; 
^Ue  devint  ^roffe  au  moment  qu^on  coiii^ençoit 
«  en  défefpéren  Je  laiffe  à  deviner  là  jdié  du  roi 
&  celle  du  peujple*  Pour  la  fienne  ^  elle  alla^ 
comme  toutes  fes  paffions,  jufqu'à  l'extrava- 
.gaïK^e:  dans  (es  tianfports^  eUe  caffoit;  $c,  bri« 
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fuit  tôtit ,  elle  embraflfoit  indifFéremment  tout  ca 
qu'elle  rencontroit^  hommes,  femmes ,  courtî- 
fans ,  valets  ;  c*ctoit  rîfquer  de  fe  faire  étouffer 
que  de  fe  trouver  fur  fo;îpafrage.Elle  ne  connoif- 
foît  point,  difoit-elle,  de  raviflement  pareil  à 
celui  d'avoir  un  enfant  à  qui  elle  pût  donner 
le  fouet  tout  à  fon  aife,  dans  fes  itiomens  de. 
tnauvaife  humeur. 

Comme  la  groffefle  de  la  reine  avoit  été  long- 
tems  inutilement  attendue ,  elle  paflfoit  pour  un 
de  ces  événemens  extraordinaires ,  dont  tout  le 
monde  veut  avoir  Thonneur»  Les  médecins  Fat- 
tribuoient  à  leurs  drogues,  les  moines  à  leurs 
reliques  ^  le  peuple  à  fes  prières ,  &  le  roi  à  fon 
amour-.  Chacun  s'intéreïfoit  à  l'enfant  qui  de- 
voit  naître ,  comme  fi  c'eût  été  le  Cen,  &  tous 
faifoient  des  vœux  fincères  pour  l'heureufe  naîf- 
fance  du  prince,  car  on  en  vouloit  un  ;  &  le  peu- 
ple ,  les  grands  &  le  roi  réuniffoient  leurs  defirs 
fur  ce  point.  La  reine  trouva  fort  mauvais  qu'on 
s'avisât  de  lui  prefcrire  de  qui  elle  devoit  ac- 
coucher, &  déclara  qu'elle  prétendoit  avoir  une 
fille  ;  ajoutant  qu'il  lui  paroiffoit  afièz  (ingulier 
que  quelqu'un  osât  lui  difputer  le  droit  de  dif- 
pofer  d'un  bien  qui  n'appartenoit  înconteftable- 
ment  qu'à  elle  feule. 

Phénix  voulut  en  vain  lui  faire  entendre  raî- 
fou  i  ^Ue  lui  dit  ^lettement  q^ue  ce  n'étoiçut 
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poïnt-îà  (es  affaires ,,  &  s'enferma  dans  fon  ca-^ 
binet  pour  bouder  ;  occupation  chérie  à  la*» 
quelle  elle  employoit  régulièrement  au  moins 
f\x  mois  de  Tannée.  Je  dis  (ix  mois  ,  non  de 
fuite  ;  c'eût  été  autant  de  repos  pour  fon  mari  5 
mai^  pris  dans  des  intervalles  propres  à  le 
chagriner» 

Le  roi  cdmprenoît  fort  bien  qne  tes  capri- 
ces de  la  mère  ne  détermineroient  pas  le  fexe 
de  Tenfant  ;  mais  il  étoit  au  défefpoîr  qu'ell» 
donnât  aînlî  fes  travers  en  fpedacle  à  toute  la 
cour.  Il  eût  facrîfié  tout  au  monde  pour  que 
Teftime  univerfelle  eût  juftifié  Tamour  qu'il  avoit 
pour  elle ,  &  le  bruit  qull  fit  mal-à-propos  en 
cette  occafion  ne  fot  pas  la  feule  folie  que  lui 
eût  fait  faire  le  ridicule  efpoîr  de  rendre  f« 
femme  raifonnable. 

Ne  faèhant  plus  à  quel  faînt  fe  vouer  ,rï  eut 
recours  à  la  fée  Difcrète  fon  amie ,  &  la  proteo^ 
trice   de.  fan  royaume.  La  fée  lui  confeilla  de 
prendre  les  voies  de  la  douceur,  c'eft-à-dire  de 
demander  excufe  à  la  reine.  Le  feul  but ,  hii  dit- 
elle  ,  de  toutes  fes  fantaifies  des  femmes  eft  de 
déforienter    un  peu  la   morgu,e  mafculine,  & 
d'accoutumer    les  hommes  à  robétlTance  qui 
leur  cojivient.  Le   meilleur  moyen  que  vous 
ayez  de  guérir  les  extravagances  de  votre  femme^ 
left  tfextravaguer  ayeceUe,  Dès  le  moment  q\iq^ 
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vous  çeflçrez  de  con.trarîçr  (es  caprices ,  aj(ùrez>« 
vous  qu^dle  ceflfera  d'en  avoir ,  &  qu'eHe  n*at^ 
tend  pour  devenir  fage,  que^  de  vous  avoir 
rendu  bien  complètement  fou»  Faites  donc  les 
chofes  de  bonne  grâce ,  &  tâche?  de  céder  en 
cette  occafion ,  pour  obtenir  tout  ce  que  vous 
voudrez  dans  une  autre.  Le  roi  crut  la  fée  >  & 
pour  fe  ct>nfQrnpier  à  fon  avis,  s^étant  rendu  au 
cercle  de  la  reine ,  il  la  prit  à  part ,  lui  dit  tout 
tas  qu*il  étoit  fâché  d*avoir  contefté  çontrei 
felie  mal-à-propos ,  &  qu'il  tâcheroit  de  la  dé- 
dommager à  Tayenir  par  fa  complaifànce ,  dc^ 
rhumeur  qu*il  pouvoit  avoir  mife  dans  fes  dif-* 
cours,  en  difputant  impoliment  contr'elle, 

Fantafque  qui  craignit  que  la  douceur  de  Phé-. 
nix  ne  la  couvrît  feule  de  tout  le  ridicule  de 
cette  affaire ,  fe  hâta  de  lui  répondre  >  que  fousi 
^ette  ,excufe  ironique  elle  voyoit  encore  plus 
)d*orgueil  que  dans  les  difputes  précédentes  j^ 
Itiais  que  puifque  les  torts  d'un  mari  n'autorî-* 
foient  point  ceux  d'une  femme,  elle  fe  h^toit 
d^  céder  en  cette  occafion  comme  elle  avoît 
toujours  fait.  Mon  prince  &  mon  époux,  ajou-* 
ta-t-elle  tout  hjiut,  m'ordonne  d'accoucher  d*ua 
garçon ,  &  je  fais  trop  bien  mon  devoir  pour 
manquer  d'obéir.  Je  n'ignore  pas  que  quand  ft 
piajefté  m'honore  des  marques  de  h  tendreffei 
x'çft  moins  pour  l'amour  de  moi  (jue  pow  ce^ 
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lui  de  (on  peuple  »  dont  Tintérét  ne  Foccupe 
guère  moins  h  nuit  que  Te  jour:  je  dois. imi- 
ter un  (i  noble  défîntéreflèment  >.  &  je  vais  de* 
mander  au  divan  un  mémoire  inftruâif  du  nom* 
bre  &  du  fexe  des  enfans  qui  conviennent  à  la 
famille  royale  i  mémoire  important  au  bonheur 
de  Tétat  &  (ur  lequel  toute  reine  doit  apprendre 
à  régîer  h  conduite  pendant  la  nuit. 

Ce  beau  foliloque  fut  écouté  de  tout  le  ceP* 
cte  avec  beaucoup  d'attention ,  &  je  vovis  laiflê 
à  penfer  combien  d'éclats  de  rire  furent  mat^. 
adroitement  étouffés»  Ah  !  dit  triftemem  le  roi 
en  hauflant  tes  épaules ,  je  vois  bien  que  quand 
on  a  une  femme  folle,  on  ne  peut  éviter  d*être 
un  fot.. 

La  fée  Difcrète  dont  le  fexe  &  te  nom  cohh 
trafi(^ent  quelquefois  plaiiâmment  dan&  fon  csb- 
laéière,  trouva  cette  querelle  fi  réjbuii&nte^ 
qu'elle  réfolut  de  s'en  amufer  jufqu^au  bout*. 
ËSe  dit  publiquement  au  roi  qu'elle  avoit  con» 
^Ué  les  comètes  qui  préfidentà  la  naiffancedes. 
princes ,  8c  qu'elle  pou  voit  lui  répondre  que  l'en- 
fant qui  naîtroit  de  lui  feroit  un  garçon  ;  mais  en 
fecret  elle  aflSira,  h  reine  qu'elle  auroit  une 
fille. 

-  Cet  avis  rendît  tout-à-coûp  Fàntafque  auffi 
raifonnabte  qu'elle  avoit  été  capricîeufe  iufquV 
lors..  Ce  fat  avec  une  douceur  &  une  comj^aîrr 
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fânce  înômes:  qu'elle  prît  tontes  les  mdfilrât 
poffibles  pour  dcfokr  Iç  roi  &  toute  la  cour.. 
Elle  fe  hâta  de  faire  faire  une  layette  des  plus 
fuperbes-j.àffeâfant  de  la  rendre  C  propre  à  un 
garçon  qu'elle  devînt  j-idicule  à  une  fille  ',  il  ùlr^ 
•lut  dans  ce  deflein  changer,  plufieurs  modes^ 
jnais  tout  cela  ne  lui  coûtpit  rien.  Elle  fit  pré.- 
parer  un  beau  collier  de  Tordre  tout  brillant 
-Je  pierreries ,  &  voulut  abfolument  que  le  roî 
:  nommât  d'avance  le  gouverneur  &  le  précep- 
teur du  jeune  prince» 

,   Si-tot  qu'elle  fut  fûre  d*avoîr  une  fille,  elle 
.ne  parla  que  de  fon  fils ,  &  n'omit  aucune  de 
précautions  inutiles  qui  pouvoîent  faire  oublie^ 
celles  qu'on  auroit  dû  prendre.   Elle  rioit  aux 
4eclats  en  fe  peignant  la  contenance  étonnée  & 
bcte  qu'auroient  les  grands  &  les  magiftrats  qui 
dévoient  orner  fes  couches  de  leur  préfence.  II 
jme  femble,  difoit-elle  à  la  fée,  voir  d'un  côté 
notre  vénérable  chancelier  arborer  de  grandes 
lunettes  pour  vérifier  le  fexe  de  l'enfant ,  &  de 
l'autre  fa  facrée  majefté  baiflèr  les  yeux,  &  dire 
en  balbutiant:  Je  croyoîs..,.  la  fée  m'avoit 
pourtant  dit ... .  MeflSeurs  »  ce  n'eft  pas  ma 
faute  ;  &  d'autres  apophthegmes  auffi  fpirituels, 
recueillis  par  les  favans  de  la  cour  &  bientôt 
portés  jufqu'aux  extrémités  des  Indes, 
Elle  fe  repréfentoît  avec  un  plaifir  malin  Iq 


"Séfordre  ic  la  confufion  que  ce  merveineux 
événement  alloit  jetter  dans  toute  rafTemWée* 
Elle  fe  figuroit  d'avance  les  difputes,  l'agita* 
tion  de  toutes  les  daines  du  palais  pour  récla- 
mer, ajufter,  concilier  en  ce  moment  imprévu 
les  droits  de  leurs  importantes  charges ,  &  toute 
la  cour  en  mouvement  pour  un  béguin* 

Ce  fut  auili  dans  cette  occafion  qu'elle  in- 
venta  le  décent  &  fpirituel  ufage  de  faire  ha- 
ranguer par  les  magiftrats  en  robe,  le  prince 
nouveau-né.  Phénix  voulut  lui  repréfenter  que 
c^étoit  avilir  la  magiftrature  à  pure  perte  &  jet- 
ter un  comique  extravagant  fur  tout  le  céré- 
monial de  la  cour,  que  d'aller  en  grand  appareil 
étaler  du  phébus  à  un  petit  marmot  avant  qu'il 
le  pût  entendre ,  ou  du  moins  y  répondre. 

Eh  tant  mieux  !  reprit  vivement  la  reine , 
tant  mieux  pour  votre  fils!  Ne  feroit-il  pas 
trop  heureux  que  toutes  les  bêtifes  qu'ils  ont  à 
lui  dire  fuflent  épuifées  avant  qu'il  les  enten^» 
dît,  &  voudriez-vous  qu'on  lui  gardât  pour 
l'âge  de  raifon  des  difcours  propres  à  le  rendre 
fou?  Pour  dieu  laiflez-les  haranguer  tout  leijr 
bien  aife  ,  tandis  qu'on  eft  fur  qu'il  n'y  com- 
prend rien ,  ic  qu'il  a  T^nnui  de  moins  ;  vous 
devez  favoîr  de  rçfte  qu'on  n'en  eft  pas  toujouiss 
quitte  à  fi  bon  marché.  Il  en  fallut  pafler  par-là, 
&  d«  Tordre  exprès  4e  k  majeftç  le^  préfidQis 


du  fênat  ic  des  académies  comihencèrent  ^■ 
compofer^  étudier,  raturer,  &  Éeuilîeter  leur 
Vaumoriàre  &  leur  Démoûhène  pour  apprendre 
a  parîer  à  un  embryon» 

En6n  le  moment  critique  arriva^  Lareîne^ 
fentit  les  premières  douleurs  avec  des  tranfports. 
de  joie  dont  on  ne  s*avife  guère  en  pareilfe 
ôccafion»  Etle  fe  plaignoit  de  fi  bonne  grâce  Se 
pleuroit  d*un  aîr  fi  riant^i  qu'on  eût  cru  que  le 
plus  grand  de  fes  plaifîrs  étoît  celui  d*accoucher^ 

Auflî-tôt  ce  fut  dans  tout  le  palais  une  rumeur." . 
épouvjintable.  Les  uns  couroient  cherclier  te 
roi,  d'autres  tes  princes,  d^autres  tes  miftiftres^, 
d'autres  te  fénat ,  le  plus  grand  nombre  &  tte 
plus  prefféis  alloient  pour  aller,  &  routant  leur 
tonneau  cdmme  Dic^ène^  avoieat  pour  toute 
affaire  de  fe  donner  un  air  affairé*  Dans  Tem— 
preflèment  de  raflembler  tant  de  gens  néceffaî- 
res ,  !a  dernière  perfonne  à  qui  Ton  fongea  fut: 
Taccoucheur ,  &  le  r(M  que  fon  trouble  met- 
toit  hors  de  lui,  ayant  demandé  par  mégardev 
une  fage-femme,  cette  inadvertance  excita  parmi: 
les  dames  du  palais  des  ris  immodérés  qui  ^ 
joints  à  la  bonne  humeur  de  la  reine,  firent 
raccouchement  te  plus  gai  ddnt  on  eût  jamais: 
entendu  parler.  . 

Quoique  Fantafque  eût  gardé  de  fon  mieux 
le  fecret  de  U  fçe ,  il  rfavoit  pas  biffé  de  trtof^ 
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pîrçr  parmi  les  femmes  de  fa  inaifon,&  celles 
ci  le  gardèrent  fi  foigneufement  elles-méiïiçs, 
que  1q  bruit  fut  plus  de  trois  jours  à  s*en  répan^ 
drepar  toute  la  ville',  de  forte  qu*il  n'y  avoît 
depuis  long-tems  que  le  roi  feul  qui  n'en  fût 
rien.  Chacun  étoit  dope  attentif  à  la  fcène  qui 
fe  préparoît  ;  Tintérêt  jpublic  foumiffant  un  pré* 
texte  à  tous  les  curî^x  de  s'ajnufer  aux  dépens 
de  la  famille  royale ,  ils  fe  faifoient  une  feto 
d*épier  la  contenance  de  leurs  majeftés ,  &  do 
voir  coxnment  avec  deux  promeffes  contradic» 
toires ,  la  fée  pourro.it  fe  tir^  4*affairç  &  çoQjt 
ferver  fon  crédit. 

Oh  çà,  Monfeigneur,  dît  Jalamîr  au  druîd© 
^ns*interrompant,  convenez  qu'il  ne  tient  qu'à 
moi  de  vous  impatienter  daûs  les  règles  :  car 
VQus  fèntez  bien  que  voici  le  moment  des  di^ 
greffions  ,  des  portraits  &  de  cette  multî*- 
tude  de  belles  chofes  que  tout  auteur  homme 
d'e/prit  ne  manque  jamais  d'employer  à  propos 
dans  Tendroit  le  plus  intéreffant  pour  amufer 
fesleâeurs  1  Gomment,  par  dieu,  dit  le  druide, 
t'imagines-tu  quHl  y  en  ait  d'aflez  fots  pour  lire 
tout  cet  efprit  là?  Apprends  qu'on  ^  toujours 
celui  de  le  pafler ,  &  qu'en  dépit  de  M»  l'au- 
teur ,  on  a  bientôt  couvert  fon  étalage  des  feuil- 
lets de  fon  livre,  Et  toi  qui  fais  ici  le  raifon- 
D^r^  penfes-tu  que  tes  propos  vaillent  mieux 


que  refprît  des  autre^ ,  &  que  pour  éviter  TitÉt^ 
putatîon  ci*une  fottife  ,  il  fuffife  de  dire  qu'il  ne 
tiendroit  qu'à  toi  de  la  faire  ?  Vraiment ,  il  ne 
falloît  que  le  dire  pour  le  prouver.  Et  mattieu- 
reufement  je  n*ai  pas  /moi,  la  reffource  détour- 
ner les  feuillets.  Confolez-vous ,  lui  dit  douce- 
ment Jalamir  ;  d'autres  Içs  tourneront  pour  vous 
fi  jamais  on  écrit  ceci-  Cependant ,  confidérez 
que  voilà  toute  la  cour  raffemblée  dans  la  cham- 
bre de  la  reine;  que  c'eft  la  plus  belle  occafioiv 
que  j'aurai  jamais  de  vous  peindre  tant  dllluftres 
originaux ,  &  la  feule ,  peut-être  que  vous  aurez 
de  les  connoître.  Que  dieu  t'entende ,  repartît 
flaifamment  le  druide  ;  je  ne  les  connoîtrai  que 
trop  par  leurs  aftions  :  fais-les  donc  agir  fi  toa 
tiftoire  a  befoin  d'eux,  &  n'en  dis  mot  s'ils  font 
inutiles  :  je  ne  veux  point  d'autres  portraits 
<iue  les  faits.  Puîfqu'il  n'y  a  pas  moyen ,  dit  Ja- 
lamir, d'égayer  mon  récit  par  un  peu  de  méta- 
phyfique ,  j'en  vais  tout  bêtement  reprendre  le 
fil,  mais  conter  pour  conter  eft  d'un  ennui: 
vous  ne  favez  pas  combien  de  belles  chofes 
vous  allez  perdre!  Aidez-moi,  je  vous  prie,  à 
me  retrouver  ;  car  l'effentiel  m'a  tellement  em- 
porté, que  je  ne  fais  plus  à  quoi  j'en  étoi&diï 
conte. 

A  cette  reine,  dit  le  druide  impatienté,  que 
tu  as  tant  de  peine  à  faire  accoucher  &  avecr. 
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laquelle  tu  me  tiens  depuis  une  heure  eh  travail* 
Oh ,  oh  !  reprit  Jalamir ,  croyez- vous  que  les 
enfans  des  rois  fe  pondent  comme  des  oeufs  de 
grive  ?  Vous  allez  voir  C  ce  n*étoit  pas  bien  la 
peine  de  pérorer.  La  reine  donc ,  après  bien 
des  cris  &  des  ris  ,  tira  enfin  les  curieux  do 
peine  &  la  fée  d'intrigue ,  en  mettant  au  jour 
une  fille  &  un  garçon  plus  beaux  que  la  lune 
&  le  foleil ,  &  qui  fe  reflfembloient  fi  fort^ 
qu'on  avoît  peine  à  les  diftinguer ,  ce  qui  fit  que 
^ans  leur  enfance  on  fe  plaifoit  à  les  habiller  de 
même.  Dans  ce  moment  fi  défiré ,  le  roi  fortant 
de  la  majeflié  pour  fe  rendre  à  la  nature ,  fit  des 
extravagances  qu'en  d'autres  tems  il  n'eût  pas 
laiffé  faire  à  la  reine ,  &:  le  plaifir  d'avoir  des  en- 
fans  le  rendoit  fi  enfant  lui-même ,  qu'il  courut 
fur  fon  balcon  crier  à  pleine  tête:  Mes  amis  , 
féjouijfe^l  vous  tous  ;  il  vient  de  me  naître  unfils^ 
&  à  vous  un  père ,  &  une  fille  à  ma  femme.  La 
reine ,  qui  fe  trouvoit  pour  la  première  fois  de 
Ùl  vie  à  pareille  fête  ,  ne  s'apperçut  pas  de  tout 
l'ouvrage  qu'elle  avoit  fait,  &  la  fée  qui  connoif- 
foit  fon  efprit  fantafque  fe  contenta ,  conformé- 
ment à  ce  qu'elle  avoit  défiré ,  de  lui  annoncer 
d'abord  une  fille.  La  reine  fe  la  fit  apporter ,  &  ce 
qui  furprit  fort  les  fpedateurs,  elle  l'cmbralTa  ten- 
drement ,  à  la  vérité ,  mais  les  larmes  aux  yeux 
jk  avec  ua  ûc  dfi  tciftefie  ^ui  cadroit  mal  avec 
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celui  qu'elle  avôit  eu  jufqu*aIors*  J*ai  déjà  Ait 
qu'elle  aimoit  iihcèrement  Ton  époux  s  elle  avoit 
été  touchée  de  Tinquiétude  &  de  ratteiidriffe* 
ioaent  qu*elle  avoit  lu  dans  fes  regards  durant  fes 
ibuffrances^  Elle  avoit  fait  dans  un  tems  »  à  la  vé^ 
rite  ,  {îngulièremeilit  choifi  ^  des  réflexions  fut 
h  cruauté  qu'il  y  avoit  à  défoler  un  tûari  fi  bon  > 
&  quand  on  lui  préfenta  fa  fille ,  elle  ne  fongest 
qu'au  regret  qu'aurcil  îg  roi  de  n'avoif  pas  US 
Ëiâ.  Difcrète  à  qUi  Tefprit  de  ion  lexe  &  le  don 
de  féerie  apprenoient  à  lire  facilement  dans  1^ 
tôBurs,  pénétra  fur-le-champ  ce  qui  fe  paffoit 
dans  celui  de  la  reine ,  &  n'ayant  plus  de  raifon 
pour  lui  déguifcr  la  vérité  ^  elle  fit  apporter  te 
jeune  prince*  La  reine  revenue  de  fa  furprife  > 
trouva  Texpédient  fi  plaifant ,  qu'elle  en  fit  det 
éclats  de  rire  dangereux  dans  l'état  où  elle  étoitè 
Elle  fe  trouva  maL  On  eut  beaucoup  de  peinô 
à  la  faire  revenir^  &  fi  la  fée  n'eût  répondu  dd 
Éi  vie,  la  douleur  la  plus  vive  alloit  fuccédet 
aux  tranfports  de  joie  dans  le  cœur  du  roi  &  fut 
les  vifages  des  courtifans^ 

Mais  voici  ce  qu'il  y  eut  dé  plus  finguiîef 
dans  toute  cette  aventure  :  le  regret  fincèré 
qu'avoit  la  reine  d*avoir  tourmente  fon  mari ,  luî 
fit  prendre  une  afFedîon  plus  vive  pour  le  jeunô 
prince  que  pour  fa  fœur  ,  &  te  toi  de  foti  côté 
qui  adoroit  la  reine ,  marqua  la  même  préfé*^ 
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rence  a  la  £lle  qu'elle  avoit  rouhaîtée.  Les  ca- 
refTes  indiredes  que  ces  deux  uniques  époux  fe 
faifoient  ainfi  l'un  à  l'autre  devinrent  bientôt  un 
goût  très^décidé ,  &  la  reine  ne  pouvoit  non 
plus  fe  pafTer  de  fon  ôls  que  le  roi  de  fa  fille. 
Ce  double  événement  fit  un  grand  plaifir  â 
tout  le  peuple ,  Se  le  raflura  du  moins  pour  ua 
^ems  fur  la  frayeur  de  manquer  de  maîtres.  Les 
efprits- forts  qui  s'étoient  moqués  des  promefles 
de  la  fée  furent  moqués  à  leur  tour.  Mais  ils  ne 
.  fe  tinrent  pas  pour  battus ,   difant  qu'ils  n'ac- 
cordoîent  pas  même  à  la  fée  l'infaillibilité  du 
menfonge ,  ni  à  fes  prédirions  la  vertu  de  ren- 
dre impoflibles  les  chofes    qu'elle   annonçoit« 
D'autres,  fondés  fur  la  prédileâion  qui  corn- 
mençoit  à  fe  déclarer  ,  poufsèrent  Timpudence 
jjafqu'à  foutenir  qu'en  donnant  un  fils  à  la  reino 
&  une  fille  au  roi ,  l'événement  avoit  de  tout 
point  démenti  la  prophétie. 

Tandis  que  tout  fe  difpofoit  pour  la  pompe 
4u  baptême  des  deux  nouveaux-nés,  &  que 
l'orgueil  humain  fe  préparoit  à  briller  humble- 
ment aux  autels  des  dieux  •  • .  •  Un  moment ,  in- 
terrompit le  druide;  tu  me.  brouilles  d'une 
terrible  façon.  Apprends-moi,  je  te  prie,  ea 
quel  lieu  nous  fpmmes.  D'abord ,  pour  rendre 
la  reine  enceinte  ^  tu  la  promengis  parmi  des 
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as  tout- à- coup  fait  pafler  aux  Indes.    A  pti^ 
ffedt  tu  viens  me  parler  du  baptême,  &  puis  dei 
autels  des  dieu^*  Par  le  grand  Thamiris ,  je  ne 
fais  plus  il  dans  la  cérémonie  que  tu  prépares 
nous  allons  adorer  Jupiter ,  la  bonne  vierge  ,  ou 
Mahomet.  Ce  n'eft  pas  qu'à  moi  druide ,  il  m*im- 
porte  beaucoup  que  tes  deux  bambins  foîent 
baptifés  ou  circoncis ,  mais  encore  faut-il  ob- 
fcrver  le  coftume ,  &  ne  pas  m*expofer  à  prendre 
Un  évêque  pour  le  moufti ,  &  le  milTel  pour  Tal* 
coran.    ht  grand   malheur  !  -  lui   dit  Jalamir  j^ 
d*auflî  fins  que  vous  s*y  tromperoient  bien.  Dieu 
garde  de  mal  tous  les  prélats  qui  ont  des  férgiU 
&  prennent  pour   de  Tarabe  le  latin  du  bré- 
viaire :  Dieu  fafle  paix  à  tous  les  honnêtes  cat- 
ferds  qui  fuivent  Tintoïérance  du  prophète  de 
la  Mecque ,  toujours  prêts  à  maffacrer  fainte- 
ment   le  genre-humain  pour  la   plus   grande 
gloire  du  créateur  :  mais  vous  devez  vous  re(^ 
fouvenir  que  nous  fommes  dans  un  pays  de  fées^ 
où  Ton  n'envoie  perfonne  en  enfer  pour  le  bien 
de  fon  ame,  où  Ton  ne  s'avife  point  de  regardée 
au  prépuce  des  gens  pour  les  damner  ou  les  ab-» 
foudre ,  &  où  la  mitre  &  le  turban  verd  cou- 
vrent également  les  têtes  facrées  pour  fervît  do 
£gnalement  aux  yeux  des  fages  ^  &  de  parure  i 
j^eux  des  fots. 
"  Je  fais  bien  que  UsTlobc  dé  h  géographiô; 
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K^ûi  règlent  toutes  les  religions  du  ïnonde  ,  veu- 
lent que  les  deux  nouveaux  nés  foient  muful- 
iinans ,  mais  on  ne  circoncit  que  les  mâles,  & 
jVi  besoin  que  mes  jumeaux  foient  adminiftrés 
tous  deux$  aidfi  trouvez  boil  que  je  les  baptife» 
Fais  9  fais ,  dit  le  druide  i  voilà  ^  foi  de  prêtre  , 
\m  choix  le  mleut  motivé  dont  j'aye  entendu 
Iparier  de  ma  vie* 

La  reine  qui  fe  plaifoit  à  bouleVerfer  toute 
étiquette ,  voulut  fé  lever  au  bout  de  Cix  jours, 
&  fortir  !e  feptièrtie  ,  fous  prétexte  qu'elle  fe 
^ortoît  bien  ;   en  efifèt  i  elle  nourriflbit  fes  en-! 
fans*  Exemple  odieux  dont  toutes  les  femmes 
lui  reprefentèrent  très-fortement  les  conféquen* 
ces.  Mais  Fantàfque  qui  craignoit  les  ravages 
du  lait  répandu  »  foutint  qu'il  n^  a  point  de 
tems  plus  perdu  pour  le  plaifîr  de  la  vie ,  que 
celui  qui  vient  après  la  mort  ;  que  le  fein  d*une 
femme  morte  ne  fe  flétrit  pas  moins  que  celui 
d'une  nourrice ,  ajoutant  d'un  ton  de  duègne  > 
qu'il  n'y  a  point  de  fi  belle  gorge  aux  yeux  d'un 
inari  ,  que  celle  d'une  mère  qui  nourrit  fes  en- 
fans.  Cette  Intervention  des  maris, dans  des  foins 
qui  les  regardent  fi  peu  y  fit  beaucoup  rire  les 
dames, &  la  reine ,  trop  jolie  pour  Fêtrè  impuné- 
ment, leur  parut  dès-lors,  malgré  fes  caprices, 
j)refqu'aiiffi  ridicule  que  fon  époux,  qu'elles  ap- 
pellotent  par  dérifion^^le  bourgeois  de  Vaugirard. 
Tome  XXFl  B 


*«•.- 


ta  L  A     R  E  t   N  fi^ 

Je  te  vols  venir,  dît  auflîtôt  le  druide ,  tu  von- 
drois  me  dpnner  infenfiblement  le  rôle  deSchah* 
bahan,  &  me  faire  demander  s'il  y  a  auffi  an  Vau- 
girard  aux  Indes  ,  comme  un  Madrid  au  bois  de 
^f^   '  Boulogne,  un  opéra  dans  Paris ,  &  un  philofophe 

à  la  cour.  Mais  pourfuis  ta  rapfodie ,  &  ne  me 
tends  plus  de  ces  pièges  ;  car  n'étant  ni  marié, 
ni  fultan ,  ce  n'eft  pas  la  peine  d'être  un  fot* 

Enfin,  dit  Jalamir  fans  répondre  au  druide, 
tout  étant  prêt ,  le  jour  fut  pris  pour  ouvrir 
les.  portes  du  ciel  aux  deux  nouveaux-nés.  La 
fée  fe  rendit  de  bon  matin  au  palais .,  &  dé- 
clara aux  auguftes  époux  qu'elle  alloit  faire  à 
chacun  de  leurs  enfans  un  préfent  digne  de 
leur  naiffance  &  de  fon  pouvoir.  Je  veux ,  dit«- 
elle,  avant  que  l'eau  magique  les  dérobe  à  ma 
proteâion ,  les  enrichir  de  mes  dons ,  &  leur 
donner  des  noms  plus  efficaces  que  ceux  de  tous 
]es  pieds-pîâts  du  calendrier ,  puifqu'ils  exprir* 
meront  los  perfcâiions  dont  j'aurai  foin  de  les 
douer  en  même  tems  :  mais  comme  vous  devez 
connoître  mieux  que  moi  les  qualités  qui  con- 
viennent au  bonheur  de  votre  famille  &  de  vos 
peuples ,  choififlez  vous-même ,  &  faites  ainfi 
d'un  feul  afte  de  volonté  fur  chacun  de  vos  deux 
enfans ,  ce  que  vingt  ans  d'éducation  font  rarc- 
pent  dans  la  jeuneÛè,  &  que  la  raifoa  ne  fait 
jplus  dans  un  âge  avancé. 


Fantasque»  j^ 

Aidfitôt  grande  altercation  entre  les  âtux 
<poux,  La  reine  prétendoit  feule  régler  à  fa 
fantaifie  le  caraâère  de  toute  fa  famille  ;  &  le 
i)on  prince  qui  fentoit  toute  l'importance  d'iin 
pareil  choix ,  n'avoit  garde  de  l'abandonner  au 
caprice  d'une  femme  Mont  il  adoroit  ks  folies 
fans  les  partager.  Phénix  vouloit  des  enfans  qui 
ilevmffent  un  jour  des  gens  raifonnables  ;  Fan- 
tafque  aimoit  mieux  avoir  de  jolis  enfans ,  & 
pourvu  qu'ils  brillaifent  à  fix  ans ,  elle  s'embar- 
raflbît  fort  peu  qu'ils  fuflent  des  fots  i  trente. 
La  fée  eut  beau  s'efforcer  de  mettre  leurs  majeC- 
téi  d'accord  ;  bientôt  le  caradère  des  nouveaux- 
nés  ne  fut  plus  que  le  prétexte  de  la  difpute, 
&  il  n'étoit  pas  queftion  d'avoir  raifon ,  mais 
•de  fe  mettre  fun  l'autre  à  la  raifon. 
.  Enfin  Difcrète  imagina  un  moyen  <ie  tout 
ajufier  y  fans  donner  le  tort  à  perfonne  ,  ce 
fut  que  chacun  difposât  à  fon  gré  de  l'enfant 
de  fon  fexe.  Le  roi  approuva  un  expédient  qui 
pourvoyoit  à  l'eflèntiel  ^  en  mettant  à  couvert 
<les  bizarres  fouhaîts  de  la  reine ,  l'héritier  pré^ 
fomptif  de  la  couronne  ;  &  voyant /les  deux 
enfans  fur  les  genoux  de  leur  gouvernante  «  il 
fe  hâta  de  Vemparer  du  prince ,  non  fans  re* 
garder  fa  £beur  d'un  œil  de  commifération.  Mais 
Fantafque ,  d'autant  plus  mutinée  qu'elle  avott 
moins  ralfoQvde  Têtre^  courut  comme  une  oosh 
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^Jportëe  i  h  Jeune  princeflè  ,  &  la  prenatit  auîB. 
dans  fés  bras  ;  Vous  vous  unifiez  tous,  dît-elle, 
pour  ïh'excéder  ;  mais  afin  que  les  caprices  du 
roi  townent  malgré  lui-même  au  profit  d'un 
de  Tes  enfaas  y.  je  déclare  que  je  demande  pour 
celui  que  je  tiens,  toùtîe  contraire  de  «qu'il 
demandera  pour.  Tautre^  GhoififTez  maintenant ,. 
dit-elle  au  roî  d'un  air  de  triomphe ,  &  puif- 
que  vous  trouvez  tant  de  charmes  à  tout  diriy 
ger ,  décidez  d'un  feul  mot  le  fort  de  votre 
famille  ^^tière.  La  fée  &c  le  roi  tldierent  erf 
vain  de  la  difluader  d*une  réfolution  qui  met-» 
toit  ce  prince  dans  un  étrange  embarras;  elle 
4H*en  voulut  jamais  démoMre  >  &  dit  qu'elle  fe 
félicitoit  beaucoup  de  l'expédient  qui  feroît 
rejaillir  fur  fa  fijil&toiit  le  mérite  que  le  roi 
ne  ûuroit  pas  donner  à  fon  £ls.  Ah  l  dit  ce 
prince  outré  4e  dépit,  vous  n'avez  jamais  eu 
pour  votre  fille  que  de  Taverfion ,  &  .vous  le 
prouvez  dans  Toccafion  la  plus  importante  de 
ia  vîeï  mais  ajouta- t-il  dans  un  tranfport  de 
•colère  dont  il  ne  fut  pas  le  maître ,  pour  la 
:rendre  parfaite  un  dépit  de  vous  «  je  demande 
îque  cet  enfant-ci  vous  réffemble^.  Tant  mie\ix  , 
pour  vous  &  pour  lui  ,  reprit  vivement  là 
reine ,  mais  je  ferai  vengée  ,  &  votre  fille  vous 
reflemblera.  A  peine  ces  mots  furent-ils  lâchés 
tde  part  &  d'autre  avec  une  impétuofîte  fans 
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«égale  ^  que  le  roi  défefpéré  de  fofi  étourderie  > 
les  eût    bien  voulu  retenir  ;   mais  c'^ên  étoit 
fait ,  &  ks^  deux  enfans  étaient  doués  fans  re^ 
tour  des  caraâères  demandés»  Le  garçon  reçut 
le  nom  de  prince  Caprice ,  &  la  fille  s'appella 
la  princeflè  Raifon ,  nom  bizarre  qu'elle  iHuftrai 
d  bien  qu'aucune  femme  n'ofa  le  porter  depuis» 
Voil^  donc  le  futur  fucceifeur  au  trône  orna 
de  toutes  les  perfeâions  d'une  jolie  femme ,  & 
!a  princeflè  fa  iœur  deftinée  à  pofféder  un  Joue 
toutes  les  vertus  d'un  honnéte-homme,'  &  les 
qualités  d'un  bon  roi  ;  partage  qui  ne  paroif* 
£>it  pas  des  mieux  entendus ,  mais  fiir  lequel 
on  ne  pouvoit  plus  revenir.  Le  plaiÉint  fut 
que  Tamour  mutuel  des  deux  époux  agiffantetic 
cet  înflant   avec   toute  la  force  que  lui  rén- 
doLeat  toujours^  mais  fouvent  trop  tard  ,  les^ 
occafions  eiïèntielles  >  &  la  prédileâion  ne  cef- 
.    &nt  d'agir ,  chacun  trçuva  celui  de  fes  enfans: 
qui  devoît  lui  reflèmbler ,  le  plus  mal  partagé: 
des  deux  y,  &  fongea  moins  à  le  féliciter  qu'à 
)e  plaindre*    Le  roi  prit  fa  fille  dans  fes  bras  ^, 
&  la  ferrant  tendrement  :  Hélas^  lui  dit-il ,  que 
te  ferviroit  la  beauté  même  de  ta  mère ,  fans: 
ion  talent  pour  la  faire  valoir  ?  Tu  feras  trop  rai- 
fonnable  pour  faire  tourner  la  tête,  à  perfonne  \ 
Faotafque  plus  circonfpefte  fuK  fes  propres  vé- 
Cités»  ne  dit  pa3  tout  ce  qu'elle  penfoit  de  U- 
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fageffe  du  roi  futur ,  mais  il  étoît  aifé  de  doufer  , 
à  Tair  trifte  dont  elle  le  careflbit ,  qu'elle  eut 
'au  ^  fond  du  cœur  une  grande  opinion  de  fort 
partage.  Cependant  le  roi  la  regardant  avec 
une  forte  de  confufîon ,  lui  fit  quelques  repro- 
chés fur  ce  qui  s*étoit  paffé.  Je  fens  mes  torts, 
lui  dit- il,  mais  ils  font  votre  ouvrage;  nos 
enfans  auroient  valu  beaucoup  mieux  que  nous, 
vous  êtes  caufe  qu'ils  ne  feront  que  nous  ref- 
fembler.  Au  moins,  dît-elle  auffitôt,  en  fau- 
tant au  cou  de  fon  mari ,  je  fuis  fûre  qu'ils 
s^aimeront  autant  qu'il  eft  poflSble.  Phénix 
touché  de  ce  qu'il  y  avoit  de  tendre  datis 
cette  faillie  ,  fe  confola  par  cette  réflexion 
qu'il  avoit  fi  fouvent  occaCon  de  faire,  qu'en 
effet  la  bonté  naturelle  ,  &  un  cceur  fenfible 
fuflSfent  pour  tout  réparer. 

Je  devine  fi  bien  tout  le  refte,  dît  le  druîd« 
â  Jalamir  en  l'interrompant  ,  que  j'acheveroîç 
le  conte  pour  toi.  Ton  prince  Caprice  fera  tour- 
ner  la  tête  à  tout  le  monde,  &  fera  trop  bien 
l'imitateur  de  fa  mère  pour  n'en  pas  être  le 
tourment.  Il  bouleverfera  le  royaume  en  vou-^ 
lant  le  réformer.  Pour  rendre  fes  fujets  heureux, 
il  les  mettra  au  défefpoîr  ,  s'en  prenant  tou- 
jours aux  autres  de  fes  propres  torts;  înjufte 
pour  avoir  été  imprudent,  le  regret  de  fes  fautes 
lui  en  fera  commettre  de  nouveUeSt  Comme  h 
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itgtSk  ne  le  conduira   jamais  ,  k  bien  qu'il 
voudra  faire  augmentera  le  mal  qu'il  aura  fait. 
En  un  mot,  quoiquau  fond  il  foit  bon,  fen- 
fible  de  généreux,  fes  vertus  mêmes  lui  tour- 
seront  à  préjudice,  &  fa  feule  étourderie  unie 
à  tout  fon  pouvoir,  le  fera  plus  haïr  que  n'au- 
roit  fait  une  méchanceté  raifonnée.  D'un  autre 
côté  ta  princeife  Raifori ,  nouvelle  héroïne  du 
pays  des  fées,  deviendra  un  prodige  de  fageffe 
Se  de  prudence ,  &  fans  avoir  d'adorateurs ,  (t 
fera  tellement  adorer. du  peuple,  que  chacun 
fera  des  voeux  pour  être  gouverné  par  elle  :  fa 
boQne  conduite ,  avantageufe  à  tout  le  monde 
&  à  elle-même ,  ne  fera  du  tort  qu'à  fon  frère  » 
dont  on  oppoferà  fans   cefle  les  travers  à  fes 
vertus ,.  &  à  qui  la  prévention  publique  don* 
aéra  tous  les  défauts  qu'elle  n'aura  pas ,  quand 
ittême  il  ne  les  aurpit  pas  lui-même.  Il  fera 
queftion  d'intervertir  l'ordre  de  la  fucceffion  au 
trône ,   d'afiêrvir  la  marotte  à  la  quenouille^ 
&  la  fortune:  à  la  raifpn»  Les  doéteurs  expofe- 
ront  avec  emphafe  les   conféquences  d'un  tel 
exemple,  &  prouveront  qu'il  vaut  nîieux  que 
le  peuple  obéiflfe  aveuglément  aux  enragés  que 
le  hazard  peut  lui  donner  pour  maîtres ,  que  de 
fc  choifir  lui-même  des  chefs  raifonnables  ;  que 
quoiqu'on  interdife  à  un  fou  le  gouvernement 
4e  foA  propre  bien ,.  il  eft  boa  de  lui  laiffcr  l2|; 
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fupréme  dlfpofition  de  nos^  hiens  8c  de  noé 
vies;  que  le  plus  infenfé  de^  hommes  eft  en*^ 
core  préférable  à  la  plus  fage  des  femmes.  Se 
que  le  mâle  ou  le  premier  oé,  fu.t4l  un  finge^ 
ou  un  loup  ^  il  faudroit  en  bonne  poUtiquet 
qu*une  héroïne  ou  un  ange  ,  naiflànt  après,  luî^ 
obéît  à  fes.  volontés.  Ohjeftions  ôc  repHques 
de  la  part  de$  féditieux  »  dans  kfquelles  diea 
fait  comme  on  verra  briller  ta  (ophiftique  élo-i 
quence;  car  je  te  connois;  c*eft  fur^tout  à  me-* 
dire  d^  ce  qui  fe  fait,  que  ta  bile  s*^xhate 
avec  volupté,  &  ton  amère  franchifç  femblei 
fe  réjouir  de  la  méchanceté  des  hommes ,  paj? 
le  plaifir  qu'elle/prend  à  la  leur  reprocher» 

Tubleu,  père  druide,  comme  vous  y  allez* 
dît  Jalamir  tout  furpris  ;  quel  flux  de  paroles  I 
Où  diable  avez^vous  pris  de  B  belles  tirades  ï 
Vous  ne  prêchâtes  de  votre  vie  auffi  bien  dan* 
le  bois  facré,  quoique  vous  n^  parliez^  pas  pl\is 
vrai.  Si  je  vous  laifTois  faire ,  vous  changeriez 
bientôt  un  conte  de  fées  en  un  traité  de  poU<« 
tique ,  &  Ton  trouveroît  quelque  jour  dans  lesj 
cabinets  des  princes  Barbe-bleue  ou  Peau-d'âno^ 
au  lieu  de*  IVfachiaveU  Mais  ne  vous  mettesi 
point  tant  en  frais  pour  deviner  la  fin  dç  anori 
conte» 
^  Pour  vous  montrer  que^  les  dénouemens  ne 
mQ  manc^uent  pas  au  befoin  ^  fet)  ^^  daoi 
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^atre  mots  expédier  un„  non  pas  auffi  (avant 
que  le  vôtre  9  mais  peut-être  auïfi  naturel  ^  flfi 
«  coup  fur  plus  imprévu. 

*Vous  faurez  donc  que  ks  deux  ecdfans  }u*« 
meaux  étant  \  comme  je  Pai  remarqué  ^  fort 
'  fembtables  de  figure  &  de  plus  habillés  d« 
même ,  le  roi  croyant  avoir  pris  fou  fils,  te^ 
ixoît  fa  fille  entre  fes  bras  au  mcMnetit  de.  l'iiH 
lluence  ^  &  que  la  reine  trompée  par  te  choix 
de  fon  mari  ayant  auili  pris  fon  fils  pour  (â 
fille ,  la  fée  profita  de  cette  erreur  pour  douet 
les  deux  enfens  de  la  manière  qui  leur  ccfe- 
venoit  le  mieux.  Caprke  fut  donc  te  nom  de 
la  prînceife ,  Raifon  celui  du  prince  fon  frère  » 
&  en  dépit  des  bizarreries  de  la  reine ,  tout  fe 
trouva  dans  Tordre  naturel.  Parvenu  au  trône 
aprè^  la  mort  du  roi^  Raifon  fit,  beaucoup  dc^ 
bien  &  fort  peu  de  bruit  ;  cherchant  plutôt  à 
reis^pUr  fes  devoirs  qu'à  s*acquérir  de  la  repu-* 
tatioh,  il  ne  fit  ni  guerre  aux  étrangers,  nî 
violence  à  fes  fujets  Si  reçut  plus  de  bénédic- 
tions que  d'éloges.  Tous  les  projets  formés 
fous  le  précédent  règne  furent  exécutés  fous 
€elui-<:î ,  &  en  paiTant  de  la  domination  du  père 
fou^  celle  du  fils  ,  les  peuples  deux  fois  heu^ 
yeux  crurent  n'avoir  pas  changé  de  maître.  La 
princeife  Caprice  ,  après  avoir  fait  perdre  la  vie 
ou  U  raifon  l  d«$  multitudes  d'amans  tendres 
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te  aimables  9  fut  enfin  mariée  à  un  roi  voifîn 
qu'elle  préféra ,  parce  qu'il  portoit  h»  plus  Ion»» 
gue  mouftache  &  fautoit  le  mieur  à  doche* 
pied.  Pour  Fantafque  elle  mourut  d'une  indî* 
geftion  de  pies  de  perdrix  en  ragoût  qu'elle 
voulut  manger  avant  de  fe  mettre  au  lit  où  le 
roi  fe  morfondoît  à  l'attendre ,  un  foir  qu'à 
force  d'agaceries  elle  Fayoit  engagé  i  venir 
coucher  avec  elle*. 


F  I  N. 
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LA    B  ETE, 

'Par  Madame  j>il  Villsnbvve. 


HISTOIRE 

DE 

LA  BELLE  ET  LA  BÉTE: 


JL/ANS  un  pays  fort  éloigné  de  celui -ci. 
Ton  voit  une  grande  ville ,  où  le  commerce 
florîi&nt  entretient  l'abondance.  Elle  a  compté 
parmi  fes  citoyens  un  marchand  heureux  dans 
fes  entreprifes  ,  &  fur  qui  la  fortune  ,  au  gré 
de  fes  défirs,  avoit  toujours  répandu  fes  plus  bel- 
les faveurs.  Mais  s'il  avoit  des  richefles  immen- 
(es,  il  avoit  auflU  beaucoup  d'eofans.  Sa  famille 
étoit  compofée  de  fix  garçons ,  &  de  fîx  filles. 
Aucun  n'étoit  établi.  Les  garçons  étoient  aflèz 
jeunes  pour  ne  fe  point  preffer.  Les  filles  trop 
fières  des  grands  biens  fur  lefquels  elles  avoient 
lieu  de  compter,  ne  pouvoient  aifément  fe  déter- 
ioiner  pour  le  choix  qu'elles  avoient  à  faire. 
Leur  vanité  fe  trouvoit  flatée  des  aifiduités 
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àe  la  plus  brillante jeuneflê.  Mais  un  revers  , 
de  fortune  9  auquel  elles  ne  s'attendoient  pzs, 
vînt  troubler  la  douceur  de  leur  vie.  Le  feu 
prît  dans  leur  maîfon.  Les  meubles  magnifia  . 
ques  qui  la  remplifToîent  ^  les  livres  de  comp- 
tes, les  billets,  Tor,  l'argent,  &  toutes  les 
marchandifes  précieufes  ,  qui  compofoient  tout 
le  bien  du  marchand ,  furent  enveloppés  dans 
ce  funefte  embrâfement  ,  qui  fut  fi  violent , 
qu'on  ne  fauva  que  très-peu  de  chofe. 

Ce  premier  malheur  ne  fut  qup  ^avant'COU-^ 
^eur  des  autres.  Le  père  à  qui  jufqu'alors 
tout  avoit  profperé ,  perdit  en  même  tems  ^ 
foit  par  des'naufrages  ,  foit  p!ar  des  corfaîres, 
tous  les  vaifleaux  qu'il  avoit  fur  la  mer.  Ses 
correfpondans  lui  firent  banqueroute  ;  fes  com-^ 
mis  dans  les  pays  étrangers  furent  infidèles; 
enfin  de  la  plus  haute  opulence,  il  tomba  tout^ 
à-coup  dans  une  affreufe  pauvreté. 

Il  ne  lui  refta  qu'une  petite  habitation  cham- 
pêtre ,  fituée  dans  ur  lieu  défert  éloigné  de  plus 
de  cent  lieues  de  la  ville,  dans  laquelle  il  fai- 
foit  fon  féjour  ordinaire.  Contraint  de  trou- 
ver un  afyle  loin  du  tumulte  &  du  bruit, 
ce  fut  là  qu'il  conduifit  fa  famille  défefpérée 
d'une  telle  révolution.  Sur-tout  les  filles  de  ce 
malheureux  père  n'envifageoient  qu'avec  hor- 
reur la  vie  qu'elles  alloient  pafler  dans  cette 
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tr^e  folîtude»  Pendant  quelque  tems  elles 
s'étolent  flatées ,  que  quand  le  deifein  de  Içut 
père  éclateroît,  les  amans  qui  les  avoîent  re- 
cherchées, fe  croiroîent  trop  heureux  de  ce 
qu'elles  voudroîent  bien  fe  radoucir. 
j  Elles  s^iniaginoient  qu'ils  alloient  tous  à  Tenvî 

briguer  l'honneur  d'obtenir  1»  préférence,  El- 
,  les  penfoient  m^me  qu'elles  n'avoient  qu'à 
vouloir  pour  trouver  des  époux.  Elles  ne  reftè- 
rent  pas  long-tems  dans  une  erreur  û  douce« 
Elles  avoient  perdu  le  plus  beau  de  leurs  at- 
traits, en  voyant  comme  un  éclaii:  difparoîtm 
la  fortune  brillante  de  leiu:  père ,  &  la  faifon 
du  choix  étoit  paffée  pour  elles.  Cette  foule 
empreflee  d'adorateurs  difparut  au  moment  de 
leur  difgrace*  La  force  de  leurs  charmes  ifen 
put  retenir  aucun* 

Les  amis. ne  furent  pas  plus  généreux  que 
le&  amans.  Dès  qu'elles  furent  dans  la  misère^ 
tous  fans  exception  cefsèrent  de  les  connoître. 
On  poufla  même  la  cruauté  jufqu'à  leur  impif- 
ter  le  défaftre  qui  venoit  de  leilr  arriver.  Ceut 
.  que  le  père  avoit  fe  plus  obligés  ,  furent  les 
plus  empreifés  à  le  calomnier.  Ils  débitèrent 
qu'il  s'étoi^t  attiré  ces  infortunes  par  fa  mau- 
vaife  conduite,  fes  profufions,  &  les  folles  dépen- 
Xes  qu'il  avoit  faites.,  &  laiffé  faire  à  fes  enfans, 
Àinll  cette  famille  défolée  pe  put  donc  prêt»; 
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dre  d'autre  parti ,   que^  celui  d^abandonfier  tk&l^ 
Vilie ,  où  tous  fe  faifoient  un  plaifir  d*infulter  à 
la  difgracev  N'ayant  aucune  reffourcc  ;  ils  (i 
confinèrent  dans    leur  maifon   de   campagiie^ 
fituée  au  milieu  d^uiie   forêt   prefqu'imprati-^ 
cable ,  &  qui  pouvoit  bien  être  le  plu^  triftô 
féjour  de  la  terri.  Que  de  chagrins  ils  eurent  à 
tffuiet  dans  cette  affreufe  folitude  !  Il  fallut  fe 
jrcfoudre  à  travailler  aux  ouvrages  les  plus  p«nî^ 
Ibles.  Hors  d*état  d'avoit  quelqu'un   poilt  les 
fervir,   les  fils   de   ce  malheureux  marchand 
|>artagèrent    entr'eux  les  foins   &  les  travau^t 
domeftiques»  Tous  à  Tenvi  s'occupèrent  è  ce 
que  la  campagne  exige  de  ceux   qui  veulent 
cfi  tirer  leur  fubfiftance» 

Les  filles  de  leur  côté  ne  manquèrent  pai 
d'emploi»    Commç   des   payfannes  ,    elles    fe 
virent  obligées  de  faire  fervir  leurs  mains  déli- 
cates à  toutes  les  fonfèions  de  la  vie  champê->> 
pre.  Ne  portant  que  des  habits  de  laine,  n*ajrant 
plus  de  quoi  fatisfaire  leur  vanité ,  né  pouvant 
vivre  que  de  ce  que  la  campagne  peut  fournir^ 
bornées  au  (impie  néceffaire ,  mais  ayant  tou<* 
jours  du  goût  .pour  le'rafinement  &  la  délî- 
cateiTe ,  ces  filles  regrettoient  fans  ceffe ,  &  la 
ville,  &  fes  charmes»  Le  fouvenif  même  de  leuri 
premières  années ,  paffées  rapidement  au  milieu 
des  ris  &  des  jeux^  faifoit  leur  plus  grand  fuppliceé 

.Cependant 


.  tjè|)endaTît  la  plus  jeune  d'éntr^elle^  mohtrà^' 
^ars  leur  commun  m^iHieu^  >  phas  de  conftânce 
•&  de   réfolutîom   On  la  Vit  par  une  fermeté 
bien  an-deflus  de  fon  â^e  prendre  génélreu- 
ïement  foh  parti,    Ge  n'elft  pas  qu*elle  n'eût 
'^ôùnè  d'abord  des  marques  d*une  véritable  trît 
teffe.  Eh  ï  qui  ne  ferou  pas  fenfible  4  de  pa- 
reils maliheurs  !    Mais  après  avoir  déploré   les 
infortunes  ^e   fon    père  >  pouvx)it-eHè  mieuJÉ 
feire    que  de   réprendre  fa   première   gaieté  ^ 
id^^mbî'aflèr    par  choix    l'état  feul  xbns  lequel 
^le  k  trôuvôît  3  &  d'tiublter  un  monde  dont 
«lie  av'oit  âvet  fa  famille  éprouvé  l'ingratitude^ 
^  fur  l'amitié  duquel  elle  étoit  fi  bie'n  perfua-^ 
dée    qu'il   ne   falloit  pa^  compter  dans  l'âd-a^ 
Verfité? 

Attentive  à  confoler  fbh  ^ère  k  fes  frèrel 
par  la  tiouceur  de  foh  càraôère ,  &  Tenjouc-^ 
ment  dé  foh  e(prit ,  que  n'imagihoit-ellè  pôiilÈ 
]pour  les  araufer  agréablement?  Le  marchandi 
^B'avoit  rien  iJpargné  pour  fon  éducatiofî  ^  & 
celle  de  fes  foeurs*  Dans  ces  lems  fâcheux  ellô 
«n  tira  tout  iWantagê  quelle  déCroit*  JôUant 
très- bien  de  plufieurs  inftrumens  ,  quVUe  âc-^ 
compagnoit  de  fa  voix ,  c'étoit  inviter  fô$  fceuri 
à  fuivre  fon  exemple  ;  mais  foh  enjouement 
&  fa  patiehc^  ne  firent  encore  que  les  attrift*er« 
Ces  filles  que  de  fi  grandes  diigracesriin^ 
Tome  XXFL  G 
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doient  HiconffoUabies ,  trouvoîent  dans  la  cOfi«i 
duite  de  leur  ciEidett^  une  petitefle  d'efprit, 
une  baflefle  d'ame  ^  &  hiéitie  de  la  foiblefle  à 
vivre  gatement  dans  Tétat  où  le  ciel  venoit  de 
\t$  réduite*  Quelle  eft  feeurèufe ,  difoit  Taînée  J 
Elle  eft  faite  pour  les  occupations  gro(Iières« 
Avec  des  fentimens  fi  bas  ,  qu'aurolt-elle  pu 
faire  dans  le  monde?  Pareils  difcours  étoient 
injuftes.  Cette  jeune  perfonne  eût  été  bien  plus 
propre  à  briller  qu'aucune  d'elles. 

Une  beauté  parfaite  ornoît  fa  jeuneflè  ^  une 
égalité  d'humeur  la  i<ehdoit  adorable.  Son  coeur 
au^  généreux  que  pitoyable  ,  fe  faifoit  voie 
en  tout»  Auifi  fenGble  q^  fes  fc£urs  aux  révd- 
lutiohs  qui  venoient  d'accabler  fa  famille  »  pat 
une  force  d^efprit  qui  n'eft  pas  ordinaire  à  fon 
fexe,  elte  fut  cacher  ta  douleur^  &  fe  mettre 
au^eflu^  de  l'advérlité.  Tant  de  conftance  paflà 
pour  infenfibiiîté.  Mais  on  appelle  aifément 
d'un  jugement  porté  par  la  jaloufie. 

Conniie  dés  perfonnes  éclairées  pour  ce 
qu'elle  étoit,  chacun  s'étoit  empreifé  de  lui 
donneir  la  préférehcë.  Au  milieu  de  fa  pluâi 
haute  fplendeur,  fi  fon  mérite  lafit  diftinguer, 
fil  be*àuté  lui  fit  donner  par  excellence  le  nom 
de  la  Belle.  Connue  fous  ce  nom  feul ,  en  fal- 
loit-^il  davantage  pour  augmenter  &  la  jalouHe  ^ 
^  la  haine  de  fes  f«urs2 


SéS  appas  i  &  reftime  générale  qu*èlie  s^étoft 

%tquîfei,  éuiTentciû  ïûi- foire  efpérer  un  étabîiffe* 

^ent  encore  plus  avantageux  qu*è  fes  fctufs)  toait 

touchée  feulement  des  rhalheUrl  de  fdn  père  » 

loin  tie  faire    quelqu'eflfort  pour  j'etardet  foA 

^épal-t  d^ufie  ville  dans  laquelle  elle  avoit  ea 

tant  d'agrëmens  >  elle  d<>nnâ  tous  fes  foitts  poufc 

^n  hâter  Texécufion^  Cette  fille  fit  voir  dank 

'  la  folitude  la  mêrhe  tranquillité  qu'elle  avoit 

^ue  tû  milieu  du  itiohdet  PôUl:  adotieit  feà  en* 

\mit  )  édkïi  fes  heurts  de  reljlch^ ,   elle  ôrnoit 

fe  tête  de  fleuri  ^  & ,  comme  à  ce«  bergèrefc 

ides  prcfoiers  teïhs  ^    k  vie  ruftiqtiô  en  lui  fai- 

fant  ouëîiet  tt  qiii  l'âVèit  le  plus  iàattée  aa 

milieu  ût  î*opuleftte  -,  lui  ptoctatôit  tous  lei 

les  îottrS  d^itttîOc^ttk  plaifit^. 

Déjà  deUïc  àrifiée*  s'ivéiélM  éemilées  y  fit 
tette  fa«iiïle  coïftftiéftçt)it  ï  s'âctoùtuftier  â 
tnetîer  une  vi^  thaifapêlrè  ,  lorftiu^uh  efpoîr  dài 
retour  vint  troubler  (k  t*àîiqulllitÀ  Le  pèr6^ 
reçut  avlîî  qu^Uiî  dfe  fes  Vàiflèâux  ^ull  fevoit 
cru  perdu /veiloît  tfarrivef  à  boh  pwt ,  riche*- 
tnent  chargé;  Oft  ajt3utoît  qu^il  €t6ît  à  trilhàtà 
qufe  kt  foaeuft  n^abuTaht  de  fott  stbfcttc* ,  ne 
Venififlfeîît  Ta  targaHbtt  à  vil  prix  >  6c^(\ûft  pat 
Cette  Frauda  ils  n^  Jjhjfitaflfent  dé  fùrt.  bien.  II 
tottiitrafiiquâ  cette  nouvelle  à  fe»  eftfetts,  ^uî 
lie  doutèrent  ,pas  un  motncnt  qu'èlte  -tte  U% 
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mît  bîetitôt  en  état  âe  quitter  le  lieu  de  leOf 
exil.  Sur-tout  les  filles,  plus  impatientes  que 
leurs  frères ,  croyant  qu'il  n*étoit  pas  nécet- 
faire  d'attendre  rien  de  plus  pofîtif ,  vouloien^ 
partir  à  Tinftant,  &  tout  abandonner.  Mais  le 
père  plus  prudent  les  pria  de  modérer  leurs 
tranfports.  Quelque  néceiTaire  qu'il  fût  à  fa 
famille  dans  un  tems  fur-tout  où  Ton  ne  pour- 
voit interrompre  les  travaux  de  la  campagne 
fans  un  notable  préjudice  ,  il  laiflà  le  foin  de 
la  récolte  à  fes  fils ,  &  prit  le  parti  d'entre^ 
prendre  feul  un  fi  long  voyage. 

Toutes  fe_s  filles ,  excepté  la  cadette ,  ne  faî- 
foient  plus  de  doute  de  fe  revoir  bientôt  dans 
leur  première  opulence.  Elles  s'i'maginoient 
que  quand  le  bien  de  leur  père  ne  deviendrolt 
pas  aiïez  confidérable ,  pour  qu'il  les  ramenât 
dans  la  grande  ville,  lieu  de  leur  naiffance,  il 
en  auroît  du  moins  aflez  pour  les  faire  vivre 
dans  une  autre  ville  moins  floriflante.  Elles 
cfpéroient  y  trouver  bonne  compagnie ,  y  faire 
des  amans ,   profiter .  du  premier  établifiement  j 

qu'on  leur  propoferoit.  Ne  penfant  déjà  preP  i 

que  plus  aux  peines  que  depuis  deux  ans  elles 
venoient  d'elTuyer  ,  fe  croyant  même  déjà, 
comme  par  miracle,  tranfportées  d'une  fortune 
médiocre  dans  le  fein  d'une  agréable  abondance, 
j^es  osèrent  (  car  la  folitude^e  leur  avoit  pas  fait 


^rdre  le  goût  du  luxe  &  de  la  vanité  )  acca-* 
bler  leur  père  de  folles  commillions.    Il  étoit   ^ 
ciiargé  de  faire  pour   elles  des   emplettes  en 
bijoux,  en   parures ,  en   coëffures.    A   Tenvî 
Tune  de  Tautre  c*étoit  à  qui  demanderoit  da- 
vantage. Mais  le  produit  de  la  prétendue  for-    - 
tune  du  père  n'auroit  pu  fuffire  à  les  fatisfaire« 
La  Belle  que  Tambition  ne  tyrannifoit  pas ,  & 
qui  n'agiffoit  jamais  que  par  prudence ,  jugea 
d'un  coup  d*œil  que  s*il  rcmpliflbit  les  mémoi- 
res de  fes  feurs ,   le   fien    feroît  très-inutilfe* 
Mais  le  père  furpris  de  fon  (îlence,    lui  ditr- 
Et  toi,  la  Belle,  en  interrompant  fes  filles  in- 
fatiables ,  n'as-tu  point  envie  de  quelque  chofe? 
Que  t'apporterai-jeî    Que  fouhaites-tu  ?  Parle 
hardiment.  Mon  cher  papa,  lui  répondit  cette 
aimable  fille  en    rembraflànt  tendrement,  je 
défire  une  chofe  plus  précieufe  que  tous  les 
ajuftemens  que  mes  fceurs  vous  demandent.  Py, 
borne  mes  vceux,  trop  heureufe  s'ils  font  rem- 
plis ;  c'eft   le  bonheur  de  vous  voir  de  retout' 
en  parfaite  fanté»   Cette  réponfe  fi  bien  mar- 
quée au  coin  du  défintéreflement  couvrit  les 
autres  de    honte  &    de   confufion..    Elles   en 
furent   fi  eouroucées  qu'une  d'entr'elles  répon-* 
dant  pour  toutes,  dit  avec  aigreur  :  Cette  pe- 
tite fille  fait  l'importante,  &  s'imagine  qu'elle 
fa  diftinguera  par  cette  aâeâation  héroïque*^ 

G  ni 
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Affurcment  rien  n*eft  plus,  ridicule*  Jiîm  td 
père  attendri  de  ks  kmmew  ,  ne  put  s^em- 
pécher  d*^en  marquer  fa  joie;  touché  niçme  des 
vœux  auxquels  cette  fiHe  fe  bornoit ,  il  voulut 
qu^elle  demandât  quelque  chofe ,  Se  pour  adou* 
cir  fes.  autres  filles  îndifpofées  comr''eîIe,  il  lui 
remontra  que  pareille  infenfîbitité  fur  la  parures 
ne  çonvenoit  pas  à  fon  âge,  qu*it  y  avait  un 
tems  pour  tout.  £h  bien!  mon  cher  père,  lui 
dit- elle,  puîfque  vous. me  Tardonnez,  je  vous 
fuppUe  de  m^apporter  une  rofe.  J*aîme  cette 
ftewr  avec  paffion  :  depuis  que  je  fuis  dans  cettô 
folitude ,  je  n*ai  pas  eu  la  fatisfa<5lîon  d*en  voir 
ime  feule,  Cctoit  obéir  &  vouloir  en  mêm&* 
tems  qu^il  ne  fît  aucune  dépenfe  pour  elle. 

Cependant  le  jour  vînt  qu^il  faUoit  que  ce 
bon  veiHard  $*arrachât  des  bras  de  fa  nom- 
breufe  famille.  Le  plus  pramptement  qu*il  put  ^ 
î\  fe  rendit  dans  ta  grande  \illu  où  Tapparence 
d^une  nauvelîe  fortune  le  rappeloit.  II  n'y  trou* 
va  pas  les  avantages  qu^il  pouvoir  eipérer.  Son 
vaiCfeau  véritablement  étoit  arrivé:  mais  fes 
affûcîés,  qui  le  croyoient  mort,  s*en  étoient^ 
emparés  ;  &  tous  les  efifets  avoient  été  difpeis 
fés»  Ainfi ,  loin  d*entrer  dans  la  pleine  &  pai-» 
iîble  polfelfion  de  ee  qui  lui  pouvoit  apparte- 
nir ,  pour  foutenir  fes  droits  ij  lui  fallut  eHuyer 
toutes  les  chicanes  imaginables.  JJi  les  furmofica;^ 
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maïs  après  plus  de  fix  mois  de  peine  &  de 
dépenfe  il  ne  fut  pas  plus  riche  qu'auparavant. 
Ses  débiteurs  étoient  devenus  infolvables  :  & 
à  peine  fut-il  fembourfé  des  frais.  OeSt  où  fe 
termina  cette  richefle  chimérique.  Pour  comble 
de  défagrément  y  afin  de  ne  pas  hâter  fa  ruine  ^ 
il  fut  obligé  de  p^tir  dans  la  faifon  la  plujf  in- 
commode ,  &  le  tems  le  plus  effroyable;  Ei^ 
pofé  fur  fa  route  à  toutes  les  injures  de  Fair  » 
il  faillit  de  périr  de  fatigue  ^  mais  quand  it  fe 
vk  à  quelques  lieues  de  h  maifon  ,  djn  laquelU 
ÎI  ne  comptait  pas  (brtii?  pour  courir  après  dt 
folles  efpérances ,  que  h  Belle  avoit  eu  raiibft 
de  méprifer ,  tes  forces  lui  revinrent». 

Il  lui  faHoit  phiiieurs  heures  pour  ttaverfer 
là  forêt  9  il-  étoit  tard ,  cependant  il  voulut  con^ 
tinuec  fa  route  ;  mais  furpris  par  la  nuit  »  pé?» 
nétré  du  froid  le  plus  piquant  ^  &  enfeveli  ^ 
l^our  ainli  dire,  fous  la  neige  avec  fpn cheval^ 
ne  fâchant  enfin  oh  porter  fes  pasv  il  crut 
toucher  à  fa  dernière  heure*  NuUè  cabane  fut: 
fa  route, quoique  fa  forêt  en  fut  remplie.. Un- 
arbre  creufé  par  ia  pourriture  fut  tout  ce  qu'it 
trouva  de  meilleur,  trop  he4reux  encore  devoir 
pu  s^  cacher  ;.  cet  avbre  en  le  garantiiSant 
du  froid ,  lui  fauva  la  vi^  ;  &  le  cheval  peu 
loin  de  ÊM1  maître,  apperçut  un  antre  crems/ 
OÙ  conduit  par  rinftin^,  il  k  mit  à  l^pri»..      ■ 

fiiy 


La  nuit  en  cet  état  lui  parut  ci\ine  tof^gvteut 
extrême  5  de  plus  perféçuté  par  la  faim ,  effrayé 
par  }es  burlemens  des  bêtes  fauvages  ,  qui 
paflbîeiit  fans  cefle  à  fes  côtés ,  pouvoit-il  être, 
un  inftant  tranquille  ?  Ses  peines  &  fes  inquié- 
tudes ne  finirent  pas  avec  la  nuit.  Il  n'eut  que 
le  plaifir  de  voir  le  jour,  &  fon  embarras  fu^ 
grand.  En  voyant  la  terre  extraordinairemenê 
jcouverte  de  neige  ,  quel  chemin  pouvait-il 
prendre  ?  Aucun  fentier  ne  s*offroit  à  fes  yeuXj^ 
ce  ne  fiit  qu'après  une  longue  fatigue,  gc  dçs  chû«« 
tes  fréquentes  ,  qu'il  put  trouver  une  efpèce  dQ 
route ,  dans  laquelle  II  marcha  plus  aifément^ 

En  avançant   fans  le  favoîr ,  le  hafaïKl   con-* 
iduifit  fes  pas  dans  l'avenue  d^un  très- beau  châ-« 
teau,  que  la  neige  avoit  paru  refpefi^r.    EUq 
étoit  compofée  de  quatre  rangs  d*orangers  d'une 
çxtrême  hauteur  ,  chargés,  de  fleurs  &  de  fruits^ 
On  y  voyolt  des  ftatues    placées   faos  ordrei 
BÎ  fy mmétrie ,  les  unes  étf)ieat  dans,  le  chemin, 
les  autres   entre  les  arbres,  toutes  d'une  ma-^ 
tière  inconnue ,  de  grandeur  ,  &  de  çouJeuç 
humaine 5  en  différentes  attitudes,  &  fousi  divers 
a>uftemens  dont  le  pluis  grand  nombre  repré-» 
fcntoient  dçs  guerriers,  Amvé  jufques  dans  lat 
pren:iière   cour  >  il  y   vit  encore  un^  infinité 
d'autres  ftatues.   Le  froid  qu'il  fouffroU  ne.  lui 
permit  pas  de  les  oon^défer^. 


Uo  efcaîler  d'agathe  à  rampe  d*or  cifelé  , 
d'abord  stofTrit  à  fa  vue  :  il  travcrfa  plufieurs 
chambres  magnifiquement  meublées ,  une  cha« 
leur  douce  qu'il  y  refpira  le  remît  de  fes  fati* 
gués»  Il  a  voit  befoin  de  quelque  nourriture  ;  à 
qui  s'adrefler  ?  Ce  vafte  &  magnifique  édifice  no 
paroiflbit  être  habité  que  par  des  ftatues.  Un 
filence  profond  y  régnoit5&  cependant  il  û*a- 
voit  point  Tair  de  quelque  vieux  palais  qu'on 
eût  abandonné.  Les  falles ,  les  chambres ,  les  gal« 
leries ,  tout  étoit  ouvert,  nul  être  vivant  ne  pa* 
roiiToit  dans  un  fi  çharoiant  lieu.  Las  de  par* 
courir  Içs  appartemens  de  cette  vafle  demeure  , 
il  s'arrêta  dans  un  fallon ,  où  Ton  avoit  fait  un 
grand  feu.  Préfumant  qu*il  étoit  préparé  pouï 
quelqu'un  qui  fie  tarderoit  pas  à  paroître  ,  il 
s'approcha  de  la  cheminée -pour,  fe  chauffer. 
Mais  perfonnç  ne  vint.  Affis  en  attendant  fur 
un  fofa  placé  près  du  feu  ,  un  doux  fon>m.eil 
lui  ferma  les  paupières  &  le  mit  hors  d'état 
4'obferver  fi  quelqu'un  pe  Je  viendroit  point 
furprendre. 

La  fatigua  ^voît  caufé  fon  repos ,  la  faim  Tin- 
terrompit,  Depj^ls  plus  de  vingt-quatre  heures^ 
il  en  étoit  tourmenté  ,  l'exercice  même  qu'il 
venoit  de  faire  depuis  qu'il  étoit  dans  ce  pa^» 
lais  augmentoit  encore  fes  befoins.  A  fon  réveil 
il  fut  agréablement  furpris  de  voiç  en  ouvrant 
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les  yeux ,  une  table  délicatement  Cbrvîe.  Un  lé- 
ger repas  ne  pouvoit  le  contenter  ,  &  le&  met» 
fomptueufement  apprêtés  nnvitoient  à  manger 
de  tout. 

^on  premier  foin  fut  de  remercier  hauteili'ent 
ceux  deftiuels  il  tenoit  tant  de  bien  5  &  U  ré- 
folut  enl'uite  d*attendre  tranquillement  qu'il  plût 
à  fes  hétes  de^  fo  faire  connoître^  Comme  la  fa-^ 
ligue  Tavoit  endormi  avant  le  repas  j^k  aourri- 
ture  produifit  le  même  effet ,  &  rendit  fon  re** 
pos  plus  long  &  plus  paifible ,  en  forte  qu*il  dor-» 
mit  cette  féconde  fois  au  sioins;  qAiatre  heures.. 
A  fon  réveil  j^  au  lieu  de  la  première  table ,. 
y  en -vit  une  autre  de  porphyre  fur  laquelle* 
une  paîn  blepfaifante  avoit  dreflfé  une  colfetioit 
eompofée  de  gâteaux ,  de  fruits  fecs  ,  ic  de  vin^ 
de  liqueur.  C'étoit  encore  pour  qù*il  en  fît  u(a* 
ge,  Ainfi  profitant  des  bontés  qu'on  lui  témoi- 
gnoit  y  il  ufa  de  tout  ce  qui  put  flatt^er  fon  ap- 
pétit y  fon  goût  &  fa  délicatefle.. 

Cependant  ne  voyant  perfonne  à  qui  parler  ^ 
&  qui  rinftruisît  fi  ce  palais  étoit  la  demeqrer 
ou  d'un  homme  ou  d*un  dieu  ,  la.  fmyeur  s^em- 
parade  fes  fens  (  car  il  étoit  naturellement  peu- 
reux ).  Son  parti  fut  de  repaflfer  dans  tous  1^^ 
àppartemens  ,  il  y  combloit  de  bénédiâio»^  Ift 
génie  auquel  il  étoit  redevable  de  tant  de  bien* 
faits ^'&par  dès  infknc^s  refpeétueufes  il  1^ fot^^ 
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cîtoit  d^  fe  montrer  à  luî.  Tant  d^empreffemens 
furent  inutiles»  Nulle  apparence  de  danaeftique  , 
nulle  fuite  qui  lui  fît  connoître  quç  ce  palais 
fût  habité.  Rêvant  profondement  à  ce  qu'il  dc:- 
voit  faire  ,  îl  luî  vînt  en  penfëe  que  pour  de» 
raifons  qu*il  ne  pouvoit  *  pénétrer  »  quelque  in* 
telligence  lui  faifoit  préfent  de  cette  demeure 
avec  toutes  les  rîeheffes  dont  elle  étoit  îçg^p^lie^ 

Cette  penfée  lui  parut  être  u^e  înff^iration  , 
&  fans  tarder ,  faîfant  de  nouveau  la  revue  ,  U 
prit  poffeffion  de  tous  ces  tréfors.  Bien  plus  en 
lui-même  il  régl^  la  part  qu'il  deftinoit  à  cha- 
cun de  fes  enfans ,  &  niarqua  les  logemens  qui 
pouvaient  fépa'-ément  leur  convenir ,  en  fe  fé- 
licitant de  la  joie  que  leur  cauferoit  un  pareil 
voyage;  il  defcendit  dans  le  jardin  ,  où  malgré 
la  rigueur  de  Thiver,  il  vit ,  comme  au  milieu 
du  printem-s  ,  les  fleurs  les  plus  rares  exhaler  une 
odeur  charmante.  On  y ,  refpiroit  un  air  doux 
&  tempéré.  Des  oifeaux  de  toute  efpèce  mêlant 
leur  ramage  au  bruit  confus  des  eaux,  larmoient; 
une  aimable  harmonie. 

Le  vieillard  extafié  de  tant  de  merveillef  ,  dw 
foit  en  lui-même  ;  Mes  filles  n'auro»t  pas ,  }© 
penfe  ,  de  peine  à  ^'^ccoutiimer  d?ns  ce  deli-, 
cieux  fé/our.  Je  ne  puis  croire qu^elles regrettent, 
ou  qu*elles  défirent  la  ville  prçférabj^.ment  à  eetn 
H  demevret  Allons^  s'écria-'t^iL avec  \ia^tjpsix^ 
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port  de  joîe  peu  commun  ,  partons  à  Tmflànf'» 
Je  me  fais  d*avance  une  félicité  de  voir  la 
leur  ;  n*en  retardons  pas  la  jouifFance» 

En  entrant  dans  ce  château  fi  riant  ,  il  avoît 
eu  foin,  malgré  le  grand  froid  dont  il  étoit  pé- 
nétré ,  de  débrider  fon  cheval ,  &  de  le  faire  aller 
vers  une  écurie  qu'il  avoît  remarquée  dans  la  pre^ 
mière  coun  Une  allée  garnie  de  paliflades  formées 
par  des  berceaux  de  rofiers  fleuris ,  y  conduifoit* 
Jamais  il  n*avoit  vu  de  fi  belles  rofes»  Leur  odeur 
lui  rappella  le  foiivenir  d*en  avoir  promis  une 
à  la  Belle»  Il  en  cueillit  une  ,  il  alloit  continuer 
de  faire  fix  bouquets  ,  mais  un  bruit  terrihlo 
lui  fit  tourner  h  tête^  ^  fa  frayeur  fut  grandes  ^ 
quand  il  apperçut  à  fes  côtés  une  horrible  bête  ^^ 
qui  d'un  air  furieux  lui  mit  fur  te  cou  une  efpè- 
ce  de  trompe  femblable  à  celle  d*un  éléphant  ^ 
&  lui  dit  d'une  voix  effroyable  :  Qui  t'a  donné 
la  liberté  de  cueillir  mes  rofes  ?  N^étoit-ce  past, 
aflez  que  je  t'eufle  fouffert  dans  mon  palais  avec: 
tant  de  bonté?  loin  d'en  avoir  de  la  reconnoiflance^ 
téméraire,  je  te  vois  voler  mes  fleurs^  Toa  info-- 
lence  ne  reftera  pas  impunie.  Le  hon-hommô: 
déjà  trop  épouvanté  de  la  préfénce  inopinée  de: 
ce  monftre  ,  penfa  mourir  de  frayeur  à  ce  dif- 
cours  ,  &  jetant  promptément  cette  rofe  fatale  ;: 
Ha  !  monfeigneur  5  s'écria- t4l  profternépar  ter- 
re ,  ayez  pitié  de  moi.  Je  ne  manque  point  d^ 


îeCamioî(Iànce«  Pénétré  de  vos  bontés  y]e  ne  me 

fuis  pas  imaginé  que  fi  peu  de  chofe  fût  capa-- 

pable  de  vous  oâenfer.  Le  monftre  tout  en  colère 

lui  répondit  :  Tais-toi  ^  maudit  harangueur  ;  je 

n'ai  que  faire  de  tes  flateries  ^  ni  des  titres  que  tu 

me  donnes.  Je  ne  fuispasmonfeigneur^jefuisU 

Bête  ;  &  tu  n'éviteras  pas  la  mort  que  tu  mérites* 

Le  marchand  confterné  par  une  fi  cruelle  fen- 

tence,  croyant  que  le  parti  de  la  foumiffion  étoit 

le  feul  qui  le  pût  garantir  de  la  mort ,  lui  dit 

d'un  air  véritablement  touché ,  que  la.  rofe  qu'il 

avoit  ofé  prendre ,  étoit  pour  une  de  fes  fiUej 

appellée  la  Belle.  Enfuite  y  foit  qu'il  efpérât  de 

retarder  fa  perte ,  ou  de  toucher  fon  ennemi  de 

compaflion ,  il  lui  fit  le  récit  de  fes  malheurs  ;  U 

lui  raconta  le  fujet  de  fon  voyage ,  &  n'oublia 

pas  le  petit  préfent  qu'il  s'étoit  engagé  de  faire 

à  la  Belle  ,  ajoutant  que  la  chofe  à  laquelle  elle 

s'étoit  reftreînte  ,  pendant  que  les  richefles  d'un 

roi  n'auroîent  à  peine  que  fuflS  pour  remplir  les 

défirs  de  fes  autres  filles ,  venoit  à  l'occafioQ  qui 

s'en  étoit  préfentée  de  lui  faire  naître  l'envie.de 

la  contenter  ;  qu'il  avoit  cru  le  pouvoir  faire  fana 

conféquence^  que  d'ailleurs  il  lui  dem^andoit  par^ 

don  de  cette  faute  involontaire. 

La  Bête  rêva  un  moment  ;  reprenant  enfuîjte 
la  parole  d'un ,  ton  moins  furieux ,  elle  lui  tint 
tce  laD|;age  :  Je  veujc  bien  te  pardonner,  maisc^ 


ii'eft  qu'à  condition  que  tu  me  donnerais  une  àé  têS 
Biles.  Il  me  faut  quelqu'un  pour  réparer  cette  faute* 
Jtifte  ciei  !  que  me  demandez-vous ,  reprit  le 
toârcliànd  ?  comment  vous  tenir  ma  parole  ? 
quand  je  ferois  aflez  inhumain  pout  vouloir  ra* 
chëter  m^  vie  au)c  dépens  de  celle  d*utî  de  itoeà 
enfens  ,  de  quel  prétexte  me  ferviroi>-je  pour  le 
faite  Vfenit  îti? 

•  Il  ne  faut  point  de  prétexte  ^  interrompit  la 
feêtô*  Je  Veux  qvie  celle  dé  tes  filles  ,  que  tu 
îjônduirâ^  ,  viertile  ici  volontâîi^enient  ;  ou  je 
fiVfl  Veux  point.  Vois  fi  entr*elies  il  en  eft  une 
ttffez  coutageufô ,  &  qui  t*aînie  aflez  pour  vou* 
îoir  s'elkpôref  afin  de  te  fauVér  la  vie»  Tu  portes 
Taîr  d*un  honnête  homme  :  dônnê-rfiôi  ta  parole 
tie  devenir  dans  un  mois  ,  fi  tu  peux  en  déter* 
ïniner  Ufieà  te  fùivrê  J  elle  refterâ  dahs  ces  lieux  3 
&  tu  t*eft  rètôiit^neraSi  Si  tu  ne  le  peux ,  pcofriéts- 
hîoi  dé  rè^'ènir  feul ,  après  le\xr  avoit  dit  adieu 
pour  tbujôufS  5  car  tu  feras  à  moi*  Ne  crois  pas  ^ 
^ourfaiVif  lèihôfîftre  en  faifaht  craquettes  dehts^ 
acceptêi:  lîià  prdpofitidn  pour  te  fauver*  Je  t*a^ 
Vettis  que  fi  tiipênfois  de  céftè  façon  ^  j*iroU 
le  cherçheîf ,  &  que  je  të  détrûîrdî^  avec  ta  tacé  ^ 
quand  cent  mille  hommes  te  préfênterôiefiff  pôilt 
fcedéfendtô» 

'  Le  bon-homme ,  quoique  frès-peffuade  qu*it 
teâtetoit  inutilement  t^amitié  de  fe&  &l»s ,  siç^ 


ttph  cepeftdadt  la  propofitîoft  du  moiiftre,  II 
lui  promit  de  revenir  au  tems  marqué ,  fe  livreif 
à  fa  trifte  dêftirtée ,  fans  qu*il  fût  nécefTaîre  de 
le  venir  chercher.  Après  cette  alTurartce  il  crut 
étrô  le  tnaître  de  fe  retirer  &  pouvoir  prendre 
congé  de  la  Béte ,  doht  la  préfeftce  ne  pouvoir 
que  Vaâiger.  La  grâce  qu'il  en  âVoit  obtenue  , 
«toit  légère  ,  mais  il  craignoit  èncof e  qu*elle  ne 
ïa  révoquât*  Il  lui  fit  connoître  Tenvie  qu*ii 
avoit  de  partir  :  là  Bête  lui  répondît  qu*il  ne 
^artîroit  que  le  lendemain.  Tu  trouveras  ,  lui 
ëit-elle ,  un  cheVal  prêt  dès  qu'il  fera  jour.  Étt 
peu  de  tems  il  te  mènera.  Adieu ,  va  fouper  Si 
attends  mes  ordres.  ^' 

Ce  pauvre  homme  plus  mort  que  vif  reprît 
Ife  chemin  du  fallon  dans  lequel  il  avoir  fait  Û 
bonne  chère.  Vis-à-vis  d'un  grund  feu  foti  fou-^ 
fê  déji  fetvî ,  Titivitoit  h  fe  mettre  à  table.  La 
ëélîcateflc  &  la  fomptuofîté  des  mets  n'avoieht 
plus  rien  qui  le  flataifent.  Accablé  de  foti  mal- 
heur ,  s'il  n*eût  pas  craint  que  la  Bête  cachée  en 
quèlqu'eftdroit  ne  l'eût  obfervé,  ^*îl  eût  été  fût 
4é  ne  pas  «ttît^  fa  colère  par  le  mépris  qu*iî 
eût  fait  de  feSt  biehs ,  il  ne  fe  fcroît  pas  mfe  i 
table.  Pour  éviter  un  nouveau  défaftre,  il  fit  tiin 
ôiomfeflt  trêve  avec  fa  douleur  ,  6c  autant  que 
ion  cœur  affligé  le  lût  put  permettre ,  il  goâtà 
âiâifomaent  de  to^  les  mets. 
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A  la  fin  du  rep^s ,  un  grand  bruit  daftS  f âfl-» 
J)artement  voifin  fe  fit  entendre ,  il  ne  douta  point 
que  ce  ne  fût  fon  formidable  hôte*  Comme  il 
tfétoit  pas  le  maître  d'éviter  fa  préfence,  il  efr. 
feya  de  fe  remettre  de  la  frayeur  que  ce  bruit 
Cabit  venoit  de  lui  caufen  A  Tinftant  la  Bêtd. 
qui  parut ,  lui  demanda  brufquement  s'il  avoît. 
bien  foupé^  Le  bon-homme  lui  répondit  d'utl 
ton  modefte  &  craintif  5  qù*il  avoit  ,  grâce  à 
les  attentions ,  beaucoup  mangé*  Promets-moi  ^ 
reprit  le  monftre  ,  de  te  fouvenir  de  la  parole 
que  tu  viens  de  me  donner  ^  &.de  la  tenir  en 
homme  d'jj^onneur ,  en  amenant  une  de  tes  fillesé 

Le  vieillard ,  que  cette  converfation  n*amu- 
foit  pas ,  lui  jura  d'exécuter  ce  qu'il  avoit  prd-» 
mis ,  &  d'être  de  retour  dans  un  mois  ,  feul  ou 
avec  une  de  fes  filles ,  s'il  s'en  trouvoit  qui  l'ai- 
çiât  affez  pour  le  fuivre  ,  aux  conditions  qu'il 
lui  devoit  prppofer*  Je  t'avertis  de  nouveau^ 
dit  la  fiête  ,  de  prendre  garde  à  ne  la  pas  fur- 
prendre  fur  le  iàcrifice  que  tu  dois  exiger  d'elle  * 
Sf.  fur  le  danger  qu'elle  encourra.  Peins-lui  m^ 
iigure  g  telle  qu'elle  eu.  Qu'elle  fâche  ce  qu'elle 
va  faire  :  fur-^tout  qu'elle  foit  ferme  dans  fes  ré* 
folutions.  Il  ne  fera  plus  tems  de  faire  des  ré-* 
flexions  >  quand  tu  l'auras  amenée  icié  II  ne  faut 
gas  qu'elle  fe  dédife  :  tu  feras  également  perdu  ^ 
fans  qu*elleeût  la  liberté  de  s'en  retourner.  Lé 
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Inarcliand^  qu^un  pareUriiifcoars  afTofflrtioltsIuî 
réitéra  la  promeiTe  de  fe  coftforilier  en  tout  à 
ce  qu^elle  venoit  de  lui  prefcrire.  Le  monftre 
content  de  fa  réppnfe  .^  lui  commanda  de  ù 
coucher  )  &  de  ne  fe  .pas  lever  qu'il  /ne  Vît  le 
folell  &  <iu'il  n'eût  entendu  une  fonnette  d'or. 

Tu  déjeûneras  avant  de  partiç ,  lui  dît-il  en- 
core ;  &  tu  peux  emporter  ype  rofe  pour  la  Belle» 
Le  cheval  qui  te  doit  porter  ,  fera  prêt  dans  la 
cpixu  Je  compte  te  revoir  dans  un  mois  ,  pour, 
peu  que  tu  fois  honnête  homme  ;  adieu  :  fi 
tu  manques  de  probité  ,  je  t'irai  rendre  vifite. 
Le  bon-homme ,  de  peur  de  prolonger  une  con- 
verfation  déjà  trop  ermuyeufe  pour  lui,  fitund 
profonde  révérence  à  la  Bête  ,  qui  l'avertit  en- 
core de  ne  fe  point  inquiéter  du  chemin  pour 
fon  retour ,  qu'au  tems  aiarqué  le  même  cheval 
qu'il  monteroit  demain  matin  ,  fe  trouveroit  i 
la  porte  ,  &  fufEroit  pour  la  fille ,  &  pour  lui; 
Quelque  peu  d'envie  que  le  vieillard  eût  de 
dormir ,  il  n'ofa  paffer  les  ordres  qu'il  avoir  re- 
■çus.  Obligé  de  fe  coucher  ,  il  ne  fe  leva  que 
quand  le  foleil  commença  de  luire  dans  fa  cham« 
.    bre.  Son  déjeûné  fut  prompt ,  enfuîle  il  def- 
cendit  dans  le  jardin  cueillir  la  rofe  que  la  Bête 
avoit  ordonné  qu'il  emportât*  Que  cette  fleuc 
lui  fît  répandre  de  larmes  !  Mais  par  la  crainte 
de  s'attirer  de  nouveaux  inalheurs  g  il  fe  contrat] 
TomeXXFl  D 
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gmt ,  èc  fut  ÙM  retardement  chercher  le  cheiràt 
qui  lui  avoit  été  proaiis.  Il  trouva  fur  la  felle 
un  manteau  chaud  &  léger.  Il  y  fut  bien  plus 
commodément  que  fur  le  Gta.  Dès  que  le  cheval 
le  fentft  a(&  ^  Il  partit  avec  une  viteflè  incroyable. 
Le  marchand  qui  dans  un  inftant  perdit  de  vu» 
ce  fatal  palais  ,  reflêntit  autant  de  joie  ,  qu'il 
avoit  eu  la  veille  de  plaifir  à  Tappercevoir  » 
avec  cette  différence  que  la  douceur  de  s'en 
éloigner  étoit  empoilbnhée  de  la  cruelle  nécef- 
fité  d'y  retourner. 

A  quoi  me  fuis>)e  engagé  ?  dit-il  (  pendant 
que  fon  courder  le  portoit  avec  une  promptî* 
tude  &  une  légèreté  qui  n'eft  connue  que  dan^ 
le  pays  des  contes  )  ;  ne  valoit-il  pas  mieux 
que  je  devinflètout  d*un  coup  la  vîâîme  de  ce 
monftre  altéré  du  fang  de  ma  famille  ?  Par  une 
promelle  que  j'ai  faite  ,  auffi  dénaturée  qu*în- 
diicrète  ,  il  m'a  prolongé  la  vie.  Eft-il  poffible 
qpe  j*aye  pu  penfer  à  fauver  mes  jours  aux  dé- 
pens de  ceux  d'une  des  mes  filles  ?  auraî-je  la 
barbarie  de  l'emmener ,  pour  la  voir  fans  doute 
dévorée  à  mes  yeux  î  . .  Mais  tout  d'un  coup 
«'interrompant  lui-même  :  Eh  !  malheureux  ! 
sMcrîoîtîl,  eft-ce  ce  que  je  dois  le  plus  craindre  ? 
Quand  je  pourrois  dans  mon  cœur  faire  taire  là  voix 
du  fang,dépendroît-îl  de  mai  de  commettre  cette 
lâcheté  ?  il  faut  qu'elle  fâche  fon  fort  ^^  &  qu'elle 


y  eoQfente  :  je  oe  voî$  nulle  apparence  qu'elle 
veuille  fe  facriâer  pour  un  père  inhumain  y  &  je 
ne  dois  pas  lui  faire  ps^reille  propoHtion  ^  elle 
eft  injufte.  Mais  je  veux  que  l'afTeâion  qu'elles 
ont  toutes  pour  moi,  en  engageât  une  à  fe  dé* 
vouer ,  la  feule  vue  de  la  Béte  ne  détruiroit-» 
elle  pas  (à  conftance  ?  &  je  ne  pourrois  m'en 
plaindre.  Âh  !  trop  impérieu(è  Béte  ,  dit-il 
avec  exclamation  9  tu  Tas  fait  exprès  ^  en  met* 
tant  upe  condition  impoflSble  au  moyen  que 
tu  m'offires  pour  éviter  ta  fureur ,  &  obtenir  le 
pardon  d^une  fiaiute  auffi  légère  ,  c*eft  ajouter 
rinfulte  à  la  peine  :  mais,  continua-t-il^  c'eft  trop 
y  penfer  ,  je  ne  balance  plus  »  &  j'aime  mieux 
m'expofer  (ans  détour  à  ta  rage,  que  de  tentef 
iiB  fecours  inutile ,  &  dont  Tamour  paternel  eft 
épouvanté*  Reprenons,  continua- t-il ,  le  chemin 
de  ce  fimefte  palais  ;  &  dédaignant  d'acheter  fi 
cher  les  reftes  d'une  vie  qui  ne  pourroit  être 
que  miférable ,  avant  le  mois  qui  nous  eft  accor- 
dé ,  retournons  terminer  éè%  aujourd'hui  nos 
malheureux  jours. 

A  ces  mots  il  voulut  revenir  fur  fes  pas  , 
mais  il  lui  fut  impoflible  de  fairq  retourner  bri^ 
de  à  fon  cheval.  Se  laiflant  malgré  lui  conduire» 
du  moins  il  prit  le  pard  de  ne  rien  propofer  i 
fes  filles.  Déjà  de  loin  il  voyoit  (a  maifon  »  ic 
fe  fortifiant  de  plus  enplvi  dans  (à  réfolution^ 
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Je  ne  leur  parlerai  point ,  difoît- il ,  du  dang^ei^ 
qui  me  menace  :  j'aurai  le  plaifir  de  les  embrafler 
encore  une  fois.  Je  leur  donnerai  mes  derniers 
confeils  ;  je  le^  prierai  de  bien  vivre  avec  leurs 
frèreà  y  à  qui  je  recommanderai  de  ne  les  pas 
abandonner. 

Au  milieu  de  ces  rêveries,  il 'arriva  chez  lui* 
Son  cheval  revenu  le  foir  précédent  avoit  in- 
quiété fa  famille.  Ses  fils?  d.ifperfés  dans  la  forêt 
Tavoient  cherché  de  tous  les  côtés ,  &  fes  filles 
dans  l'impatience  d'en  avoir  des  nouvelles,  étoient 
à  leur  porte  pour  s'en  informer  au  premier 
qu'çljey .  vçrroient.  Comme  il  étoit  monté  fut 
U9  magnifique  cheval ,  &  enveloppé  d'un  richo 
manteau  ,  pouvojent-elles  le  reconnoître  ?  elles 
le  prirent  d'abord  pour  un  homme  qui  venoit 
de  fa  part  ,  &  la  rofe  qu'elles  apperçurent  atta-» 
çhée  au  pommeau  de  la  felle,  acheva  de  les 
tranquillifer. 

.  Lorfque  ce  père  affligé  fe  trouva  plus  proche  ^ 
elles  le  reconnurent.  On  ne  fongea  qu'à  lui.  té- 
moigner la  fatisfaftion  qu'on  avoit  de  le  voir 
de  retour  en  bonne  fanlé.  Mais  la  triftefle  peinte 
fur  fon  vifage  ,  &  fes  yeux  remplis  de  larmes  qu'il 
s'efforçoit  en  vain  de  retenir ,  changèrent  l'allé- 
grefle  en  inquiétude.  Tous  s'empreflerent  à  lui 
demander  le  fujet  de  fa  peine.  Il  ne  répondît 
lien  autre  çhofe,  finon  que  de  dire  à  laBelI^ 


en  luî  prcfentant  h  fofe  fatale  :  Voîlà  ce  quel 
tu  m*as  demandé,  tu  le  payeras  cher,  auffi-^ 
bien  que  les  autres.     - 

Je  le  favoîs  bien,  dît  Taînée ,  &  j'afluroîstout-il 
à-rheure  qu'elle  feroît  la  feule  à  qui  vous  ap-^ 
porteriez  ce  qu*elle  demanderoit.  Pour  forcer  la 
faifon ,  il  n*a  pas  fallu  donner  moins  que  ce  qu« 
vous  auriez  employé  pour  nous  cinq  enfembte. 
Cette  rofe ,  félon  les  apparences  ,  fera  flétrie 
avant  la  fin  du  jour  ,  n'importe  à  quelque  prix 
que  ce  fût  ,  vous  avez  voulu  fatisfaire  ITieu-^ 
reufe  Belle. 

II  eft  vrai ,  reprit  triftement  le  père  ,  que? 
cette  rofe  me  coûte  cher^  &  plus  cher  que  tous 
les  ajuftemens  que  vous  fouhaitiez  n'auroient 
coûté.  Ce  n'eft  pas  en  argent  ,  &  plût  au  ciel 
que  Je  l'euffe  achetée  de  tout  ce  qui  me  refte. 
de  bien? 

Ce  difcours  excita  la  curiofîté  de  fes  enfans  ^ 
&  fit  évanouir  la  réfolution  qu'il  avoît  prife  de 
ne  pas  révéler  fon  aventure..  Il  leur  apprit  le  mau- 
vais fuccès  de  fon  voyage  ,  la  peine  qu'il  avoit 
eue  à  courir  après  une  fortune  chimérique, & 
tout  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  le  palais  du  roonftre*/ 
Après  cet  éclairciflement ,  Je  défefpoLp  prit  U 
place  de  fefpérançe  &  de  la  joie» 

Les  filles  voyant  par  ce  coup  de  foudre  tou4 
îcurs  projets  anéantis ,  poufsèteni  des  cris  cpou-î 


vantàbles  :  tes  frères  plus  courageux  ^entré(b« 
lument  qu'ils  ne  foul&iroient  pomt  que  teur  père 
retournât  dans  ce  (iinefte  château ,  qu'ils  étoient 
aflez  courageux  pour  délivrer  la  terre  de  cette 
horrible  Béte  ,  fuppofé  qu'elle  eût  la  témérité 
de  le  venir  chercher.  Le  bon -homme ,  quoique 
touché  de  (eur  affliâion,  leur  défendit  les  vio- 
lences y  en  difant  que  puifqu'il  avoit  donné  fa 
parole  ,  il  fe  donneroit  la  mort  plutôt  que  d'y 
manquer. 

Cependant  ils  cherchèrent  des  expédiens  pour 
lui  fauver  la  vie  ;  ces  jeunes  gens  remplis  de 
courage  &  de  vertu  ^  proposèrent  que  Tun  d'eux 
lut  s'offrir  au  courroux  de  la  Bête  :  mais  elle 
s'étoit  expliquée  pofitîvement^  en  dilânt  qu'elle 
vouloit  une  des  filles  ^  &  non  pas  un  des  gar- 
dons. Ces  braves  frères  fâchés  que  leur  bonne 
volonté  ne  pût  avoir  fon  exécution  ,  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  infpirer  les  mêmes  fentimens 
è  leurs  Cœurs.  Mais  leur  jaloufîe  contre  la  Belle 
étoit  fufiîfante  pour  mettre  un  obftacle  invin- 
cible à  cette  aâion  héroïque. 

Il  n'eft  pas  jufte ,  dirent-elles ,  que  nous  pé-« 
rilSons  d^une  façon  épouvantable  ,  pour  une 
fitute  dont  nous  nç  fommes  pas  coupables^  Ce 
feroit  nous  rendre  les  viftimes  de  la  Belle  ^  i 
qui  Ton  feroit  bien  aife  de  nous  facrifier  ;  mais 
îe  devoir  s'exige  pas  dé  tek  facrifices  de  nous«. 
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Voilà  qj^fA  eft  le  fruit  de  la  modération  &  des 
mdralîtés  perpétuelles  de  cette  malheureufe.  Que 
ne  demandoît-elle  comme  nous  des  nippes  &  des 
bijoux  ?  Si  noHS  ne  les  avons  pas  eus,  du  rnoin^ 
il  n'en  a  rien  coûté  pour  les  demander ,  &  nouf 
0*avons  pas  lieu  de  nous  reprocher  d'avoir  expofé 
la  vie  de  notre  père  par  des  demandes  ïnàiC- 
crêtes.  Si  par  un  déCntéreffement  afieâé  ,  elle 
n'avoit  pas  voulu  fe  diftinguer ,  comme  elle  eft 
en  tout  plus  heureufe  que  nous ,  il  fe  feroit  fans 
doute  trouvé  afi&z  d'argent  pour  la  contenter» 
Mais  il  Êdloit  que  par  un  fingulier  caprice ,  elle 
fût  la  caufe  de  tous  nos  'malheurs.  Ceù,  elle 
qui  nous  les  attire ,  &  c'efi  fur  nou;  qt'on  veut 
les  ^ire  rejaillin  Nous  n'en  ferons  pas  les  du^, 
pes.  Elle  les  a  çaufés  ,  qu'elle  y  niette  le  re« 
mè4e« 

La  Belle  ^  à  qui  la  douleur  avoit  prefqu'ôté 
la  oonnoifIaQce»faifant  taire  fes  fanglots  de  fes 
foupirs  9  dit  à  £e$  fceurs  :  Je  fuis  coupable  de 
ce  malheur  :  c'eft  à  moi  feule  4e  le  réparer. 
J'avoue  qu'il  feroit  injufte  que  vous  fouffriflîez 
de  ma  faute.  Hélas  Lclle  eft.pourtant  bien  in- 
qocejxte:  pouvois*je  prévoir  que  le  défîr  d'avoir 
ijne  rofe  2ui  milieu  de  Tété  ,  devoit  être  puni 
par  un  êçI  fupplice?  Cette  faute  eft  faite  5  que 
j^.fois  ipnpcente  oucoupablp  ,  il  eft  jufte  que  je 
Texpie.  Dp  i;ie  pe^t  riuiputçrâ  d*autre.  Je  çi*ex- 
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poferaî ,  pourfuivit-elle  d*un  ton  ferme  >  pont 
tirer  mon  père  de  fon  fatal  engagement»  J*iraî 
trouver  la  Bête  :  trop  heureufe  en  mourant ,  de 
confervcr  la  vie  à  celui  de  qui  je  Tai  reçue  ^ 
&  de  faire  cefier  vos  murmures*  Ne  craigner 
pas  que  rien  m*en  puiffe  détourner.  Mais  ,  de 
grâce ,  pendant  ce  mois  donnez-moi  le  plaifir 
de  ne  plus  entendre  vos  reproches. 

Tant  de  fermeté  dans  une  fille  de  fon  âge  les 
furprit  beaucoup  ;  &  fes  frères  ,  qui  l'aimoîent 
tendrement ,  furent  touchés  de  fa  réfolutîon.  Elle 
avoit  pour  eux  des  attentions  infinies,  &  ils  fen*- 
tirent  la  perte  qu'ils  allôîfent  faire.  Mais  il  s'agit- 
foit  de  fauver  la  vie  d'un  père  :  ce  pieux  mo- 
tif leur  ferma  la  bouche ,  &  très-perfuadés  que 
c*étoit  une  chofe  réfolue ,  toin  de  penfer  à  com- 
battre un  fi  généreux  deflein  ,îls  fè  contentè- 
rent de  répandre  des  lartnes%  &  de  donner  à 
leur  foeur  les  louanges  que  méritoit  fa  riobleré- 
folution ,  d*autant  pliis*  grande ,  que  n'ayant  que 
feize  ans ,  elle  avoir  dtoit  de  regretter  une  vie 
qu'elle  vôuloit  fkcrifîer  d*une  façon  fi  cruelle. 

Le  père  feul  lie  voulut  pas  confentir  au  def- 
fein  que  prenoit  fa  fille  cadette  :  mais  les  autres 
înfolemment  lui  reprochèrent  que  la  Belle  feule 
le  tbuchoit  ,  que  malgré  les  malheurs  dont  ettè» 
étoît  caufe ,  il  étoit  fâché  que  ce  ne  fût  pas  uo^ 
de  fes  iaînées  (^ui  payât  fon  imprudence^ 
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15e  C  înjurtes  difcours  le  forcèrent  à  ne  plus  * 
înGfter.  D'ailleurs  la'  Belle  venoit  de  Taflurerque 
quand  il  n*accepteroît  pas  l'échange  ,  elle  le  fe- 
roît  malgré  lui ,  puîfqu'elle  îroit  feule  chercher 
la  Bête ,  &  qu'elle  fe  perdroît  fans  le  fauver.  Que 
fait-on  î  dit-elle  en  s'efForçant  de  témoigner  plus 
de  tranquillité  qu'elle  n'en  avoit ,  peut-être  que 
le  fort  effroyable  qui  m'eft  déftiné  en  cache 
on  autre  auflî  fortuné  qu'il  paroit  terrible. 

Ses  fœurs,  en  l'entendant  parler  ainfi,  fou- 
tioient  malicieufement  de  cette  chimérique  pen- 
fée  ;  elles  étoient  ravies  de  Terreur  dans  laquell0 
elles.  la  croy oient.  Mais  le  vieillard  vaincu  pat 
toutes  fes  raifons  ,  &  fe  reffouvenant  d'une  an- 
cienne prédîdion  ,  par  laquelle  il  avoit  appris 
que  cette  fille  lui  devoit  fauver  la  vie ,  &  qu'elle 
feroit  la  foùrce  du  bonheur  de  toute  fa  famille  , 
cefla  de  s'oppofer  à  la  volonté  de  la  Belle.  In- 
fenfîblement  on  parla  de  leur  départ  comme 
d'une  chofe  prefqu'indifférente.  C'étoit  elle  qui 
donnoit  le  ton  à  la  converfation,  &fi  en  leur  pré- 
fence  elle  paroiflbit  compter  fur  quelque  chofe 
d*heiireux ,  ce  n'étoit  uniquement  que  pour  con- 
foler  fon  père  &  fes  frères ,  &  ne  pas  les  allar* 
mer  davantage.  Quoique  mécontente  de  la  con- 
duite  de  fes  fœurs  à  fon  égard ,  qui  pâroiffoient 
conime  impatientes  de  la  voir  partir  ,  &  qui 
trowoîent  que  le  axois  s'écouloit  avec  trop  dq 
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lenteur,  elle  eut  ht  générofité  de  leur  paitâger 
tous  les  petits  meubles  &  les  bijoux  qu^elte 
avoit  en  fa  difpofitiom 

.  Elles  reçurent  avec  joie  cette  nouvelle  preu- 
ve de  fa  générofité ,  fans  que  leur  haine  fût  adou* 
cie.  Une  extrême  joie  s'empara  de  leurs  coeurs  ^ 
quand  elles  entendirent  hennir  le  cheval  envoya 
pour  porter  une  foeur  que  la  noire  jaloufie  ne 
leur  &ifoit  pas  trouver  aimable.  Le  père  &  les 
fils  feuls  affli^s  ne  pouvoîent  tenir  contre  ce 
fatal  moment,  ilsvouloient  égorger  le  cheval i 
mais  la  Belle  confervant  toute  fa  tranquillité  , 
leur  remontra  dans  cette  occafîon  tout  le  ridi- 
cule de  ce  defTein  &  rimpoffibilité  de  l'exécuter* 
Après  avoir  pris  congé  de  fes  frères ,  elle  em- 
braflà  fes  infenfibles  fœurs  ,  en  leur  fsdfant  un 
adieu  fi  touchant,  qu'elle  leur  arracha  quelques 
larmes,  &  qu'elles  fe  crurent  Tefpace  de  quelques 
minutes  prefqu'autant  affligées  que  leurs  frères» 
Pendant  ces  regrets  courts  &  tardifs ,  le  bon-- 
homme  preffé  par  fa  allé ,  étant  monté  fur  fon 
cheval ,  elle  fe  mit  en  croupe  avec  le  même 
empreffement ,  que  s'il  fe  fût  agi  d'un  voyage 
fort  agréable.  L'animal  parut  plutôt  voler  que 
marcher.  Cette  extrême  diligence  nel'incommo-? 
da  point  ;  J'allure  de  ce  cheval  fingulier  étoit  fi 
douce,  que  la  Belle  nereCentit  d'autre  agitadon 
que  celle  ^ui  proviiioit  du  (bufle  des  képhirs* 
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En  yain  fur  la  route  fon  père  cent  fois  lai  fit 
offre  de  la  mettre  à  terre  ,  &  d'aller  feul  retrou- 
ver la  Bête.  Penfe ,  ma  cfaere  enfant ,  lui  difoit- 
il  9  qu'il  eft  encore  tems*  Ce  monftre  efi  plus 
épouvantable  que  tune  peux  Timaginar.  Quel* 
<jue  ferme  que  ÙM  tarélolutîon ,  je  crains  qu'eDd 
ne  manque  i  foo  afpeâ.  Alors  il  fera  trop  tard» 
ta  feras  perdue  »  8c  nous  périrons  tous  deux» 

Si  j'allois  chercher  cette  Béte  terrible  »  repre^ 
noît  prudemA^ent  la  Belle  ,  av^  TeTpérancé 
d'être  heureufe^  il  ae  fermt  pas  iièpoffible  que 
cet  efpoir  ne  m's^>aiidofiràt  en  la  V03rant  ;  mais 
comme  )e  compte  fur  une  mort  prochaine  ,  ^ 
que  je  la  crois  afliitée ,  que  m'importe  que  ce 
qui  me  la  doit  donner  fott  agréable  ou  hideux? 

En  s'entretenant  ainfî  ^  la  nuit  vint  »  &  le  che« 
val  ne  mafcha  pas  moins  dans  l'obfcurité.  Par 
le  plus  furprenant  fpeâacie  elle  (ê  diifipa,  tout 
d'un  coup*  Ce  fiirent  des  fufées  de  toutes  façons» 
des  pot$*à*feu ,  des  moulinets ,  de$  foleils  ,  des 
gerbes  &  tout  ce  que  l'artifice  peut  inventer  de 
plus  beau  ,  qui  vinrent  frapper  les  yeux  de  nos 
deux  voyageurs.  Cette  lumière  agréable  &im* 
prévue  éclairant  toute  la  forêt  ^  répandit  dans 
l'air  une  douce  chaleur  qui  commençoit  à  de- 
venir néceflàire ,  parce  que  le  froid  dans  ce  pays 
Ce  jait  ièntir  d'une  façon  plus  piquante  la  nuit 
fae  le  jour.  .     .     j 
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A  la  faveur  de  cette  charmante  clarté ,  tel 
père  &  la  fille  fe  trouvèrent  dans  Tavenue  d*o-- 
rangers.  Au  moment  qu'ils  y  furent ,  le  feu  d'ar-^ 
tifice  cefl&.  Sa  lumière  fut  remplacée  par  toutes 
lès  ftatues ,  lefquellès  avoient  dans  leurs  mains  des 
flambeaux  allumés.  De  plus,  des  lampions  fans 
nombre  cquvroient  toute  la  façade  du  palais  s 
placés  en  fjHnmétrîe  ,  ils  fbrmoient  des  lacs 
d*amour  ,  &  des  chiffres  couronnés  ,  où  Yott 
voyoit  des  doubles  LL  &  des  doubles  BB. 
En  entrant  dans  la  cour  ils  furent  régalés  d'une  ^ 
falve  d'artillerie  ^  qui  fe  joignant  au  bruit  det 
mille  înftruttiens  divers ,  tant  doux  que  guer-v 
riers  ,  firent :Une  harmonie  charmante. 

Il  faut ,  dit  la  Belle  en  raillant,  que  la  Bête 
foit  bien  affamée  pour  faire  une  telle  réjouit 
fance  à  l'arrivée  do-  fa  proie.  Cependant ,  mat- 
gré  l'émotion  que  lui  caufoit  l'approche  d'un 
événement  ,  qui  félon  l'apparence  altoit  lui  de- 
venir fatal,  en  donnant  toute  fon  attention  à  tant 
de  magnificences  qui  fe  fuccédcnent  les  unes  aux 
autres ,  &  lui  préfentoient  le  plus  beau  fpec- 
tacle  qu'elle  eût  jamais  vu ,  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  à  fon  père  que  les  préparatifs 
de  fa  mort  étoîent  plus  brillans  que  la  pompe 
nuptiale  du  plus  grand  roi  de  la  terre* 

Le  cheval  fut  s'arrêter  au  bas  du  perron.  Ellel 
fcn  defçeodit  légèrement  p&  fon  père  dès  c^u'il 


^xit  mîs  pîé  à  terre-,  la  conduifit  par  un  veftî- 
bi^le  au  fallon  dans  liequel  il  avoit  été  fi  bien  ré- 
galé. Ils  y  trouvèrent  un  grand  feu ,  des  bou- 
gies allumées  ,  qti?  répandoîent  un  parfum  ex*» 
quîs ,  &  de  plus  Hhe  table  fplendîdement  fervîer* 
Le  bon-homme  ail  fait  de  la  façon  dont  H 
Bête  nourrifloît  tes  hôtes,  dît  à  fa  fille  t^ue  ce 
repas  étoît  déflin?  pour  eux  ,  qu*î!  ëtoit  à  pro- 
pos d'en  faire  ufa^e-.Xa  Belle  ri^en  "fac  nulle  dif- 
ficulté, bîen'perfuadée  que  cela  rfavahccroît  pas 
fa  mort.  Au  âéÂtraire  elle  s'imagina  que  ce  feroît 
faire  connoître  au  monitre  le  peu  de  répugnance 
qu'elle  avoit  eûé  de  le  venir  trouver.  Elle  fe  flata 
que  fa  franchife  feroit  capable  de  Fadoucir ,  & 
même  que  fon  aventuré  pourroit   être,  moins 
trille    qu'elle   ne  î'avoît  appréhendé   d'abord» 
Cette  Bête  épouvantable  dont  on  l'avoit  mena- 
cée ,  ne  fe  montroit  point  :  tout  dans  le  palais 
refpiroit  la'  joie  &  la  magnificence.  Il  paroiflbit 
que  fon  arrivée  l'avoit  fait  naître  ,  &  il  n'étoît 
pas  vraifembkble  qu'elle  fut  les  apprêts  d'une 
pompe  funèbre. 

Son  efpérance  ne  dura  guère.  Le  monftre  (e 
fit  entendre.  Un  bruit  effroyable ,  caufé  par  le 
poids  énorme  de  fon  corps  ,  par  le  cliquetis 
terrible  de  fes  écailles  ,  &  par  des  hurlemens 
affreux  9  annonça  fon  arrivée.  La  terreur  s'empa^ 
p  de  la  Belle»  Le  vieillard  en  embraf&Qt  ùi 
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fille^pouiiâdes  crit  ptrç^.  Mais  devenue  dans 
un  inftant  AaitreOe  de  (es  fens,  elle  fe  remit  d^ 
fon  agitation*  En  voyant  approcher  la  Bête  » 
qu'elle  ne  put  envHàger  (ans  (irémir  en  elle-mê* 
me ,  elle  aVança  d'un  pas  feroie  »  &  d'un  air  mo- 
defte  £dua  fort  refpeâufufement  la  Béte.  Cette 
démarche  plut  au  mon(bre.  Après  l'avoir  con^ 
lidérée  d'un  ton  qui  (ans  avoir  l'air  courroucé  » 
pouvoit  infpirtr  de  la  terreur  aux  plus  hardis  ^ 
il  dit  au  vieillard  :  Bon  foir ,  boo^homme  ;  & 
fe  retournant  vers  la  Belle  ^  il  liû  dit  pareille^ 
ment  :  Bon  foir ,  la  Belle. 

Le  vieillard  ,  toujours  appréhendant  qu'il 
n'arrivât  quelque  chofe  de  (iniftre  à  fa  fiUe  »  n'eut 
pas  la  force  de  répondre.  Msus  la  Belle  fanj^ 
s'émouvoh: ,  &  d'une  voix  douce  ic  afliurée  »  lui 
dit  :  Bon  foir  »  la  Bête.  Venez* voua  ici  volontai- 
rement ,  reprit  la  Bête ,  &  confentez-vous  à  laif^ 
fer  partir  votre  père  fans  le  fuivre  ?  La  Belle  lin 
répondit  qu'elle  n'avoit  pas  eu  d'autres  intentions. 
JEh  !  que  croyez-vous  que  vous  deviendrez 
après  fon  départ  ?  Ce  qu'il  vous  plaira ,  dit-elle  ^ 
ma  vie  eft  en  votre  difpoiition  ,,  &  )e  me  fou- 
mets  aveuglément  à  ce  que  vous  ordonnerez  de 
mon  fort. 

Votre  docilité  me  fatisfait  ,  reprit  la  Bctc  ,  . 
&puifqu*il  eft  ainfî/ qu'on  ne  vous  a  point  ame- 
née par  force,  vous  reftere?  avçc  mpi.  Quant è 
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toi  9  bbn-homme ,  dit«-elle  au  marchand ,  tu  par- 
tiras demain  au  lever  du  foleil ,  la  cloche  t'aver- 
tira ,  ne  tarde  pas  après  ton  déjeûné,  le  même 
cheval  te  conduira  chez  toi*  Mais  ^  ajouta-t-elle, 
quand  tu  feras  au  mili^  de  ta  famille ,  ne  fon-- 
ge  pas  à  revoir  mon  palais  ,  &  fouviens-toi 
qu'il  t*eft  interdît  pour  toujours.  Vous,  la  Bdle  , 
continua  le  monftre  ,  en  s'adreflant  à  elle  ,  con« 
duifez  votre  père  dans  la  garderobe  prochaine  ^ 
cfaoifîiTez-y  tout  ce  que  l'un  &  l'autre  vous  croi- 
rez pouvoir  iûtt  plaifir  à  vo&  frères  &  à  vos 
fœurs.  Vous  trouverez  deux  malles  :  empliflez* 
les*  Il  eft  jufte  que  vous  leur  envoyiez  quelque 
thofe  d^un  aflêz  grand  prix  pour  les  obliger  i 
fe  fouvenir  de  vous. 

Malgré  la  libéralité  du  monftre ,  le  prochain 
départ  du  père  touchoit  fenfiblement  la  Belle  ^ 
&  lui  caufoit  un  chagrin  extrême  ;  cependant 
elle  fe  mit  en  devoir  d'obéir  à>  là  Bête  ,  qui 
tes  quitta  après  leur  avoir  dit ,  comme  elle  avoit 
hiit  en  entrant  :  Bon  foir  «  la  Belle  ^  bon  foir^ 
pon-homme* 

Lorfqu'ils  furent  fe\its  ,  le  bon*homme  en 
tmbraffant  fa  fille,  ne  cefla  de  pleurer*  L'Idée 
qu'il  alloît  la  laîfler  avec  le  monftre,  étoitpour 
lui  le  plus  cruel  des  fupplices.  H  fe  repentoit  de 
Savoir  conduite  en  ce  lieu  ;  les  portes  étoient 
ouvertes ,  il  çut  voulu  la  ramener,  maïs  la  Belle 


lui  fit  connoître  les  dangers  &  les  fuites  àaédù* 
fein  qu'il  prenoît.  . 

Ils  entrèrent  dans  la  garderobe  qui  leur  étoît 
indiquée.  Ils  furent  furpris  des  richeifes  qu'ils  y  / 
trouvèrent.  Elle  étoit  remplie  d'ajuftexn^is  iî 
fuperbes ,  qu'une  reine  n'eût  pu  fouhaiter  rien 
de  plus  beau  >  ni  d'un  meilleur  goûté  Jamais 
Soutique  ne  fut  mieux  aflTortle* 

Lorfque  la  Belle  eut  choifi  les  parures  qu'elle 
crut  les  plus  convenables  y  non  à  la  fîtuation 
préfente  de  fa  famille  ,  mais  proportionnées  aux 
richeffes  &  à  la  libéralité  de  \^  Bête  qui  lui 
faifoit  ces  dons  j^  elle  ouvrit  une  armoire  dont 
la  porté  étoit  de  criftal  de  roche  montée  en 
or.  A  l'afpeft  d'un  C  magnifique  dehors,  quoi- 
qu'elle dût  s'attendu^e  à  trouver  .un  tréfor  rare 
Se  précieux ,  elle  vit  un  amas  de  pierreries  de 
Itoute  efpèce  dont  à  peine  fes  yeux  purent  fup^ 
porter  l'éclat.  La  Belle  ,  par  un  efprit  de  fournit- 
{ion ,  en  prit  fans  ménagement  une  quantité 
prodigieufe ,  qu'elle  afTortit  des  mieux  à  chacun 
des  lots  qu'elle  avoit  faits.  # 

A  l'-ouverture  de  la  dernière  armoire ,  quî 
tf  étoit  autre  chofe  qu*un<abinet  rempli  de  pièces 
d'or,  elle  changea  de  deifein  :  Je  penfe,  dit-*elle 
à  fon  père ,  qu'il  feroit  plus  à  propos  de  vider 
ces  malles  ,  &  de  les  remplir  d'efpèces  ,  vous 
iOn  donnerez  à  vos  enfans  ce  qu'il  vous  plaira^ 


Par  ce  îftoyen  vous  ne  ferei  pas  obligé  d*avoîiî 
f>erfonne  dans  votre  fecret  ^   &  vos   richefles 
{ieroiit  à  vous  fans  danger»  L'avantage  que  vous 
tireriez  dies  pierreries  »  quoique  le  prl^t  eA  foit 
beaucoup  plus  confidérable  y  ne  pourrolt  jamais 
vous  être  fi  commode»  Pour  en  jouir  vous  fe- 
riez forcé  de  les  vendre  &  de  les  confier  à  des 
perfonnes  qui  ne  jeterôient  fur  vous  que  deè 
yeux    d'envie.    Votre   confiance    même  vous 
4deviendroit  peut-être   fatale  ;  &  des    pièces 
d^ot    monnoyé  vous   mettront   ,  continuait- 
elle  5  à  Tabri  de  tout  fâcheu>t  événement ,  en 
vous  donnant  la  facilité  d'acquérir  des.  terres  ^ 
des  maifoni  ^  &  d'acheter  des  meubles  précieux  « 
des  bijoux  &  des  pierreries» 

Le  père  approuva  fa  penfée»  Mais  voulant  pot< 
ter  à  fes  filles  des  parures  &  des  ajuftemens^ 
pour  faire  place  à  Tor  qu'il  vouloît  prendre ,  ît 
ôta  des  malles  ce  qu'il  avoir  choifi  pour  foilk 
ufage.  La  grande  quantité  d'efpèces  qu'il  y  mît j, 
ne  les  rempliflbit  point*  Elles  étoient  compo« 
fées  de  plis  y  qui  fe  relâchoient  à  mefure»  It 
trouva  de  la  place  pour  les  bijoux  qu'il  àvoît 
ôtés ,  &  ces  malles  enfin  contenoient  plus  qu'it 
ne  vouloir» 

Tant  d'efpèces,  dîfoît-îl  à  fa  fille  5  me  met^ 

tront  en  état  de  vendre  mes  pierreries  à  ma^ 

commodité»  Suivant  ton  çonfeil  je  cachersd  me^ 
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richefles  à  tout  le  monde ^  &  même  à  mes  enfaM^ 
S*ils  me  favoietit  auffi  riche  que  je  le  vas  étre^ 
ils  me  tourmentêroîeftt  pour  abandonner  la  vie 
champêtre ,  qui  cependant  eft  la  feule  où  j'ai 
trouvé  de  la  douceur,  &  où  je  n*âî  pas  éprouvé 
la  perfidie  des  faux  amis  dont  le  monde  eft  rem« 
pli.  Mais  les  malles  étoient  d^une  fi  grande  pe^ 
iànteur,  qu'un  éléphant  eût  fuccOmbé  fous  le 
poids  9  &  Tefpoir  dont  il  vendit  de  fe  repaître 
lui  parut  conune  un  fonge  &  rien  de  plus.  La 
Bete  s'eft  moquée  de  nous ,  dit-il  ^  elle  a  feint 
de  me  donner  des  biens  qu'elle  me  met  dans  Tinv* 
poilibilité  d'emporter* 

SufpendeK  votre  jugement  ^  répondit  la  Belle ^ 
vous  n'avez  point  provoqué  fa  libéralité  par 
aucune  demande  indifcrète ,  ni  par  aucuns  re«^ 
gards  avides  &  intérelFés.  La  raillerie  feroit 
fade.  Je  penfe,  puifque  le  monftre  vous  apré« 
venu ,  qu'il  trouvera  bien  le  moyen  de  vous  en 
faire  jouir.  '  Nous  n'avons  qu'à  fermer  les  mal- 
les, &  les  làifler  ici.  Apparemment  qu'il  (ait 
par  quelle  voiture  vous  les  envoyer. 

On  ne  pouvoit  penfer  plus  prudemment.  Le 
bon-homme  fe  conformant  à  cet  avis ,  r^itra 
dans  le  fallon  avec  fa'  fille.  Aflîs  l'un  &  l'autre 
fyx  un  fofa,  ils  virent  dans  un  inftant  le  déjeûné 
fcrvi.  Le  père  mangea  de  meilleur  appétit  qu*il 
fi'avoit  £ut  le  fi>ir  psécédent.    Ce  q^  venoie 
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et  te  paifeir  dîihînuoît  fon  défefpoir ,  &  faifoîÉ 
tenaStre  fa  tonfiance  ^  il  feroit  parti  fans  cha«^ 
grin,  û  la  Bête  n^eut  point  eu  la  cruauté  éô 
lui  faire  entendre  qu'il  ne  fongât  plus  à  revoie 
jR>n  palaiis ,  &  qu^l  falloit  qu'il  dît  à  fa  fille  un 
éternel  adieUi  On  ne  connoît  de  mal  fans  re« 
Inede  que  celui  de  la  mott^  Le  bon-homme  ne 
fut  point  abfolument  frappé  de  cet  arrêt.  Il  fe 
Satoît  quHl  ne  feroit  pas  irrévocable ,  &  céttrf 
ifpérance  le  fit  partir  alToz  content  de  fon  hôte^ 

La  Belle  li'étoit  pas  fi  fatisfaite.  Peu  porfua^' 
dée  qu'un  heureux  avenir  lui  fût  préparé ,  elle 
àppréhehdoit  que  les  riches  pré(ehS  dont  le 
IQionfire  combloit  fa  famille  ne  fuflônt  Te  pri^ 
de  fa  vie ,  &  qu'il  ne  la  dévorât,  aliffi-tôt  qu'il 
feroit  feul  avec  elle  :  du  moins  elle  ctaigflioit 
qu^une  éternelle  prifon  ne  lui  fût  déftinêe  ,  8i 
qu'elle  n'eût  pour  unique  compagnie  qu'une 
Cpcmvantablê  Bêtë^ 

Cette  réflexion  la  f^léngea  dans  une  profond* 
i-êverie  ,  mais  urt  fécond  coup  de  clo'ch^  Ui 
avertit  qu*il  étoit  tems  de  fe  féparer*  lis  déf- 
tendirent  dans  la  cour  j  où  le  père  trouva  dèûJÉ 
thevaux ,  l'un  chargé  des  deu^c  ttialleS,  St  Taatré 
tuuquement  deftiné  pour  lui*  Ce  dernier ,  cou^ 
Vert  d'un  bon  manteau ,  &  la  felle  gafiiie  dé 
deu3t  bourfes  remplies  de  raffadchilTentiens  ,  étoit 
le  m^meqi^U  avoitdéjà  monté.  Dci  Û  grandâl 
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attestions',  de  la  part  de  la  Bçte ,  alloîent  en* 
core  fournir  matière  à  la  converfation ,  maïs 
les  chevaux  henniffant  &  grattant  du  pie ,  firent 
connoître  qu*il  étoit  tems  de  fe  féparer. 

Le  marchand ,  de  peur  d'irriter  la  Bête  par 
fon  retardement ,  ût  à  fa  fille  un  étemel  adieu* 
I^es  deux  chevaux  partirent  plus  vite  que  lèvent  p 
&  cette  Belle  dans  un  inftaht  les  perdit  de  vue* 
Elle  remonta  toute  en  pleurs  dans  la  chambre» 
qui  devoit  être  la  (ienne  ,  où  pendant  quelques 
jnomens  elle  fit  les  plus  triftes  réflexions. 

Cependant  le  fommeil  l'accablant ,  elle  vou-^ 
lut  chercher  un  repos  ,  que  depuis  plus  d'ua 
mois  elle  avoit  perdu.  N'ayat^  rien  de  mieux 
à  faire ,  elle  alloit  fe  coucher  ,  lorfqu'elle  ap^ 
perçut  fur  fa  table  de, nuit  une  prife  de  choco- 
lat préparée.  Elle  la  prit  toute  endormie ,  &  fes 
yeux  s'étant  prefqu'aulfi-tôt  fermés  ,  elle  tom- 
ba dans  un  fommeil  tranquille  ,  que  depuis  le 
xnoment  qu'elle  avoit  reçu  ïa  rofe  fatale  ,  elle 
avoit  entièrement  méconnu. 

Pendant  fon  fommeil ,  elle  rêva  qu'elle  étoit 
au  bord  d'un  canal  à  perte  de  vue  ,  dont  les 
deux  côtés  étoient  ornés  de  deux  rangs  d'oran- 
gers &  de  mîrtes  fleuris  d'une  hauteur  prodigîeu- 
fe  y  où  toute  occupée  de  fa  trifte  fituation ,  elle 
déploroit  rînfprtune  qui  la  condamnoit  à  pafleç 
fes  jours  en  ce  lieu,  fans  efpoir  d'en  fortirt 
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Un  jeune  homme  beau  comme  cwi  dépeint 
Tamour,  d*une  voix  qui  lui  portoit  au  cœur^ 
lui  dît:  Ne  crois  pas,  la  Belle,  être  fi  mallicu- 
reufe  que  tu  le  parois.  Ceft  dans  ces  lieux  que 
tu  dois  recevoir  la  récompenfe  qu'on  t'a  refufèe 
înjuftement  par-tout  ailleurs.  Fais  agir  ta  péné- 
tration pour  me  démêler  des  apparences  qûî 
me  déguifent.  Juge ,  en  me  voyant ,  fi  ma  com- 
pagnie eft  méprifable,  &  ne  doit  pas  être  préi 
férée  à  celle  d'une  famille  indigne  dé  tou  Sou- 
haite ;  tous  tes  défirs  feront  remplis.  Je  t^aîme 
tendrement  ;  feule ,  tu  peux  faire  mon  bonheui 
en  faifant  le  tien.  Ne  te  démens  jamais.  Etant 
par  les  qualités  de  ton  ame  autant  au-deffus  des 
autres  femmes  ,  que  tu  leur  es  fupérieure  en 
beauté  9  nous  ferons  parfaitement  heureux. 

Enfuite  ce  fantôme  fî  charmant  lui  parut  à  fés 
genoux  joindre  aux  plus  flateufes  promefies  les 
difcours  tes  plus  tendres.  Il  la  preffoit  dans 
les  termes  les  phis  vifs  de  confentir  à  fon  bon- 
heur, &  Taffuroit  qu'elle  en  étoit  entièrement 
la  maîtreffe. 

Que  puis-)e  faire,  tui  dît-ellfe  avec  emprel^ 
fement  >  Suis  tes  feuts  mouvemens  de  h  recon- 
noiffance ,  répondît-it  ,  ne  confulte  point  tes 
yeux,  &  fur-tout  ne  m'abandonne. pas ,  &  nie 
tire  de  l'àfFreufe  peine  que  j'endure. 

Après  ce  premier  rêve  elle  crut  être  danç 


jin  cabinet  magnifique  avec  une  dame  dont  ftîr 
înajçftueux  &  la  beauté  furprenante  firent  naî- 
tre çn  Ton  coeur  un  refpeâ  profond.  Cette  dame 
d'une  f^çon  careflante  lui  dit  ;  Charmante  Beilej» 
pe  regrète  point  ce  que  ta  viens  de  quitter» 
Un  fort  plus  illuftre  t'attend ,  mais  fi  tu  veux 
le  mériter ,  garde^^-toi  de  te  laifler  féduîre  par  les 
apparences.  Son  fommeil  dura  plus  de  cinq  heu- 
res ,  pendant  lefquelles  elle  vit  le  jeune  homme 
çn  cent  endroits  diffçrens  ^^  &  de  cent  différent 
tes  façons, 

Jantôt  il  lui  donnoit  une  fête  galante^  tantôt 
il  lui  f^ifoit  l^s  proteftations  les  plus  tendres» 
Que  fon  fommeil  fut  agréable  !  Elle  eut  défiré 
Je  prolonger ,  mais  fes  yeux  ouverts  à  la  lu-? 
mière ,  ne  purent  fe  refermer ,  Sç  la  Belle  crut 
n'avoir  eu  que  le  plaifir  d'un  fonge, 

yne  pendule  qui  fpnna  douze  heures ,  e?i 
répétant  douze  fois  fbn  nojn  en  mufique ,  robligeai 
de  fe  lever.  Elle  vit  d^abord  une  toilette  garnîei 
de  tout  ce  qui  peut  êtrç  néceffaire  aux  dament 
Après  s'être  parée  avec  une  forte  de  plaifir, 
dont  elle  ne  devinoit  pas  la  caufe  ,  elle  pafla 
d^ns  le  (àlloq  ,  où  fpn  dîné  venoit  d'être  fervj, 

Qjuand'On  mange  feul,  un  repas  eft  bientôt 
pris«  Dû  retour  dans  fa  chambre  elle  fe  jetai 
fur  un  fofa  i  le  jeune  homme  auquel  elle  avQÎt 
Kvé  vipt  fe  préfepte:  ^  fe  penféé%  J[e  puîç.  îm^ 
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ton  bonheur ,  mVt*it  dît  :  Apparerament  quQ 

rhorrible  Bête ,  qui  paroît  commander  ici ,  If^ 

retient  en  prifon.  Comment  l'en  tirer?  On  m"? 

répété  de  ne  pas  m^en  rapporter  aux  apparencesi^ 

Je  n'y  comprends  rien  ;  mais  que  je  fuis  (oBe! 

Je  m'amufe  à  chercher  des  rûfons  pour  expC^ 

quer  une  illufion   que  le  fommeit  a  formée^ 

&  que  le  réveil  a  détruite..  Je  n'y  dois  point 

faire  attention.    Il  ne  faut  m'bccuper  que  de 

mon   fort  préfent  &  chercher  des  amufemeas 

qui  m'empêchent  de  fiiccomber  à  renmii. 

Quelque  tems  après  elle  fe  mit  à  parcotorxr 
les  nombreux  appartemens  du  palais..  Elfe  en 
fut  enchantée,^  n'ayant  jamais  rien  vu  de  fi  beau» 
lie  premier ,  dans  lequel  elle  entra ,  fxxt  un 
grand  cabinet  de  places»  Elle  s'y  voycut  de 
toutes  parts.  D*abord  un  bracelet ,  pendant  k 
une  girandolle,  vint  lui  frapper  îa  vue*  Elle 
y  trouva  îe  portrait  du  beau  cavalier  ^  tel 
qu'elle  avoit  cru  le  voir  en  dorniant.  Comment 
eut-elle  pu  le  méconnoître  ?  Ses  traits  étoient 
déjà  trop  fortement  gravés  dans  foa  efprît ,  8c 
peut- être  dans  fon  cceur.  Avec  une  joie  eropreCr 
fée  eUe  mit  ce  bracelet  à  fon  bras ,  fans  réfié^ 
chir  fi  cette  aâion  étoit  convenable.. 

De  ce  cabinet  ayant  paâfé  dans  une  galerie 
remplie  de  peintures,  elle  y  retrouva  k  même 
jportrs^it  de  grandeur  naturelle  >.  qui  fembtoit 

Eîv 


72"  L  A    B  t  t  t  É 

la  regarder  avec  une  fi  tendre  attention  ,  qa^elte 
en  rougit ,  comme  fi  cette  peinture  eût  été  ce 
qu*elle  repréfentoit ,  ou  qu  elle  eût  eu  des 
témoins  de  fa  penfée* 

Continuant  fa  promenade,  elle  fè  trouva  dans 
une  falle  remplie  de  différens  inftrumens.  Sa- 
chant jouer  de  prefque  tous,  elle  en  efïàyaplu- 
fieurs  ,  &  préférant  le  clavecin  aux  autres^ 
parce  qu^il  accompagnoit  mieux  fa  voix.  De 
cette  falle  elle  entra  dans  une  autre  galerie  que 
celle  des  peintures.  Elle  contenoit  une  biblio- 
thèque immenfe.  Elle  aimoit  à  s'inftruire ,  & 
depuis  fon  féjour  à  la  camj)agne  ,  elle  avoit 
été  privée  de  cette  douceur.  Son  père  ,  par  le 
dérangement  de  fes  affaires  ,  s*étoit  trouvé  forcé 
*^  de  vendre  fes  livres.  Son  grand  goût  pour  la 
leâure  pouvoit  aifément  fe  fatisfâire  dans  ce 
lieu,  &  la  garantir  de  Tennui  de  la  folitude.  Le 
jour  fe  paffa  fans  qu'elle  pût  tout  voir.  Aux 
approches  de  la  nuit  tous  les  appartemens  furent 
éclairés  de  bougies  parfumées  ,  mifes  dans  des 
luftres ,  ou  tranfparens ,  ou  de  différentes  cou- 
leurs ,  &  non  de  criftal  ^  mais  de  diamans  &  de 
rubis. 

A  rheurè  ordinaire  la  Belle  trouva  fon  foupé 
fervî  avec  la  même  délicateffe  &  avec  la  même 
propreté.  Nulle  figure  humaine  ne  fe  préfenta 
jievânt  cUei  fon  père  Tavoit  prévenue  qu'ellçt 


s  t    i;  A    B  ê  T  *•  7$ 

léroit  feule.  Cette  folitude  commençoît  à  ne 
lui  plus  faire  de  peine  ,  quand  la  Bête  fe  fit 
entendre  à  fes  oreilles.  Ne  s*étant  point  encore 
trouvée  feule  avec  elle  ,  ignorant  comment 
cette  entrevue  alloit  fe  pafler ,  craignant  même 
qu'elle  ne  vînt  pour  la  dévorer  ,  pouvoit-elle 
ne  pas  trembler  ?  Mais  à  Tarrîvée  de  la  Bête  qui 
dans  fon  abord  ne  montra  rien  de  furieux ,  fes 
frayeurs  fe  diffipèrent.  Ge  monftrueux  colofie 
lui  dit  groffièrement ,  bon  foir ,  la  Belle  :  elle 
lui  rendit  fon  falut  dans  les  mêmes  termes, 
avec  un  air  doux  ,*  mais  un  peu  tremblant. 

Entre  les  différentes  queftions  que  ce  monf» 
tre  lui  fit,  il  lui  demanda  comment  elle  s'c- 
toit  amufée.  La  Belle  lui  répondît  :  J'ai  paffé 
la  journée  à  vifiter  votre  palais ,  mais  il  eft  fi 
vafte,  que  je  n*ai  pas  eu  le  tems  de  voir  tous' 
les  appartemens  &  les  beautés  qu'ils  contiennent* 
La  Bête  lui  demanda  :  Croyez- vous  pouvoir 
vous  accoutumer  ici  ?  Cette  fille  poliment  lui 
répondit  que  fans  peine  elle  vivroit  dans  un 
fi  beau  féjour.  Après  une  heure  de  conver- 
fation  fur  le  même  fujet ,  la  Belle  au  travers 
de  fa  voix  épouvantable ,  diftinguoit  aifément 
que  c'étoit  un  ton  forcé  par  les  organes ,  & 
que  la  Bête  penchoit  plus  vers  la  ftupidité  que 
Ters  la  fureur.  Elle  lui  demanda  fans  détour  fi  elle 
youloit  h  laiflèrcoychw  avçcelle,  A  cette  do- 
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mande  imprévue  (es  craintes  fe  renoavelèrent  ^ 
&  pouffant  un  cri  terrible  elle  ne  put  s'eœpê-»^ 
cher  de  dire  :  Ah  !  ciel  !  je  fuis  perdue» 

Nullement,  reprît  tranquillement  la  Bête;., 
mais  fans  vous  effrayer  »  répandez  comme 
il  faut  9  dites  précifément  oui  où  non.  La 
Belle  lui  répondit  en  tremblant  :  Non,  ta  Béte« 
£h  bien  puifque  vous  ne  voulez  pas,  repartit 
le  monftre  docile  ,  je  m'en  vais  :  bon  foir^ 
la  Belle.  Bon  foir  ,  la  Béte  ,  dit  avec  une 
grande  fatisfaétion  cette  fille  effrayée.  Extrê-* 
mement  contente  de  n'avoir  pas  de  violence 
à  craindre  ,  elle  fe  coucha  tranquillement  ^ 
&  s'endormit.  Auflitôt  fon  cher  inconnu  re^ 
Tint  à  fon  efprit.  Il  parut  lui  dire  tendre- 
ment,  que  j'ai  de  joie  de  vous  revoir,  m» 
çkère  Belle ,  mais  que  votre  rigueur  mie  cauf& 
de  maux  !  Je  connois  qu'il  faut  m'attendre 
d'être  long-tems  malheureux.  Ses  idées  chan*- 
gèrent  d'objet,  il  lui  fembloit  que  ce  jeune 
homme  lui  préfentoit  une  couronne ,  &  le  fom^ 
meil  la  lui  faifoit  voir  de  cent  façons  difie- 
rentes.  Quelquefois  il  lui  paroiffoit  être  à  fes 
pies ,  tantôt  s'abandonnant  à  la  }oie  la  plus  ex- 
cefïîve,  tantôt  répandant  un  torrent  de  larmes  ^ 
dont  elle  étoit  touchée  jufqu'au  fond  de  l'affte» 
Ce  mélange  de  joie  &  de  trifteffe  dura  toute  1% 
0uit»  A  fon  réveil  ayant  ri^naginatioa  &a|^ 
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jpêe  de  ce  cher  objet ,  elle  chercha  fon  portrait 
pour  le  confronter  encore ,  &  pour  voir  fi  clip 
ne  s'étoit  point  trompée.  Elle  courut  à  la 
galerie  des  peintures  ^  où  elle  ie  reconnut  en- 
core mieux.  Qu'elle  fut  de  tems  à  Tadmirer  ! 
mais  ayant  honte  de  fa  foibleflè ,  el|e  fe  con- 
tenta de  regarder  celui  qu'elle  avoit  au  bras. 

Cependant  pour  mettre  6n  à  ces  tendre^ 
réflexions ,  elle  defcendit  dans  les  jardins;  y  Ip 
beau  tems  Tinvitoit  à  la  promenade ,  fes  yeujc 
furent  enchantés ,  ils  o'avoient  jamais  rien  vu 
.de  (i  beau  dans  la  nature»  Les  bofquets  étoient 
t>rnés  de  ftatues  adq»irables  &  de  \ets.  d'eau  fan^ 
nonibre ,  qui  rafraîchîiToient  Tair ,  &  dont  Tex^ 
tréme  hauteur  les  faifoit  prefque  perdre  de  vu€^ 

Ce  qui  la  furprit  le  plus ,  c*eft  qu'elle  y  rc- 
comiut  les  lieux  où  dans  fon  fammjsil  elle  ar 
voit  rêvé  voir  Tinconnu.  Sur-tout  à  la  vue  di» 
grand  canal  bordé  d^orangers  &  de  mirtes  , 
elle  ne  fut  que  penfer  de  ce  fonge  qui  ne  lui 
paroiflbit  plus  une  fiftion.  Elle  crut  en  trouver 
l'explication  en  s'imaginant  que  la  Bcte  re- 
tenoit  quelqu'un  dans  fon  palais,  Elle  réfolut 
de  s'en  éclaircir  dès  le  foir  même  ,  &  de  Iç 
demander  aii  monftre  dont  elle  s'attendoit  d'a-r 
voir  une  vifite  à  l'heure  or4înaire.  Autant  quç 
(es  forces  le  lui  permirent ,  elle  fe  promena  le  refte 
^V  ]W  t  Çvfs  pQuyçiç  etïçofe  tout  x:Q(;ijL4érert 
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Les  appartemens  qu'elle  n'avoît  pu  voir  td 
veille  ,  ne  méritoient  pas  moins  fes  regards 
que  les  autres.  Outre  les  inftrumens  St  les  cir- 
rîofités  dont  elle  étoit  environnée ,  elle  trou- 
va dans  un  autre  cabinet  de  quoi  s'occuper* 
ïl  ctoit  garni  de  bourfes ,  de  navettes  pour 
laîre  des  nœuds ,  de  cifeaux  à  découper ,  d*ar- 
teliers  montés  pour  toute  forte  d'ouvrages, 
tout  enfin  s'y  trouvoit.  Une  porte  de  ce  char- 
ïnant  cabinet  lui  fit  voir  une  fuperbe  galterie , 
d'où  l'on  découvroit  le  plus  beau  pays  du  monde. 

pans  cette  galerie  on  avoit  eu  foin  de  pla:- 
ier  une  volière  rempKe  d'oifeaux  rares  ,  qui 
tous  à  l'arrivée  de  la  Belle  formèrent  un  coI^- 
cert  admirable.  Us  vinrent  auffi  fe  placer  fur 
fes  épaules,  &  c'étolt  entre  pes  tendres  ani- 
maux à  qui  l'approcheroit  de  plus  près.  Aima:- 
i)les  prifonnicrs,  leur  dit-elle ,  je  vous  trouva 
charmans  5  &  je  fuis  mortifiée  que  vous  foyer 
fi  loin  de  mon  appartement,  j'aurois  fouvent 
ïe  plaifir  de  vous  entendre. 

Quelle  fut  fa  furprife ,  quand  en  difant  cejs 
mots  elle  ouvrit  une  porte,  &  qu'elle  fe  trouva 
dans  fa  chambre  ,  qu'elle  croyoit  éloignée  de 
cette  belle  galerie ,  dans  laquelle  elle  n*étoit  ar- 
rivée qu'en  tournant ,  &  par  une  enfilade,  d^p- 
jpartemen's  qui  compofoiçnt  ce  pavillon.  Le  chaflîs 
gui  Ta  voit  empêchée  de  s^apperçevoiiç  du  vox^j 


linage  de^  oifeaux ,  s'ouvroit ,  &  étoît  tris^ 
commode  polir  eh  empêcher  le  bruit,  quand 
on  n'avoit  pas  envie  de  les  entendre* 

La  Belle  continuant  fa  route  »  apperçut  uner 
autre  troupe  emplumée ,  c'étoit  des  perroquets 
de  toutes  les  efpèces  &  de  toutes  les  couleurs^ 
Tous  en  fa  préfence  fe  mirent  à  caqueter.  Uua[ 
lui  difoit,  bon  jo^r,  Tautre  lui  demandoit  à 
déjeuner^  un  troifiéme  plus  galant  la  prioitdci. 
le  baifer.  Plufîeurs  chantoLent  des  airs  d'opéra^ 
d'autres^  déclamôient  des  vers  compofés*pai^ 
ks  meilleurs  auteurs ,  &  tous  s'o&oient  à  VzH, 
mufer.  Ils  étoient  aulfi  doux ,  auifi  carelTansl 
que  les  habitans  de  la  volière*  Leur  préfencel 
ki  fit  un.  vrai  plaifir.  Elle  fut  fort  aifc  dd 
trouver  à  qui  parler ,  car  le  (ilence  pour  elle 
n'étoit  pas  un  bonheur.  Elle  en  interrogea  pkH, 
fieurs,  qui  lui  répondirent  enbctes  fortfpirî- 
tuelles.  Elle  en  choifît  un  qui  lui  plut  davantage^ 
Les  autres  jaloux  de  cette  préférence ,  fe  plaî»* 
gnirent  douloureufement  ,  elle  les  appaifa  pad 
quelques  careflei,  &  par  la  permiffion  qu'elle 
leui:  donna  de  venir  la  voir  quand  ils  voudroient. 

Peu  loin  de  cet  endroit ,  elle  vit  une  nom- 
breufe  troupe  de  fînges ,  de  toutes  les  tailles , 
des  gros  ,  des  petits ,  des  fapajoux ,  des  finges 
à  faces  humaines,  d'autres  à  barbe  bleue ,  verte  ^ 
jPQÎre,  ou  aujpoiffi 


1^  LÀÔELCf 

lîj  Vinrent  au-devant  d'elle  à  Tentrée  àé  Uiït 
:ipparteinent ,  où  te  hafard  Tavoit  coâduite» 
Ils  lui  firent  des  révérences  accompagnées  dé 
cabrioles  fans  nombre ,  &  lui  témoignèrent  pai^ 
teurs  geftes  »  combien  ils  étoient  fenfibles  à 
^honneur  qu'elle  leur  faifoit.  Pour  en  célébrer 
Jk  fête  9  ils  dansèrent  fur  la  cQrde.  Ils  volti->* 
gèrent  aVec  une  adrefTe  &  une  légèreté  fani 
ëxemple«  La  Belle  étoit  fort  fatisfaite  des  fîn^ 
§es ,  mais  elle  n'étoit  pas  contente  de-  iie  rîeii 
trouver  qui  lui  donnât  des  nouvelle^  du  bel 
inconnu.  Perdant  l^efpoir  d^en  avoir  »  regardant 
fon  rêve  comme  une  chimère  »  elle  faifoit  ce 
qu*elle  pouvoit  pour  Toublieti  &  fes  efTortt 
étoient  vains.  Elle  âatta  les  (inges ,  &  dit  eà 
les  careflant  qu'elle  fouhaiteroit  en  avoir  quel^ 
<^es~uns  qui  la  vouluiTent  fuivre  pour  lui  tiei** 
l!tr  compagnie^ 

*  A  rinftànt  deux  grandes  guénôns  vêtues  ed 
(abit  de  cour ,  qui  fémbloieht  n'attendre  que 
(ts  ordres ,  fe.  vinrent  graVeinent  placer  à  feJ 
côtés.  Deux  petits  finges  éveillés  prirent  (a 
itobe  &  lui  fervirent  de  pageài  Un  magot  plai-» 
(ant  ,  mis  en  feignor  efeutîero  lui  préfenta 
h  patte  proprement  gantée.  Accompagnée  de 
ce  fingulier  cortège  ,  la  Belle  alla  prendre  fod 
«pas.  Tant  qu'il  dura,  les  oifeaux  fiflèrenf 
«omme   des  inftrumens  ^   &*  aeceinf  agaèrent 
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tÉvec  juftdfe  la  voix  des  perroquets ,  qui  chaii« 
tèrent  les  airs  les  plus  beaux  &  les  plus  à  la* 
diode. 

Pendant  ce  concert ,  les  fînges  qui  s*étoîenc 
donné  le  droit  de  fervir  la  Belle ,  ayant  dans 
Un  inftant  réglé  leurs  rangs  &  leurs  charges  , 
en  commencèrent  les  fonftions ,  &  la  fervirenC 
en  cérémonie ,  avec  FadreiTe  &  le  refped  dont 
les  reines  font  fervies  par  leurs  officiers» 

Au  fortir  de  table  une  autre  troupe  voulut 
!a   régaler  d*un  fpeâacle  nouveau.  Cétoient 
des  efpèces  de  comédiens    qui  jouèrent  uno 
tragédie  de  la  façon  la  plus  rare.  Ces  feignof 
finges  &  feignora  guenons  en  habits  de  théâ-* 
tre,  couverts    de  broderie,  de  perles  *&  de 
damans ,  (aifoîent  des  geftes  convenables  aux 
paroles  de  leurs  rôles ,  que  les  perroquets  pro- 
Dbnçotent  fort  dîftîntftement  &  fort  à  propos  ; 
en  forte  qu'il   fatîoit  être  fur  que  ces  bifeaux 
fcflent  cachés  fous  la  perruque  des  uns  &  fous 
b  mante    des   autres,  pour  s*appercevoIr  que 
ces  comédiens  de  nouvelle  fabrique  né  parlôient 
pas  de  leur  crû.  La  pièce  fembloît  être  faite 
exprès  pour  les  aâeurs,  &  la  Belle  en  fut  en- 
chantée. A  la  fin  de  cette  tragédie,  un  d*en- 
tr'eux  vint  faire  à  la  Belle  un  très-beau  com- 
pKment,  &  la  remercia  de  rindutgence  avec 
Is^He  elle  les  avoic  eot^indus.  Il  ne  refia  ào 
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finges,que  ceux  de   (a  maifon  «  &  deftinés  S 
ramufen 

Après  fon  foupé ,  la  Béte  vint  commeàl'àr^ 
dinaire  ^  lui  faire  vifîte  ,  &  après  les  mêmes 
queftions  &  les  mêmes  réponfes^  la  conver^ 
(ation  finit  par  un  bon  foir,  la  Belle.  Les  gue*^ 
pons  dames  d'atours  ^  déshabillèrent  leur  maî- 
trefl[è  »  là  mirent  au  lit ,  &  eurent  Tattention 
^'ouvrir  la  fenêtre  de  la  volière ,  pour  que  les 
oifeaux  ^  par  un  chant  moins  éclatant  que  celui 
,  du  jour,  provoquaient  le  fommeil,  &  aflbu- 
piflànt  les  fens  ,  lui  donnaflent  le  plaifîr  de 
revoir  fon  aimable  amant. 

Plufieurs  jours  fe  pafsèrent  fans  qu*elle  s'en- 
nuyât. Chaque  moment  étoit  marqué  par  de 
nouveaux  plaifirs.  Les  Cnges  en  trois  ou  qua^ 
tre  leçons  eurent  Tinduftrie  de  dreffer  cha-* 
cun  un  perroquet  ,  qui ,  lui  fervant  d'inter- 
prète ,  répondoit  à,  la  Belle  avec  autant  de 
promptitude  &  de  juftefTe ,  que  les  (inges  en 
avoient  à  leurs  geftes.  Enfin  la  Belle  ne  trou-* 
voit  de  fâcheux ,  que  d'être  obligée  de  fou- 
tenir  tous  les  foirs  la  préfence  de  la  Bête  ;  fes 
vifîtes  étoient  courtes  :  &  c'étoit  fans  doute 
par  fon  moyen  qu'elle  avoit  tous  les  plaifirs 
imaginables. 

La   douceur  de  ce  monftre  infpiroit  quel- 
quefois à  la  Bcilie  le  deflein  de  lui  demandée 

^uelquc( 
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1)W()qli^écyrcifrement  du  fujet  de  cehii  qu^ellè 
Vô)roit  eti  fonge»  Mais  fuffifamment  informé^ 
^v^iï  étolt  amoufeiix  d^elIè  ^  &  craignant  pat 
tette  detnaïidt  de  lui  caufer  de  la  jaloufie^  elle  (k 
hit  par  prudence  ^  &  ft*ofa  fatisfaiire  fa  curiofitéà 
A  plufieyrs   reprifes,  elle  aVoit  vllîté  tbu^ 
le^  appartetnens  de  ce  palais  enchanté;  maift 
lôtt  revoit  volontiers  des  chofes  rares  >  icurieufe)^ 
&  riches^  La  Belle  pOrta  Tes  pas  datià  un  grand 
falfon  quVUe  n*aVoit  vu  qu'une  foisé  Cette  pîècb 
l^toît  percée  de  quatre  fenêtres  de  chaque  tôtÇt 
deux  feulement  étoient  ouvertes  ^  &  tty  âof>- 
iK)ient  qu*utt  jour  fombre*  La  Belle  Voulut  lùî 
donnet  ]plus  de  clarté ,  tnais  au  iieti  dû  jout 
tqtfelle  croyoil  y  faire  entrer  >  elle  ne  trouva? 
qu'une  ouverture  qui  donftoît  fur  uti  ehdroît 
fermé.  Ce  lieu  ^  quoique  fpacieux,  lùî  parut  obl^ 
tur  >  &  fes  yeux  fie  purent  appereeVoir  qu'une 
luei:^  éloignée  >  qui  ne  feftiblait  Vehir  à  elle 
qu*au  travers  d^urt  crêpe  extrêmement  épais.  En 
rêvant  à  quoi  ce  lieu  poùvoit  être  deftitté ,  und 
vive  clarté  vint  tout  d*ud   coup  l'éblouir.  Otl 
leva  la  toile  ^  &  la  Belle  découvrit  uft  théâtre 
des  tnieu^t  illumiïié^  Sur  les  gradin^  ^  &  datis 
les  loges  elle  vit  tout  te  que  l*oh  peut  volt 
de  mieu)t  fait ,  Se  de  plus  beau  datis  i'uïr  ùc 
Tautre  fexe» 

A  rinftant  uAe  dottce  (yifiphoâîë  »  qui  Cop|4 
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pença  de  fe  faire  ehtendre»  ne  ce0a  que  pouf 
donner  à  d'autres  aâeurs  que  des  comédiens 
linges  &  perroquets ,  ià  liberté  de  repréfènter 
une  très  -  belle  tragédie  ,  fuivie  d'une  petite 
pièce  qui»  dans  fon  genre ,  égaloit  la  première. 
La  Belle  aimoit  les  fpeâacles  :  c'étoit  le  feul 
pldfir  qu'en  quittant  la  yille  elle  eût  regretté. 
:.Curieu(e  de  voir  de  quelle  étoffe  étoit  le  tapis 
de  la  loge  voifîne  djB  la  fienne,  çUe  en  fut 
empêchée  par  une  glace  qui  les  féparoit»  ce 
jqui  lui  fit  cotinoître  que  ce  qu'elle  avoit  cru 
réel,  n'étoit  qu'un  artîôce,  qui  par  le  moyen 
'«de  ce  criftal ,  réSéchiiToit  les  objets  &  les  lui 
renvoyoit  de  deflùs  le  théâtre  de  la  plus  belle 
.ville  du  monde.  C'eft  le  chef-d'ceuvre  dfi  l'op- 
tique de  faire  réverbérer  de  fi  loin. 

Après  la  comédie ,  elle  demeura  quelque 
tem»  dans  fa  loge  pour  voir  fortir  le  beau^ 
inonde,  L'obicurité ,  qui  ie  répandit  dans  ce 
lieu ,  l'obligea  de  porter  ailleurs  Tes  réflexions* 
Contente  de  cette  découverte  dont  eHe  fe' 
promettoit  de  faire  un  ufage  fréquent,  elle 
.defcendit  dans  les  jardins.  Les  prodiges  cohï- 
mençoientà  lui  devenir  familiers  ,  elle  fentoit 
avec  plaifir  qu^l  ne  s'en  faifoit  qu'à  fon  avai>- 
.tage  &  pour  lui  procurer  de  l'agrément.  . 

Après  fouper ,  la  Bete  à  fon  ordinaire  vint 
lui  demandée  ce  (^u'e.Ue  avoit  &it  dans  la  jour* 


li^è.  "Là  Belle  lui  rendît  un  compté  éxàâ:  d^ 
tous  fes  amufetoens  ,  en  lui  difanl  qu'elle  âvoit 
été  â  la  comédie»  Eft-te  que  Vous  l'aimez?  luî 
àk  le  lourd  animal.  Souhaitez  tout  ce  qui  voua 
|5laira  -,  vous  l'aurez  :  vous  êtes  bien  jolie.  La 
Belle  fôurit  inte'rieurefnent  de  cette  façotf 
groflîcre  de  lui  foire  des  hohhêtetés ,  mais  c*' 
«ïui  ne  U  fit  point  rire  »  ce  fut  la  queftioti 
ordinaire  j  &  le,  voule2-vou$  que  je  couchtf 
avec  vous,  fit  cefler  k  boiine  humeur.  Elle 
fut  qurtte  pour  répondre ,  non  i  cependant  fa- 
docilité  dans  cette  dernière  efttreVuë  ne  là  raf* 
fura  point»  La  Belle  en  fut  allàrifiée.  Qu'eft-c«; 
que  tout  ceci  déviendra ,  difoit-elle  eh  élle-f' 
toéme  ?  La  demande  qu'il  me  fait  à  chàquft' 
fois,  fi  je  veux  coucher  avec  lui,  me  prouvé' 
qu'il  perfifte  toujours  en  fon  amour.  Ses  bien** 
faits  me  le  confirment.  Mais  quoiqu'il  nfe  s'obf*- 
tine  jas  dans  fes  demandes ,  &  qu'il  ne  té-- 
inoigne  aucun  reflentimeflt  de  âieà  réfui,  qtit 
tee  répondra  qu'il  ne  s'impatientera  pa*  »  ôc 
que  ma  mort  n'en  fera  point  le  prix? 

Ces  réflexions  la  rendirent  fi  rêVeufe»  qu'il" 
étoit  pref^ùe  jour  quand  elle  fe  mit  au  lit.  Soir 
tocotmu)  qui  n'attendoit  que  ce  moment  pouc^ 
parôître  i  lui  fit  de  tendres  reproches  de  foa  '. 
retardementi  II  la  trouva  trifte ,  rêveùfe  »  de' 
lui-  demanda  ce  qui  pouvoit  lui  déplaire  eri|: 
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ce  lieu.  Elle  lui  répondît  que  rien  ne  lui  àê^ 
plaifoit  que  le  monftre,  elle  le  voyoit  tous 
les  (birs»  Elle  s'y  feroit  accoutumée ,  mais  il 
iétoit  amoureux  d'elle  ,  &  cet  amour  lui  fai- 
r£bit  appréhender  quelque  violence*  Par  le  fot 
^  compliment  qu'il  me  fait ,  je  juge  qu'il  voudra 
€|ue  je  répoufe.  Me  confeilIeriez-<vous  ^  dit  la 
JBelle  à  (on  inconnu ,  de  le  fatisfaire?Hélas ,  quand 
il  feroit  auflî  charmant  qu'il  eft  affreux,  vous 
avez  rendu  l'entrée  de  mon  cœur  inacceffible 
pour  lui ,  comme  pour  tout  autre  ,  &  je  ne, 
rougis  point  d'avouer  que  je  ne  puis  aimer  que 
iirous«  Un  aveu  fi  charmant  ne  fit  que  le  flatter  : 
il  n'y  répondit  qu'en  difant  :  Aime  qui  t'aime  , 
lie  te  laiilè  point  furprendre  aux  apparences  , 
&  tire*moi  de  prifon.  Ce  difcours  répété  con* 
tinuellement  fans  aucune  autre  explication  »  mit 
la  Belle  dans  une  peine  infinie.  Comment 
voulez*  vous  que  je  failè  ,  lui  dit-elle  ?  je  vou« 
d^ois  à  quelque  prix  que  ce  fût  vous  rendre  la 
liberté  5  mais  cette  bonne  volonté  m'eft  inu- 
tile, tant  que  vous  ne  me  fournirez  pas  les 
lyoyens  de  la  mettre  en  pratique. 

.  ^inconnu  lui  répondit ,  mais  ce  fut  d'unt 
façon  fi  confufe  qu'elle  n'y  comprenoit  rien. 
Il  lui  palfoit  mille  extravagances  devant  les 
ynux.  Elle  voyoit  1©  monflre  fur  xm  trône 
jttat  brillant  de  pieixedf  s ,  qui  i'appeloit ,  ft 
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fînvîtoît  de  fe  mettre  à  fes  côtés  ;  un  moment 
après  rinconnu  Ten  faifoit  précipitammant  dtU^ 
cendre  ^  &  fe  mettoLt  en  fa  place.  La  Bêté 
reprenant  l'avantage ,  Tînconnu  difparcnfioît  i 
fon  tour.  On  lui  parloit  au  travers  d'un  v(Hlè 
noir  qui  lui  changeoit  la  voix  ^  &  la  rendoit 
effroyable. 

Tout  le  tems  de  fon  fommeil  fe  pafia  de  la 
forte  :  &  malgré  l'agitation  qu'il  lui  caufoit  ^ 
elle  trouva  cependant  qu'il  finiffoit  trop  tôt 
pour  elle ,  puifque  fon  réveil  la  privoit  de  Vob^ 
jet  de  fa  tendreffe.  Au  fortir  de  fa  toilette, 
ëifférens  ouvrages ,  les  livres  ^  les  animaux  l'oc-' 
Gupèrent  jufqu'à  l'heure  de  la  comédie.  Il  étoît 
tems  qu'elle  s'y  rendît.  Mais  elle  n'étoit  plusr 
au  mêine  théâtre  ,  c'étoit  celui  de  Topera  , 
qui  commença  dès  qu'elle  lut  placée.  Le  fpec- 
tacle  étoit  magnifique  »  &  les  fpeâateurs  ne 
l'étoient  pas  moins.  Les  glaces  lui  ;  repréfen* 
toîent  diftinâement  jufqu'au  plus  petit  habil-^ 
lement  du  parterre.  Ravie  de  voir  des  figures' 
humaines  ^  dont  plufieurs  étoient  de  fa  con* 
noiflànce,  c'eût  été  pour  elle  un  grand  plaî-^ 
fir  de  leur  parler ,  &  de  s'en  faire  entendre. 

Plus  faiisfaite  de  cette  journée  que  de  la 
précédente ,  le  refte  fut  f^mblable  à  ce  qui 
s'étoit  paiFé  depuis  qu'elle  étoît  dans  ce  palais»: 

ïa  Sête  vint  te  foirî^sqprè^  fa^  vifite»  elle  fi^ 

F.  uj 
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retira  comme  à  rordinaîre»  La  nuit  fut  pareîHé 
jux  autres^  }e  veuîç  dire ,  remplie  de  fanges 
ftgréablej.  A  Ton  réveil ,  elle  trouva  le  m«ma 
jiombre  de  domeftiques  pour  la  fervin  Après 
(on  dîné  fe$  occupations   furent  différentes. 

Le  jour  précédent  en  ouvrant  une  autre  fe- 
nêtre ,  elle  s'étoit  trouvée  à  Topera ,  pour  dx-f 
yet^fier  fes  amufemen^  ;  elle  en  ouvrit  une 
trpifième  qui  lui  procura  les  plaifirs  de  la  foire 
Saint-Germain ,  bien  plus  brillante  alors,  qu'elle 
pe  Feft  aujourd'hui.  Mais  comme  ç«  n*était  pas: 
heurç  où  Ja  bonne  compagnie  fe  préftntoit  > 
file  eut  le  tems  de  tout  voir  &  de  tout  exa* 
Cïiner^  Elle  y  vit  les  curiofitcs  les  plus  rares  » 
le$  productions  extraordinaires  de  la  nature  ^ 
les  ouvrages  de  Tart;  ;  h,s  plus  petites  baga- 
telles lui  tombèrent  fous  les  yeux^  Les  ma- 
rionnettes même  ne  furent  pas.,  en  attendant 
3pîeux,  un  amufement  indigne  d'elle.  L'opéra 
comique  étoit  dans  fa  fplendeur*  La  Belle  e» 
£ut  trè?-contente. 

Au  fortir  de  ce  fpeâacle .  elle  vît  toutes  les^' 
perfonnes  du  bon  air  fe  promener  dans  les  hou^ . 
tiques  des  marchands.   Elle  y  reconnut  de*: 
joueurs  de  profeffion ,  qui  fe  reodoient  en  cet 
liçu  comme  à  leur  atteliçr.  Elle  en  remarquai 
i^uî|  perdant  leur  argent  par  le  fàvoîr  faire  dQ 
)i^  wmQ  tef^uols  ils  jouoieut,  fortoient^ 
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îivec  des  contenances  moins  joyeufes  que  celles 
qu'ils  avoient  en  y  entrant.  Les  joueurs  pu-» 
dens^  qui  ne  mettent  point  leur  fortune  au  haii» 
fard  du  jeu ,  &  qui  jouent  pour  faire  profiter 
leur  talent ,    ne  purent  cactier  à  la  Belle  leurs 
tours  d*adreffe.  Elle  eut  voulu  avertir  lés  par* 
ties  fouf&antes  du  tort  qu'on  leur  (aifoît  ^  mais 
éloignée  d^eux  de    plus  de  mîUe  lieues ,  elle 
ne  le  pouvoit  pas.  Elle  entendoit  &  remarquoît 
tout  très-diftinâement  ,  fans  qu'îî  lui  fût  pot 
fible  de  leut  faire  entendre  fa^  voix ,  ni'  mém© 
d*en  être  apperçue.  Les   reflets  qui  portoient 
jufqu^à  elle  ce  qu*elle  voyoit  &  ce  qu'elfe  eiH 
tendoit',  n*étoient  pas  afiez  parfaits  pour  ré- 
trograder de  même.  Elle  étoît  placée  au-delïus 
de  l'air  êc  du  vent ,  tout  arrivoit   jufqu'à  elle 
en  penfant.    Elle  y  fit  réflexion ,  c'eft  ce  quî 
Tempêcha    de   f^re  des  tentatives  inutiles. 

Il  étoit  plus  de  minuit  avant  qu'elle  eut 
penfé  qu'il  étoit  tems  de  (è  retirer*  Ée  befoin 
de  manger  eut  pu  l'inftfuire  de  l'heure,  maïs 
elle  avoît  trouvé  dans'  h  loge  des  liqueurs  & 
des  corbeilles  remplies  de  tout  ce  qu'il  falloît 
pour  urte  collation. 5oi!i  (oupé  fut  léger  Secourt» 
Elle  fe  preffa  dé  fe  coufeher.  La.  Bête  s'ap- 
perçut  de  fon  impatience ,  &  vînt  fimplemerit 
lui  fouhàiter  le  bon  fob,  pour  lut  laifler  le 
tenu  de  ÀQXfms  k  &  à'-rincoûnu  la  libefrté  4% 

F.  il? 
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leparoître.  Les  jour$fuivans  furent  fembhbles^ 
Elle  ayolt  en  (es  fenêtre^  des  fources  inta— . 
iriil^blesi  de. nouveaux  airuifêmens.  Les  troîs^ 
autres^  lui.  donnoient  «  Tune  le  plaiiîr  de  ta  co« 
|iié4te  kalieone  y  I^uitre  celui  de  la  vue  des 
Tuilier ies  où  fe  reûd,  tout  ce  que  l*Europ^ 
9  de  perfonnes  plus  diili^guées  &  des  mieu^ 
fekçs  4ws  les  deux  fexes.  La  dernière  fenêtrqt 
ijllitoxt  pas  la  moins  agréable  ;  elle  lui  four* 
pi.0bit  un  moyen  fur  pour  apprendre  tout  ce^qui 
ie  Ê^ifoit  dans  le  monde.  La  fcène  était  amu* 
Smtt  ii^  diverfifiée  de  toutes  fortes  de  façons, 
Cçtoît  quelquefois  une  fameufe  ambaCada 
qu*elle  voyoit,  un  mariage  illuftre  ou  quel- 
ques révolutions  intéreflantes.  Elle  étoit  à  cett« 
feaétre  dans  le  tems  de  la  dernière  révolte  de$ 
janiflaires^  elle  en  fut  ténooin  jufqu'àla  fin. 

.A  quelqu'heure  qu^ejle  y  fût,  elle  ^t<Mt 
c^taine  d'y  trouver  une  occupation  agréable^ 
L'ennui  qu'elle  avoit  reflènti  les  premiers  Jours 
en  entendant  la  Béte  5  étoit  entièrement  dijSSpé» 
Ses  yeux  s'étoient  accoutumés  à  la  voir  laidet 
:B)kf  étoit  faite  à  fes  fottes  queftions ,  &  fi  la 
^cfoyejpfation  eut  été  pkis  lcHfigue>  peut-êtije 
f  ai^oit-^Ue  vuQ  avec  plu^de  plaifir.- Maîî?  qua^ 
tre  on  cinq  phrafes  toujours  les  mêmçs,  dite$ 
gr^èi*eqient ,  q^i  ne  fourniiToient  que  d^s  oui 
A  i^  «fin  r  tf^wî  .pqiîft  dft  fon  sf^^tr    . 
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-  Comm&  tout  ièmbloit  s'empreflèr  à  préve- 
nir les  défirs  de  la  Belle,  elle  prenoit  plus  de, 
foin  de  s'ajafter  ,  quoiqu'elle  fut  certaine  que 
perfonne  ne  la*  dût  voir*  Mais  elle  fe  devoit. 
Cette  çomplaifaivce  à  elle-même  ^  &  c'étoit  pour 
elle  un  plaifîr  de  fe  revêtir  des  divers  ajuf-^ 
tçmens  de  toutes;  les;  nations  de  la  terre  3  d*au« 
tant  plus  aifément ,  que  fa  garde<-robe  lui  four» 
oiilbit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  déiirer  ^  &  lui 
pr^i^oit  tous  hst  )ours  quelque  chofe  de  nou-« 
veau.  Sous  &$  4iy.erfes  parures. fon  miroir  Ta- 
vertiffoit  qu'elle  étok ,  au  goût  de  toutes  les. 
nations  ^  (c  ks'  «^îm^iux,  cbacuç  felôn  leurs 
talens ,  le  lui  répétoient  &ns  celle  ^  les  (inges 
parleurs  jgeftes,  les ' perroquets  par  leurs  dit- 
cours,  &  les  oifeaux  {{jcir  leur  çhant« 

Une  vie  fi  d^cieufe  devoit  combler  fes 
ytsuxn  Mais  qRfe  iîijflfe  de  tout  j  le  plus  grandr 
bonheur  devient  fade  quand  il  eft  continuel  » 
qu'il  roule  toujours  for  la:  uiêpie  chofe,  & 
qu'on  fe  trouver  exempt  de  crainte  &  d'ef- - 
pérance.  La  Belle  ea  fit  l'épreuve.  Le  fou- 
venîr  de  fa  famille  vint  la  troubler  au  milieu 
de  fa  profpéritéi  Son  bonfeeur  ne  pouvoit  être, 
ffarfait  y  tant  qu'elle  n^ui^oit  pas  la  douceur 
d*en  inftruire  fes  parens. 
.  Cbmme  elle  étoît  devenue  plus  familière 
<tmQh  liitt$  fm,px  rbaJyitvMk  d^  k  voir  ^ 
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foît  par  la  douceur  qu'elle  troûvoît  dans  foif 
caraftère ,  elle  crut  pouvoir  hû  demander  urie*^ 
chofe;  elle  ne  prît  cette  liberté 'qù*après^ 'avôîr 
obtenu  d'elle  qu'elle  ne  fe  tnettroir  point  eir 
colère.  La  queftion  qu-'eîle  Tm  fit,  fat,  s*lh. 
étoient  toui  deux  feuis  dans  ce  château.  Oui ,» 
je  vous  le  proteftc  ,  répondît  te  monftre  avec' 
une  forte  de  "vivacité,  &' je^  vous  aflùre  qtie 
vous  &  moi ,  les  finge^*  &  tes'âutlriîs  béfôs  folït 
les  feuls  êtres  refpîrans  qvÀ  foîent  en  ce  lieu* 

La  Béte   n'en  dit  pas    davantage,  &  Ibrtiir 
plus  bfufquement  qu'à  l'oïdiiiaîrë. 

La  Belle  h'aVoit  fait  cette  demande  que  pouc 

effayer  à  s'inftruire  fi  fon  àmàiat  'n*étoit.  point 

dans  ce  palais.  Elle  eut  fouhaité  de  Je  vonr.fc 

de  l'entreteHir  ;  c'étoît'uiî"  bonheur  qu'elle  eut 

acheté  iiu  prix  de  fa  liberté  5  &  même  dô  tous 

les  î^rémcns  qui  Tenvirbïmoîent.  Ce  charmant 

Jeune    homme    n'exiftant  pkis  qtfe- dans  fon 

imagination,    elle  regardait  ce  palais   comme 

une  prifon  qui  devîendrolt  fôn  tombeau. 

•     Ces  triftes    idées  vinrent  encore*  l'accabler 

la  nuit.  Elle    crut  être   au   bord  d^un   grand 

canal .  Elle  s'affligeoit ,  quand  fon  cher  inconnu 

tout  allarmé  de'fon  trifteétat,  lui  dit,  en  preflâm: 

tendr  ement  fes  mains  dans  les  fiennes  :  Qu'avei- 

vous ,  ma  ch^re  Belle,  qui  puiife  vous  déplaire ^^ 

fc  qui  foit  capable  d'altétei;  votre  trainc|uitUté^ 
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^n  nom  de  ïàmotir  que  j*aî  pour  vous ,  dai- 
gnez vous  expliquer ,  rien  ne  vous  fera  refufé. 
Vous    êtes  ici   rùnique  fouveraîne  ,   tout  eft 
fournis  à  vos  ordres.  D*où   vient   Tennui  qui 
vous  accable  i  Seroit-ce  la  vue  de  la  Bcte  qui 
vous  chagrine  ?  II  faut  vous  en  délivrer,  A  ces 
mots  5  la  Belle   crut  voir  l'inconnu  tirer  un 
poignard,  &  fe   mettre   eh   état   d'égorger  le 
œonftre  jqai  ne  feifoit    aucun   effort  pour  fe 
défendre ,  qui  même  s'ojffroit  à  fes  coups  avec 
une  foumiflîon*&  une  docilité  qui  fit  appré- 
hender à  la  belle  dormeufe  que  l'inconnu  n*e-; 
xécutât  fon  deffeîn  avant  qu'elle  y  pût  mettre 
obftacle ,  quoiqu'elle  fe  fût  levée  pour  courir  a 
fon  fecoors*  Auffi-tôt  qu'elle  avoit  connu  fon 
intention  .pour  avancer  les   efets  de  fa  pro- 
teâion ,  elle  s'écrioit  de  toutes  fes  forces  :  Ar-  • 
rçte  ,  barbare,  n'offehfe  pas  mon  bienfaiteur  , • 
ou  me  donne  la  mort*  Le  jeune  homme  qui' 
ï'obftinoit   à    frapper   la  -Bête     malgré     les; 
cris  de   la  Belle  ^'  lui  dît  en  coii*roux  :  Vous 
ne  m^aiméz   donc  plus ,  puîfque  vous  prenez  • 
le  parti   de  ce:JaoBftre   qiiî   s'oppofe  à  mon: 
bonheur  ?  .    ? .  .  T 

:  Vous  êteç  un  ingrat ,  reprit-eile  en  le  fe-  ; 
Ifenant  toujours  ^  je  vous  aime  plus  que  la  vie  , 
&  j<i  la  perdrois  plutôt  que  de  ceffer  de  vous  ^ 
Mâçr,  Vqb?  lue  Jtcnez  lieu  dç  toyt.,  9c.  je  rte^^ 


^x  t^  X    B  B  £  £  i 

vous  fais  pas  TinjuAice  de  vous  mettre  enp^ 
rallèle  avec  aucun  de  tous  les.  biens  du  monde^ 
Sans  peine  j'y  renoncerois  pour  vou$  fuivre  dans 
les  déferts  les  plus  fauvages.  Mais  ces  tendres 
fentimens  ne  peuvent  rien  fur  tna  reconnoif^ 
fence.  Je  dois  tout  à  la  Bête  ï  elle  prévient 
xaes  défirs ,  c'eft  elle  qui  m'a  ^procuré  le  bien 
de  vous  connoître  ^  &  je  me  foumets  à  la  mort 
plutôt  que  d'endurer  que  vous  lui  faffiez  le 
anoindre  outrage» 

1  Après  de  pareils  combats  »  les  objets  dif- 
parurent ,  &  la  Belle  crut  voir  la  dame  qu'elle 
avoit  déjà  vue  quelques  nuits  auparavant  »  8C 
qui  lui  difoit  :  Courage ,  la  Belle ,  Ibis  le  mo^ 
dèle  des  femmes  généreufes*  Fais-toi  connoître 
aufli  fage  que  charmante,  ne  balance  point  à 
facrifier  ton  inclination  à  ton  devoir.  Tu  prens 
le  vrai  cbemin  du  bonheur.  Tu  feras  heureufe» 
pourvu  que  ta  ne  t'en  rapportes  pas  à  d^  ap- 
parences tropipeufeî. 

Quand  la  BeHe  fut  éveillée,  elle  fit  atten- 
tion à  ce  fonge  qui  commençoit  à  lui  paroître" 
myficrieux.  Mais  il  étoit  encore  une  énigme 
pour  elle.  Le  défir  de  revoir  fon  père  Tem-*^ 
portoit  pendant  le  jour  fur  le»- inquiétudes 
qye  lui  caufoicnt  en  dormant .  le  monftre  & 
rinconnui  Aînfi  m  trafnquille  lai  nuit,  ni  coù* 
ttRte  le  J0ur^ jqttoîc[u?«i  milieu  de  h  plus-  grande 
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•pulence ,  elle  n*avoit  pour  calmer  (ts  etinuk 

que  le  plaifîr  des  fpeâacles.  Elle  fut  à  la  co« 

médie  italienne,  d*ûù,  dès  la  première  fcène» 

die  fortit  pour  aller  à  Topera ,  mais   elle  en 

fcrtit  encore  avec  la  même  promptitude.  Son 

ennui  la  fuivoit  par-tout  ;  fouvent  elle  ouvroit 

les  Gx  fenêtres  plus  de  (îx  fois  chacune ,  fans 

y  trouver  un  moment  de  tranquillité.  Les  nuits 

qu'elle  palToit   étoient  femblables  aux  jours  » 

hns  cefle  dans  l'agitation  :   la  triftefle  prenoit 

violemment  &  fur  fes  attraits ,  &  fur  fa  fanté. 

Elle  avolt  un  grand  foin  de  cacher  à  la  Bête 
ta  douleur  dont  elle  étoit  accablée  ,  &  Id 
monftre  qui  l'avoit  plufieurs  fois  furprife  les 
yeux  en  pleurs,  fur  ce  qu'elle  lui  difoit  qu'elle 
a'avoit  qu'un  léger  mal  de  tête ,  ne  pouflbit 
pas  plus  loin  fa  curiofité.  Mais  un  foir  fes  fan* 
glots  l'ayant  trahie,  &  ne  pouvant  plus  diffi-^ 
muler,  elle  dit  à  la  Bête  qui  vouloit  favoir  le 
fujet  de  fon  chagrin ,  qu'elle  avoit  envie  de  re^ 
voir  fes  parens. 

A  cette  propofîtion  la  Bête  tomba  fans 
avoir  la  force  de  fe  foutenir ,  &  pouffant  un 
ibupir ,  ou  plutôt  faifant  un  hurlement  capa-* 
ble  de  faire  mourir  de  peur  ,  elle  répondit  t 
Quoi  •  la  Belle  ,  vous  voulez  abandonner  une 
Sttlheureufe  Bête  !  Devois^je.  croire  que  vou^ 
marnz  Ç pw de  fMomioii&Qc^?  Ç^^  vous  sos^ 
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que*t-Il  pour  être  heureufe  î  Les  attention^  quH 
)'ai  pour  vous  ^  ne  devroient  elles  pas  itie  garatv». 
tir  de  votre  haine  ?  Injufte  que  vous  êtes  ^  voui. 
ine  préférez  la  maifonde  votre  père  &  la  jalou^ 
fie  de  vos  foeurs  ;  vous  alme^  mieux  aller  gardei! 
les  troupeaux ,  que  de  jouir  ici  des  douceurs  de 
la  vie.  Ce  n'eft  point  par  tendrefle  pour  vod 
parens,  c'eft  par  antipathie  contre  moi,  fi  vous; 
voulez  vous  éloigner.. 

Non  y  la  Béte ,  lui  répondît  la  Belle  d^ua 
air  timide  &  fiateur  :  je  ne  vous  hais  point,  ic 
}e  ferois  fâchée  de  perdre  refpérance  de  vous 
revoir  ;  mais  je,  ne  puis  vaincre  le  déCr  que 
j'ai  d'embrafTer  ma  famille.  Pertnettez-moi  de 
m'abfentef  pendant  deux  mois ,  &  je  vous  prcH 
mets  de  revenir  avec  joie  paiTer  le  tefte  de  nia 
vie  auprès  de  ;Vous ,  &  de  ne  vous  demander 
jamais  d'autre  permiffiom  .^ 

Pendant,  ce  difcours ,  la  Béte  couchée  pat 
terre ,  &  la  tête  étendue ,  ne  faifoit  connoître 
qu'elle  refpiroit  encore,  que  parfes  douloureuK 
fbupirs;  elle  repondit,  en  ces  termes  à  la  Belle  s 
Je  ne  puis  rien  vous  refufer;  mais  il  m'en  coû-f 
tera  peut-être  la  vie  :  n^importe.  Dans  le  cabi*: 
net  le  plus  proche: de  votre  chambre,  vous, 
trouverez  quatre  caifTes  :  empliflez^les  de  tout. 
ce  qu'il  vous  plaira.,  fQit.pojuir.vousi  foitpouc 
yos  paç^ns^.  Si  ypw  me  .xawnuez  .xU  parole  ^ 


yous  vous  en  repentîrei  ^  &  vous  ferez  fâchée 
de  la  mort  de  votre  pauvre  Béte ,  quand  it 
n^en  fera  plus  tetns.  Revenez  au  bout  de  deux 
inoîs^  vous  me  trouverez  en  vie.  Pour  votre 
retour  vous  n*aurez  point  befoin  d*équipage  : 
prenez  feulement  congé  de  votre  famille  le  foir; 
avant  de  vous  retirer ,  &  quand  vous  ferez  dans 
le  lit  ,  tournez  votre  bague  la  pierre  en  de- 
dans, &  dites  d*un  ton  ferme  :  Je  veux  retour-- 
ner  en  mon  palais  revoir  ma  Bête  :  Bon  foir, 
ne  vous  inquiétez  de  rien  :  dormez  tranquille*^ 
ment,  vous  verrez  votre  père  de  bonne  heure. 
Adieu ,  la  Belle. 

Dès  qu'elle  £e  vît  feule,  elle  fe  dépêcha 
id'emplir  fes  caiffes  de  toutes  les  galanteries  & 
les  richefles  imaginables.  Elles  ne  fe  trouvè- 
rent pleines,  que  quand  elle  fut  laiTe  d'y  met- 
tre.  Après  tous  fes  préparatifs ,  elle  fe  mit  au  . 
lit.  L'efpérançe  de  revoir  inceflàmment  fa  fa- 
mille la  tint  éveillée  tout  le  tems  qu'elle  eut  dû 
dormir,  &  le  fommeil  ne  la  gagna  qu'à  Theure 
^u^l  eut  fallu  qu'elle  fe  fût  levée.  Elle  vit  en 
dormant  fon  aimable  inconnu ,  mais  ce  n'étoit 
plus  Je  même  ;  étendu  fur  un  Ut  de  gazon,  il 
lui  parut  pénétré  de  la  plus  vive  douleur, 

Xa  Belle 'touchée  de  le  voir  en  cet  état, 
fe  flata  de  le  tirer  de  cette  profonde  mélap- 
icolie  j  en  lui  demandant  le  fujet  de  foQ  cha-v 
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grîn.  Maïs  fon  amant  ,  ert  îa  regafcîattt  d*illl 
air  plein  de  langueur ,  lui  dit  i  Pouvez- vous  ^ 
inhumaine  ,  me  faire  cette  queftioii  ?  L*igno* 
ïcz-vous  5  puifque  vous  partez^  &  que  ce  dé- 
j>art  eft  Tarrêt  de   ma  mort  ? 

Ne  vous  abandonnez  pas  à  la  douteuf  ^  ctief 
inconnu ,  mon  abfence ,  lui  répondit  -  elle  5  fera 
courte  ^  je  ne  veux  que  défabufer  ma  famille 
idu  cruel  deftin  qu*elle  penfe  que  j*ai  fubî  ;  jô 
teviens  au(Etôt  dans  ce  palais.  Je  ne  vous  quit' 
tcrai  plus*  Eh!  comtnent  abandonnetois-je  uû 
féjour  qui  me  plaît  tant?  De  plus ,  j*ai  donné 
ma  parole  à  la  Béte  de. revenir  ,  je  n'y  puîi 
manquer.  Mais  pourquoi  faut-il  que  ce  voyagô 
nous  fépare  ?  Soyez  mon  condufteur.  Je  remet- 
trai mon  voyage  à  demain,  pour  en  avoir  là 
permiflion  de  la  Bête.  Je  fuis  (ûre  qu^etle  ne 
me  refufera  pas.  Acceptez  ma  propoiîtion: 
^  nous  ne  nous  quitterons  point  :  nous  tevien- 
drons  enfemble  :  ma  famille  fera  ravie  de  vous 
voir,  &  je  compte  qu'elle  aura  pour  vous  tous 
les  égards  que  vous  méritez. 

Je  ne  puis  me  rendre  à  vos  défîrs,  répon- 
dit Tamant,  à  moins  que  vous  ne  foyez  réfolue 
à  ne  jamais  revenir  ici.  C'êft  le  feul  moyeu 
qui  m'en  puifle  faire  fortir.  Voyez  ce  que  voui 
voulez  faire.  La  puiflance  des  hâbitans  de  ces 
lieux  lû'eft  pas  aflèz  grande  pour  VOuS  forcer  2 

revenÎTi 


ïèVehîr,  Il  ne  peut  rien  vous  arriver  finôn  d$ 
chagriner  la  Bété. 

Vous  ne  fongez  pa$,  ï-eprit  la  Belle,  aveô 
Vivacité  ,  qu^elle  m'a  dit  qu'elle  mourroit  fi  je  * 
inanquois  de  parole.. ••  Que  vous  importe, 
répliqua  Tamant,  fera-ce  un  malheur  fi  pout' 
Votre  fatisfaftion  il  n'en  coûte  que  la  vie  d'un 
inonftre  ?  Que  fert-il  au  monde  ?  Quelqu'un  per^ 
<lroit-il  à  la  deftruâion  d'un  être  qui  n,e  paroît 
fur  la  terre  que  pour  être  en  horreur  à  la  na* 
ture  entière? 

Ah  !  fâchez ,  s'éctîa  la  Belle  prefqu*en  co;* 
1ère,  que  je  donnetois  ma  vie  pour  confervet 
la  fieniie  ,  &  que  ce  monftre,  qui  ne  l^eft  que 
par  la  figure ,  a  Thumeur  fi  humaine ,  qu'il  ne 
doit  pas  être  puni  d'une  difformité  à  laquelle  il 
ne  contribue  point  :  je  ne  puis  payer  fes  bon-' 
tés  d*une  fi  noire  ingratitude* 

L'inconnu  ^interrompant  ,  lui  demanda  ce 
qu'elle  feroit  fi  le  monflre  eflayoît  à  le  tuer, 
&  fi  l'un  des  deux  devoit  faire  périr  l'autre, 
auquel  elle  accorderoit  du  fecours?  Je  vous 
aime  uniquement ,  répondit-elle  ;  mais  quoique 
ma  tendreffe  foit  extrême ,  elle  ne  fauroit  af- 
fbiblir  ma  reconnoiffance  pour  la  Bête;  &  Ç 
je  me  trouvois  en  cette  funejle  occafion,  je 
préviendrois  la  douleur  que  les  fuites  de  ce 
combat  me  pourroient  caufer,  en  me  donnaxit 
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la  mort.  Mais  à  quoi  bon  des  fuppofitîons  u 
facheufes  ?  quoiqu'elles  foîent  chimériques ,  leur 
idée  me  glace  les  fens  ?  Changeons  de  propos. 

Elle  en  donna  l'exemple,  en  lui  dîfant  tout 
ce  qu^une  tendre  amante  peut  dire  de  plus  flat- 
teur à  Ton  amant.  Elle  n'étoit  point  retenue  par 
la  fière  bienféaftce ,  &  le  fommeil  lui  laîffant  la 
liberté  d'agir  naturellement,  elle  lui  découvroit 
des  fentimens  qu'elle  .auroit  contraints,  en  fai- 
fent  an  ufage  parfait  de  fa  raifon.  Son  fom- 
meil fut  long ,  &  quand  elle  fut  éveillée ,  elle 
craignoit  que  la  Bête  ne  lui  manquât  de  parole* 
Elle  étoît  dans  cette  incertitude  ,  quand  elle 
entendit  un  bruit  de  voix  humaine  qu'elle  recon- 
noiflbit.  Ouvrant  précipitamment  fon  rideau, 
elle  fut  furprife  lorfqu'elle  fe  vit  dans  une 
chambre  qu'elle  ne  connoiflbit  pas ,  &  dont 
les  meubles  n'étoîent  pas  fi  fuperbes,  que  ceux 
du  palais  de  la  Bête. 

Ce  prodige  la  fit  prefler  de  fe  lever  &  d'ou- 
vrir la  porte  de  la  chambre.  Elle  ne  fe  recon- 
nôiifoit  nullement  dans  cet  appartement.  Ce  qui 
f  étonna  davantage ,  ce  fut  d'y  trouver  les  qua- 
tre caîfles  qu'elle  avoit  préparées  la  veille.  Le 
tranfport  de  f?  perfonne  &  de  fes  tréfors  étoit 
une  preuve  de  la  puiffance  &  des  bontés  de  la 
Bête;  mais  dans  quel  endroit  étoit- elle?  Elle 
rîgnaroit,  quand  enfin  entendant  la  voix  d$ 


feft  phà^  elle  fut  fe  jeter  à  fbn  côU.  Sa  pté^ 
fence  étonna  fes  frères  &  fes  (<xuvs.  Ils  la  regar- 
dèrent comme  arrivée  d'un  autre  monde»  Tous 
Tembrafsèrent  avec  des  démonftratîons  de  joie 
les  plus  grandes^  mais  fes  fœurs  au  fond  du 
cœur  xie  la  voyoient  qu*avec  peine*  Leur  ja-^ 
îoufie  n'étoît  pas  détruite. 

Après  beaucoup  de  carefles  de  part  &  d'au*< 
tre  >  le  bon-homme  la  voulut  voir  en  particu^^ 
lier  pour  favoir  d*elle  les  circonftances  d'un 
voyage  auffi  furprenant ,  &  pour  Finftruire  dtf 
Tétat  de  fa  fortune  ,  à  laquelle  elle  avoit  û 
grande  part*  Il  lui  dit  que  le  jour  qu'il  Tavoit 
laiflee  au  palais  de  la  Béte ,  il  avoit  été  rendu 
chez  lui  le  même  foir  fans  aucune  fatigue  ;  quoi 
pendant  fa  route  il  s*étoit  occupé  des  moyens 
de  dérober  fes  malles  à  la  connoiflance  de  (es 
cnfans,  fouhaitant  qu'elles  puflent  être  portées^ 
dans  un  petit  cabinet  joignant  à  fa  chambre^ 
dont  lui  feul  avoit  la  clef;  qu'il  avoit  regardé 
ce  défir  comme  împofBble;  mais  qu'en  met-^ 
tant  pié  à  terre  ,  le  cheval  qui  portoit  fes 
malles  ayant  pris  la  fuite ,  il  s'étoit  tout  d'unf 
coup  vu  déchargé  de  l'embarras  de  cacher  fes 
tréfors. 

Je  t'avoue,  .dît  ce  vieillard  à  fa  fille ^  que 
ces  richefTesV'dônt  je  me  croyois  privé ,  ne 
me   chagrinèrent   point  ^   je  ne  les  avois  pas 
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5tffez  poflTédées  pour  les  regretter  fi  fort*  Maî* 
cette  aventure  me  parut  être  un  cruel  pro- 
;9oftic  de  ta  deftinée.  Je  nç  doutols  pas  que  la 
Bête  perfide  n'en  agît  de  la  même  façon  avec 
tai ,  je  craignois  que  fes  bienfaits  à  ton  égard. 
ne  fuflent  pas  plus  durables.  Cette  idée  mek 
caufa  de  l'inquiétude  :  pour  la  diflîmuler  je 
feignis  d'avoir  befoin  de  repos  ;  ce  n'étoit  que 
pour  m'abandonner  fans .  contrainte  à  la  dou- 
leur. Je  penfois  ta  perte  certaine.  Maïs  mort 
affliâîon  ne  dura  pas.  A  la  vue  de  mes  malles 
que  je  croyois  perdues ,  j'augurai  bien  de  ton 
bonheur  ;  je  les  trouvai  placées  dans  mon 
petit  cabinet  précifément  où  je  les  fouhair 
tois;  les  clefs,  que  j'avois  oubliées  fur  la  ta-r 
ble  du  fallon,  où  nous  avions  paifé  la  nuit, 
fe  trouvèrent  aux  ferrures.  Cette  circonftance 
qui  me  donnoit  une  nouvelle  marque  de  la 
bonté  de  la  Bête ,  toujours  attentive ,  me  com- 
bla de  joie.  Ce  fut  alors,  que  ne  doutant  plus 
€[ue  ton  aventure  n'eût  une  fuite  avantageufe, 
Je  me  reprochai  les  injuftes  foupçons  que  j'avois 
pris  contre  la  probité  de  ce  généreux  monf- 
tre  ,  &  que  je  lui  xiemandai  cent  fois  pardon 
des  injures  qu'intérieurement  ma  douleur  m'avoit 
éorcç  de  lui  dîr«. 

§ai;is  inftrùire  moi  ^etâfans  éd  l'étendue  de  ma 
-fortune  Je  me  fuis;  contenté  de  leur  donner  c« 
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que  tu  leur  envoyoîs ,  &  de  leur  faire  voir  d€S 
bijoux    pour  une   fomme    très- médiocre.  J*^ 
feint  depuis  de  les  avoir  vendus  ,&  d'en-avofr 
employé  l'argent  à  nous  procurer  une  vie  plus 
commode.  J'ai  acheté  cette  maifon  :  fai  dis 
efclaves  qui  nous  dîfpenfent  des  travaux  auj^-* 
quels  la  néceflité  nous  aifujettilToit.  Mes  enfaffs 
jouifient  d'une  vie  aifée ,  c'eft  tout  ce  que  je 
défirois.   L'oftentation  &  le  fafte  m'ont  autr^ 
fois  attiré  des  envieux ,  je  jai'en  attîrerois  encôr^r^ 
(i  je  faifois  la  figure    d'un  ricke  mitlionnaîrK 
Plufîeurs  partis ,  la  Belle ,  fe  préfentent  potrr 
tes  fœurs  ,  je  les  vas  inceflâmment  marier,  fc 
.ton   heureufe   arrivée  m*y   porte.  Leur  ayant 
.donné  la  part  que  tu  jugeras  à  propos  que  jq 
leur  fafle  des  biens  que  ta  m'as  procurés ,  dé^ 
.  barraffé  du  foin  de  leur  établifTement,  nous  vi- 
vrons,   ma  fille,  avec  tes  frères,  que  tes  pré^ 
Jens  n*ont  pioint  été  capables  de  confoler   de 
ta  perte;  ou,  fi  tu  l'aimes  mieux,  nous  vivrons 
'  tous  deux  enfemble. 
.  La  Belle  touchée  des  bontés  de  fon  'père„ 
&  des  témoignages  qu'il  lui  rendait  de  l'amitié 
de  fes  frères ,  le  remercia  tendrement  de  toxi- 
!tes  fes  offres,  &  crut  devcur  ne  lui  point  ca- 
cher qu'elle  n'étoit  pais  venue  pour  refier  chex 
lui.  Le  bon-hommie  chagrin  de  n'avoir  point 
'h,  fille  pour  appui  iaps  fi  vieilieffe  »  a'ef&ya 
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cependant  pas  de  la  détourner  d*un  devoir  qulf 

recQnnoiflbit  pour  être  indifpenfable, 

La  Belle ,  à  fon  tour  lui  fit  le  récit  de  ce 
qui  lui  pouvait  être  arrivé  depuis  fon  abfence. 
Elle  Tentretînt  de  la  vie  heureufe  qu*elle  me- 
.noît.  Le  bon -homme  ravi  du  détail  charmant 
des  aventures  de  fa  fille,   combla  la  Bête  de 
bénédiftions.   Sa   joie  fut  bien  plus  grande, 
^uand  la  Belle  ,  en  ouvrant  fes  caiffes  ,  lui  ht 
-♦oir   des   richefles  immenfes,   &  qu'il  eut  ta 
.liberté  de  difpofer  de  celles  qu'il  avoit  appor-r 
téc%  en  faveur  de  fes  enfans  ,    ayant   affez  de 
ces  dernières  marques  dé  la  générofité  de  la 
:Bcte   pour  vivre  agréablement  avec  fes  fils» 
.Trouvant  dans  ce  monftre  une  ame  trop  belle, 
pour  être  logée  dans  un  fi  vilain  corps  ,  mal- 
gré fa  laideur,  il   crut   devoir  confèiller  à  Ùl 
fille  de  répoufer.  Il  employa  même  les  raifons 
les  plus  fortes  pour  lui  faire  prendre  ce  parti* 

Tu  ne  dois  pas,  lui  dit-il,  t*en  rapporter 
aux  yeux.  On  t'exhorte  fans  ceffe  à  te  laifler 
guider  par  la  reconnoiflànce.  En  fuivant  les  mou- 
vemehs  qu'elle  t'infpire ,  on  faffure  que  tu  fe- 
ras heureufe.  Il  eft  vrai  que  tu  ne  reçois  ces 
avertiffemens  qu*en  fonge  ;  mais  ces  rêves  font 
trop  fuivis  &  trop  fréquens ,  pour  ne  les 
attribuer  qu'au  hafard.  Ils  te  promettent  des 
.avantages  çonfi[dérables ,  c'eft  alfez  pour  vaiiii 
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cre  ta  répugnance.  Ainfi^  lorfque  la  Béte  te 
demandera  fi  tu  veux  qu*elle  couche  avec  toi, 
]e  te  confeille  de  ne  la  pas  refufer.  Tu  m'avoues 
en  être  tendrement  aimée»  Prends  les  mefîires 
convenables  pour  que  ton  union  foit  éternelle» 
Il  eft  plus  avantageux  d'avoir  un  mari  d'un 
caraâ^ère  aimable ,  que  d'en  avoir  un  qui  n'ait 
que  la  bonne  mine  pour  tout  mérite.  Combiep 
de  filles  à  qui  l'on  fait  époufer  des  bétes  riches, 
mais  plus  bêtes  que  la  Bête  ^  qui  ne  l'eft  que 
par  la  figure  ,  &  non  par  les  fentimens  &  par 
les  aâions  ? 

La  Belle  convint  de  toutes  ces  raifons.  Maïs 
fe  réfoudre  à  prendre  pour  époux  un  monftre 
horrible  par  fa  figure^  &  dont  l'efprit  étoit 
auffi  matériel  que  le  corps,  la  chofe  ne  lui 
paroiflbit  pas  p0flrible.  Comment ,  répondit- elle 
à  fon  père  ,  me  déterminer  à  choifir  un  mari 
avec  lequel  je  ne  pourrai  m'entretenir  y  &  dont 
la  figure  ne  fera  pas  réparée  par  une.  converfa-» 
tion  amufante  l  Nuls  objets  pour  me  diftraire  , 
&  me  diffiper  de  ce  fâcheux  commerce.  N'avoir 
pas  la  douceur  d'en  être  quelquefois  éloigné» 
Borner  tout  mon  plaifir  à  cinq  ou  fix  queftions 
que  regarderont  mon  appétit  &  ma  fanté  :  voir 
finir  cet  entretien  bizarre  par  un  bon  foir ,  la 
Belle  3  refrain  que  mes  perroquets  favent  par 
cœur  ^   &  qu'ils  répètent  cent  fois  le  jour  :  î| 
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n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  faire  un  pareà 
ctablîffement ,  &  j'aime  mieux  mourir  tout  d*un 
coup  ,  que  de  mourir  tous  les  jours  de  peur, 
ide  chagrin ,  de  dégoût  &  d*ennui*  Rien  ne  parle 
en  fa  faveur  :  finon  l'attention  que  cette  Bête 
«  de  me  faire  une  courte  vifite ,  &  de  ne  fe  pré- 
fenter  devant  moi>  que  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  Eft-ce  alfez  pour  infpirer  de  Tamour? 
Le  père  convenoît  que  fa  fille  avoît  raifon  : 
mais  voyant  dans  la  Bétc  tant  de  complaifance, 
il  fae  la  croyoit  pas  fi  ftupïde.  L*ordre ,  l'abon- 
dance ,  le  bon  goût  qui  régnoient  dans  foin  pa- 
lais, n'étoient  pas,  félon  lui,  l'ouvrage  d*uii 
îmbécilb.  Enfin  il  la  trouvoit  digne  des  atten- 
tions de  fa  fiile  ;  &  la  Belle  fe  fut  fehti  du 
goût  pour  ce  monftre ,  mais  fofi  amant  noc- 
turne y  venoit  mettre  obftacîe.  Le  parallèle 
qu^elIé  fàifoit  de  ces  deux  amans  ne  pouvoît 
être  avantageux  à  la  Èctè.  Le  vieillard  n'igno- 
î^t  pas  lui-même  la  grande  différence  qu'on 
de  Voit  mettre  entre  Tun  &  l'autre.  Cependant 
il  tâcha  par  toutes  fortes  de  moyens  de  vain^ 
tre  encore  fa  répugnance.  Il  la  fit  fôuvenir  des 
confeils  de  la  dame ,  qui  Tavoit  avertie  de  ne 
fe  pas  laiffer  prévenir  par  le  coup  d'oeil ,  &  qui 
dans  fes  difcours  avoit  paru  lui  faire  entendre 
tiue  ce  jeune  homme  ne  pouvoit  que  la  rendre 
tealheureufe.  '  ' 
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il  eft  plus  facile  de  ralfonner  fur  Tamour 
que  de  le  vaincre.  La  Belle  n'eut  pas  la  force 
de  fe  rendre  aux  inftances  réitérées  de  fon  père. 
Il  la  quitta  fans  avoir  pu  la  perfuader.  La  nuit 
déjà  beaucoup  avancée  ,  Tinvitoit  à  prendre 
du  repos ,  &  cette  fille ,  quoique  charmée  de 
le  revoir  5  ne  fut  pas  fâchée  qu'il  lui  laiflSt 
la  liberté  de  fe  coucher.  Elle  fut  r^vie  de  fe 
trouver  feule.  Ses  yeux  appefantis  luifaifoîent 
efpérer  qu'elle  alloit  en  dormant  bientôt  revoir 
fon  amant  chéri.  Elle  étoit  dans  ^impatience 
de  goûter  ce  doux  plaifir.  Uii  tendre  em- 
preflement  marquoit  la  joie  que  fon  coeur  at- 
tendri pouvoit  reffentir  d'un  fi  beau  commerce  : 
mais  fon  -imagination  frappée ,  en  lui  repré- 
fentânt  les  lieux  où  d'ordinaire  elle  avoit  de$ 
entretiens  charmans.avec  ce  cher  inconnu,  ne 
fut  point  aflez  puiffante  pour  le  lui  faire  voir 
comme  elle  l'avoit  déliré. 

Plufieurs  fois  elle  fe  réveillai  ,  plufieurs  fois 
elle  fe  rendormit, &  les  amours  ne  voltigèrent 
point  autour  de  fon  lit  ;  pour  tout  dire  ,  au  lieu 
d'une  nuit  pleine  de  douceuts  &  d'innocens  plaî- 
iîrs  qu'elle  avoit  compté  de  paffer  dans  les  bras 
dufommeil,  cette  nuit  fut  pour  elle  d'une  lon- 
gueur extrême  &  remplie  d'inquiétudes.  Dans 
le  palais  de  la  Bête  elle  n'en  avoit  point  ieu  de 
pareilles  ,  &  le  jour  qu'elle  vit  paroître  avdè 
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une  forte  de  ^atisfaôîon  &  d'impatience ,.  vînir 
à  propos  la  décharger  de  ces  cruels  ennuis* 

Son  père  enrichi  des  libéralités  de  la  Bete  , 
pour  être  à  portée  de  procurer  des  établifle- 
mens  à  fes  filles ,  avoit  quitté  le  féjour  de  la 
campagne.  Il  demeuroit  dans  une  très-grande 
.ville,  où  fa  nouvelle  fortune  venoit  de  lui  pro- 
curer de  nouveaux  amis ,  ou  plutôt  de  nou- 
velles connoiflances.  Parmi  les  perfonnes  qu'il 
voyoit  ,  bientôt  le  bruit  fe  répandit  que  la 
plus  jeune  de  fes  filles  étoit  de  retour.  Tout 
le  monde  marqua  un  égal  empreffement  pour 
la  voir,  &  chacun  fut  auiS  charmé  de  fon 
efprit ,  que  de  fit  perfonna 

Les  jours  tranquilles  qu'elle  avoit  pafles  dans 
fon  palais  défert  ,  les  innocens  plaifirs  qu'un 
doux  fommeil  lui  prodîguoît  fans  cefle  ,  mille 
amufemens  qui  s'étoient  fuccédés  ,  pour  que 
l'ennui  n'entrât  pas  dans  fon  cœur ,  enfin  toutes 
les  attentions  du  monftre  avoient  contribué 
à  la  re  ndre  encore  plus  belle  &  plus  ebarman» 
te  qu'elle  ne  l'étoit  quand  (on  père  la  quitta^ 

Elle  fit  l'admiration  de  ceux  qui  la  virent. 
Les  amans  de  fes  fceurs,  fans  daigner  colorée 
leur  infidélité  du  moindre  prétexte ,  en  devin- 
rent amoureux,  &  attirés  par  la  force  de  fes 
charmes  ,  ils  ne  rougirent  poiot  d'abandonner 
leurs  premières  maître0es.  Infenfible  aux  atr^ 
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tentions  trop  marquées  cl*une  foule  d'ado- 
rateurs, elle  ne  négligea  rien  pour  les  dégoûter 
&  pour  les  faire  retourner  à  leurs  premiers 
objets ,  &  malgré  tous  fes  foins ,  elle  ne  fut  pas 
à  Tabri  de  la  jaloufie  de  fes  foeurs. 

Ces  amans  volages ,  loin  de  di(Hmuler  leurs 
flammes  nouvelles ,  tous  les  jours  inventoient 
quelques  fêtes  pour  lui  faire  leur  cour.  Ils 
la  fupplièrent  même  de  donner  un  prix  qui 
put  animer  les  jeux  qu'ils  vouloient  faire  en 
fon  honneur  :  mais  la  Belle  qui  ne  pouvoit 
ignorer  le  chagrin  qu'elle  caufoitàfes  fœurs; 
&  qui  ne  vouloit  pas  entièrement  refufer  la 
grâce  qu'on  lui  demandoit  avec  tant  d'inftan- 
ce ,  &  d'une  façon  fi  galante ,  trouva  le  mo- 
yen de  les  contenter  tous  ,  en  déclarant  que 
fes  foeurs  &  elle  donneroient  fucceflivement . 
les  prix  dûs  aux  vainqueurs.  Ce  qu'elle  pro- 
mettoit  n'étoit  qu'une  fleur  ou  quelque  chofc 
de  femblable.  Elle  laiiToit  à  fes  aînées  la 
gloire  de  donner  à  leur  tour  des  bijoux,  des 
couronnes  de  diamans,  de  riches  armes  ou  des 
bracelets  fuperbes ,  préfens  que  fa  main  libérale 
leur  fourniflbit ,  &  dont  elle  pe  vouloit  pas 
fe  faire  honneur.  Les  tréfors  que  le  monftre 
lui  avoît  prodigués,  ne  lui  laiflbient  manquer 
de  rien.  Elle  faifoit  part  à  fes  foeurs  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  apporté  de  plus  rare  &  de  flu$ 
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galant.  Ne  donnant  rien  par  elle-même  que  ée9 
bagatelles ,  &   leur  laiflànt  le  plaifir  de  beau-^ 
coup  donner ,  elle  comptoit  engager  cette  jeu- 
nefle  à  Tamour   autant  qu'à  la  reconnoîflance. 
Maïs  ces  amans  en  vouloîent  à  fon  cœur  ^  &  ce 
qu'elle  leurdonnoît  leur  é toit  plus  précieux  que 
tous  les  tréfors  que  lui  prodîguoîent  les  autres. 
Les  pîaîfirs  qu'elle  goûtoit  au  niilieu  de  fà 
famille ,  quoique    beaucoup   inférieurs  à   ceux: 
<iont   elle  jouiflbît    chez  la  Bête,  l'amusèrent 
aflez  pour  ne  pas  s'ennuyer.  Cependant  la  fà- 
tîsfaâion  de  voir  fon  père  qu'elle  aimait  ten- 
drement ,  l'agrément  d'être  avec  fes  frères  ,  qui 
par  cent   façons  différentes  s^étudioient  à  luî 
marquer  toute  l'étendue  de  leur  amitié,  &  ht 
joie  de   s'entretenir  avec  fes  fœurs  qu'elle  ai- 
moît  quoiqu'elle  n'en  fût  pas  aimée ,  ne  purent 
l'empêcher  de  regretter  fes  agréables  rêves.  Son 
inconnu  ,  quel  chagrin  pour  elle  !  dans  la  maifon 
de  fon  père,  ne  venoit  plus  au  milieu   de   foti 
fommcil  lui  tenir  les  plus  tendres  difcours.  L'em- 
prefleme  nt  que  lui  marquoient  les  amans  de  fes 
fœurs    ne  la  dédommageoit  point  de  ce  plaifir 
imaginaire.  Quand  elle  eut  été  mêmedé  caraftère 
à  fe  flater   de  ^pareilles  conquêtes  ,  elle  favoit 
mettre  une   grande   différence  entre  leurs  at- 
tentions à  celles  de  la  Bête  ,  &  de  fon  aimable 
inconnu*  ) 
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L«ars  affiduités  ne  furent  payées  qu^  de  la 
plus  grande    indifférence  ;  mais  la   Belle   les 
voyant  malgré  fes  froideurs  opiniâtrement  at- 
tachés à  Vouloir  tous  à  Tenvi  lui  prouver  un 
^mour  le  plus  paflîonné ,  crut  devoir  leur  faire 
connoître  qu'ils  perdoient   leur  tems.  Le  pre- 
mier qu'elle  eflàya  de  détromper  ,   fut  l'amant 
de  fon  aînée  ,  à  qui  elle  apprit  qu'elle  n'étoit 
venue  dans  fa  famille  que  pour  aflifter  au  ma- 
riage de  fes  fœurs ,  fur-tout  à  celui  de  fon  aï- 
née ,  &  qu'elle  alloit  prier  fon  père  d'en  hâtec 
l'exécution.  La  Belle  ne  trouva  pas  un  homme 
épris  des  appas  de  fa  fceur.  Il  ne  foupiroit  plus 
que  pour   elle  ,  ■&  froideurs ,  dédains ,  menacç 
de  repartir  avant  les   deux  mois  expirés ,  rien 
ne  fut  capable  de  le  dégoûter.  Fort  affligée  de 
n'avoir  pas  réuffi  dans  fon  projet,  elle  tint  le 
même  diicours  aux  autres ,  qu'elle  eut  le  cha- 
grin de  trouver  dans  de  pareils  fentimens.  Pour 
comble  de  trifteflè,  fes  injuftes  fœurs  qui  la 
regardoient  comme  une  rivale ,  conçurent  con- 
tr'elle  une  averfion  qu'elles  ne  purent  diffimuler ,. 
&  pendant  que  la  Belle  déploroit  le  trop  grand 
effet  de  fes  charmes ,  elle  eut  encore  la  dou-r 
leur  d'apprendre  que  ces  nouveaux  foupirans , 
dans  l'idée  qu'ils  fe  nuifoient ,  &  qu'ils  étoient 
caufe  l'un  pour  l'autre  qu'aucun  ne  fût  favorifé, 
uroulurent  par  la  plus  grande  extravagance  ,  fe 
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battre.  Tous  ces  défagrémens  lui  firent  former 
le  defleîn  de  partir  plutôt  qu'elle  ne  Tavoît: 
téfolu. 

Son  père  &  fes  frères  ne  négligèrent  riea 
pour  la  retenir  ;  mais  efclave   de    fa  parole  ^ 
fe;'me  dans  fa  réfolution,  les  larmes  dé  Tun^ 
&  les  prières   de  Tautre  ne  purent  la  gagner* 
Tout  ce  qu'ils  obtinrent,  c'eft  qu'elle  différa 
fon  départ  'autant  qu  elle  put.  Les  deux  mois 
étoient  écoulés ,  &  tous  les  matins  elle  for- 
moit  la  réfolutlon  de  dire  adieu  à  fa  famille  , 
fans  avoir  la  force  de  prendre  congé  d'elle  le 
foir.   Combattue   par   des   fentimens  de  ten- 
dreffe  &  de  reconnoiffance ,  elle  ne  pouvoit 
pencher  vers   Tune   qu'elle  ne  fît  injuftice   à 
l'autre.  Au  milieu  de  fes  embarras ,  il  ne  fallut 
pas  moins  qu'un  rêve  pour  la  déterminer.  Elle 
crut  être  en  dormant  au  palais  de  la  Bête,& 
fe  trouvant  dans  une  allée  écartée  au  bout  de 
laquelle  étoit  un  fort'  rempli  de  brouffailles  ,  qui 
cachoit  l'ouverture  d'une  caverne  d'où  fortoient 
des  gémilfemens  effroyables,  elle  reconnut  la 
voix  de  la  Bête  ;  elle  y  courut  pour  la  fecourir. 
Ce  monftre  qui  lui  parut  dans  fon  rêve  étendu 
par  terre  &  mourant ,  lui  reprocha  que  c'étoît 
elle  qui  l'avoit  mis  en  ce  trifte  état ,  &  qu'elle 
n'avoit  payé  fon  amour  que  de  la  plus  noire 
ingratitude.  Elle  vit  enfuite  la  dame  qu'ellç 
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*voît  déjà  vue  en  dormant ,  &  qui  lui  dît  d'un 
air  févère ,  qu'elle  étoit  perdue  pour  peu  qu'elle 
tardât  encore  à  remplir  fes  engagemens  ;  qu'elle 
avoit  donné  fa  parole  à  la  Bête  de  revéhir  dans 
deux  mois ,  qu'ils  étoîent  expirés  ;  que  tardant 
un  jour  de  plus ,  cette  Bête  alloit  mourir  ;  que 
le  défordre  qu'elle  caufoit  dans  la  malfon  de 
fon  père ,  que  la  haine  de  fes  •  foeurs  dévoient 
l'engager  à  partir  d'autant  plus  volontiers ,  que 
dans  le  palais  dé  la  Bête  tout  fe  réuniflbit  pour 
lui  faire  plaiGr, 

La  Belle  effrayée  de  ce  rêve,  &  craignant 
d'être  la  caufe  de  la  mort  de  la  Bête ,  fe  ré- 
veilla tout  d'un  coup  ,  &  fut  fans  tarder  dé- 
clarer à  toute  fa  famille  qu'elle  ne  vouloît  plus 
différer  fon  départ.  Cette  nouvelle  caufa  dif- 
férées mouvemens.  Le  père  laiflà  parler  ùs 
larmes,  les  fils  proteftèrent  qu'ils  ne  la  laif- 
feroient  pas  partir ,  &  les  amans  au  défefpoir  , 
jurèrent  de  ne  point  défemparer  fa  maifon.  Les 
filles  feules ,  loin  de  paroître  affligées  du  dé- 
part de  leur  foeur ,  ne  firent  que  louer  fa  bonne 
fol ,  fe  parant  même  de  cette  .  vertu  ,  elles 
osèrent  affurer  que  fî ,  comme  la  Belle  ,  elles 
euflent  donné  leurs  paroles ,  la  [figure  de  la 
Bête  ne  les  feroit  pas  balancer  fur  un  fi  jufte 
^voîr ,  &  qu'elles  feroient  déjà  de  retour  à  ce 
jpalais  merv^Uewt»  Ç'çft  aiafi  qu^elles  vouloieot 
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déguifer    la   cruelle   jaîoufie   qu'elles    avoieilt 
dans  le  cœur*  Cependant  la  Belle  charitiée  de 
leurs  fentîmeiis  apparens  de  générofité,tie  pen- 
fa  plus  qu'à  convaincre  fes  frères  &  fes  amani 
de  robllgation  dans  laquelle  elle  étôit  de  s*é- 
loigtier  d'eux.  Mais   fes  frères  raîmoîent  trop 
pour    pouvoir  confentir  à  fon   départ ,  &    îe^ 
amans  trop  épris  ne  pouvoient  entendre  raifon» 
Les  uns  &  les  autres  ignorant  par  quelle  voie 
la  Belle  étoit  arrivée  chez  fon  père ,  &  ne  dou«^ 
tant  point  que  le  cheval  qui  la  première  fois 
Favoit  portée  au  palais  delà  Bête, ne  vînt  la 
chercher ,  réfolurent  tous  enfemble  d'y  mettra 
obftacle. 

Les  foeurs  qui  n'avoîent  que  les  apparence^ 
d'une  prétendue  bonne-foi  pour  cacher  la  joîô 
qu'elles  reffentoîent  en  elles-mêmes ,  en  voyant 
le  moment  du  départ  de  leur  foeur  approcher  ^ 
craignoient  plus  que  la  mort  qu'ils  n'en  re- 
tardaflent  l'exécution»  Mais  la  Belle  ferme  dans 
fk  réfolution  ,  fâchant  où  le  devoir  l'appelloit  ^ 
&  n'ayant  plus  de  tems  à  perdre  pour  prolonger 
les  jours  de  la  Bête  fa  bienfaitrice ,  prit ,  dès 
que  la  nuit  fut  venue ,  congé  de  toute  fa  fa- 
mille 5  &  de  ceux  qui  s'intéreflbient  à  fa  des- 
tinée.   Elle    les    affura   que ,  quelqu'attention 
qu'ils  euffent  pour   empêcher  fon  départ ,  elle 
ibroit  çh&i  la  Bête  le  lendemain  matb  avant .. 

qu'ils  * 


^^Hs  ituflent  éveillés ,  que  toutes  leurs  Jtnefiirel 
feroient  inutiles ,  &  qu'elle  vouloit  retour  net 
dans  le  palais  enchanté» 

£Ue  n'oublia  pas  en  fe  mettant  au  lit  d^ 
tourner  fa  bague.  Son  fommeil  fut  long.  Se 
elle  ne  fe  réveilla  que  lorfque  fa  pendule  fon-^ 
nant  douze  heures  >  lui  ât  entendre  fon  nom  en 
mufique^  A  ce  iigne  elle  connut  que  fes  fouhaits 
étoient  accomplis.  Quand  elle  eut  marqué 
qu'elle  ne  vouloit  plus  dormir ,  fon  lit  fut  en^ 
vironné  de  ces  bétes  qui  s'étoient  empreffées 
à  la  fervir.  Toutes  lui  témoignèrent  la  fatif^ 
fââion  quelles  avoient  de  fon  retour ,  &  lui 
firent  connoître  la  douleur  que  leur  avoit  eau-'. 
fée  fa  longue  abfencei 

Cette  journée  lui  parut  plus  longue  qUf 
toutes  celles  qu^elle  avoit  pafTées  dans  ce  lieu  ^ 
non  qu'elle  regretât  la  compagnie  qu'elle  avoit 
laKTée ,  mais  elle  étoit  dans  Timpatiencede  re«^ 
voir  la  Béte ,  &  de  ne  rien  épargner  pour  fa  juf 
tification.  Une  autre  elpérance  Tanimoit  encore  , 
c'étoit  d'avoir  dans  Ion  fommeil  les  doux  en-* 
tretiens  de  l'inconnu  ;  plaifir  dont  elleavoit  été 
privée  pendant  les  deux  mois  quelle  venoit do 
pafler  avec  fa  famille  ,  &  qu'elle  nepouvoit 
goûter  que  dans  l'enceinte  de  ce  palais» 

La  Béte  enfin  &  l'inconnu  furent  tour  à 
tourne  fujet  de  fes  lêveries.  Dans  un  mof; 
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toent  elk  fe  re^rochoit  de  n'avoir  pas  du  re« 
tour  pour  im  amant  qui  fous  une  figure  monf* 
trueufe  faifoît  paroître  une  fi  l>elie  ame  ;  émt 
lui  autre 9  elle  étoit.trîfte  d'abandonner  fon 
cttUT  à  quelqu'image  fantadlique  ,  qui  n'avoit 
tfexîftence  que  celte  que  lui  prêtotent  fes  fon^ 
ges.  Elle  doutoît  fi  fon  coeur  devok  préférer 
une  chimère  à  Tamour  réel  d'une  Bete.  Le 
longe  qui  lui  fmfoit  voir  le  bel  inconnu,  ÎV 
▼ertiflbit  fans  ceflè  de  ne  point  s'en  rapporte^ 
à  fes  yeux.  Elle  craignoit  que  ce  ne  fut  une 
Blulion  vaine  que  la  vapeur  du  fommeil  enfante» 
&  que  le  réveâ  détriiit. 

Ainfi  toujours  îtréfotee ,  aimant  TîliGoiwm  ^ 
ne  voulant  point  déplaire  à  la  Bête  ,  &  fie 
cherchant  qu'à  s'occuper  de  fes  plaifirs,^lle 
fut  à  la  comédie  françoîfe  qu^eîle  trouva  d'une 
ladeur  fans  égale.  Refermant  brufquement  h, 
fenêtre ,  elle  crut  fe  dédommager  à  l'opéra  :  la 
mufique  lui  parut  pitoyable.  Les  italiens  n'eu- 
rent pas  auflS  le  talent  de  l'amufer  ;  elle  trouva 
leur  pièce  fans  fel,  fans  e^rit  &  fans  conduite. 
L'ennui  ,  le  4égoût  qui  lu  fiiivoient  ,  ne  lui 
firent  nulle  j»rt  trouver  de  plaîfir.  Elle  n'eut 
dans  les  jardins  nuk  s^rémens.  Sa  cour  cher- 
chant à  lui  plaire^  lésons  perdirent  le  fratt  d« 
feurs  gambades,  les  atrtrës  celui  de  leurs  jolis 
4ifcoiH«  &  de  leur  gaaouiBement.  EHe  étoit  im- 


IDtîente  de  recevoir  la  vifite  de  la  Bête  dont 
die  croyoit  entendre  le  bruit  à  chaque  inftant* 
Mais  cette  heure  fi  défifée  arriva  (ans  que  la 
Bête  parût.  Allarmée ,  &  comme  en  colère  d« 
ce  retardement ,  elle  ne  favoit  d*où  provenoît 
fon  abfence.    Flotant  entre  la  crainte  &  Tef- 
pérance  ,  Tefprit  agité ,  le  cœur  en  proie  à  la 
trifteiTe ,  elle  defcendit  dans  les  jardins ,  réfolue 
de  ne  point  rentrer  dans  le  palais  qu'elle  -n'eût 
trouvé  la  Bête.  Dans  tous  les  endroits  qu'elle 
parcourut,  elle  ne  vit  aucune   de  fes   traces. 
Elle  l'appela,  l'écho  feul  répéta  fes  cris.  Ayant 
pafle  plus  de  trois  heures  dans  ce  défagréable 
Kercice ,  Se  accablée  de  laffitude ,  elle  s'affit 
&r  un  banc.  Elle  s'imaginoit  ou  que  Ja  Bête 
étoit  morte,  ou  qu'elle  avoit  abandonné  ces 
lieux.  Elle  fe  trouvoit  feule  dans  ce   palais, 
fans   cfpoir  d'en  fortir.  Elle  regretoit  l'entre- 
tien de  la  Bête  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  dîver- 
tîÛànt  pour  elle  ,  &  ce  qui  lui  paroilfoit  ex- 
traordinaire ,  c*étoit  de  fc  trouver  tant  de  fen-^ 
iîbiUté  pour  ce  monftre.  Elle  fe  reprochoit  de 
ne  l'avoir  pas  époufé.  Se  regardant  comme  l'aiv 
teur  de  fa  mort  (car  elle  craighoit  que  fon  ab- 
isace  trop  longue  ne  l'eut  caufée),  elle  fe  fit 
les  plus  durs  &  les  plus  fanglans  reproches. 

Au  milieu  de  fes  triftes  réflexions ,  elle  ap- 
perçut  qu'elle  étoit  dan^  cette  allée  même ,  oiSt 
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la  dernière  nuit  qu'elle  venoit  de  pàfler  clieï 
fon  père,  elle  s'etoit  repréfenté  le  nionftr^ 
mourant  dans  une  caverne  ioconnue.  Perfuâdée 
qu'elle  n'avoit  pas  été  conduite  dans  ce  lieu  par 
le  pur  hazard,  elle  porta  fes  pas  vers  le  fort 
qu'elle  ne  trouva  pas  impratiquable»  Elle  y  vit 
un  antre  creux  qui  lui  paroiiToit  être  le. même 
qu'elle  avoit  cru  voir  en  fonge.  Comme  la  lune 
m'y  fiDurniflbit  qu'une  foible  lumière  ,  les  pages 
ijnges  parurent  incontinent  avec  un  nombre 
de  flambeaux  fuififant  pour  éclairer  cet  antre  , 
&  lui  faire  appercevoir  la  Bête  étendue  par 
terre,  qu'elle  crut  endormie.  Loin  d'être  effrayée 
de  fk  vue ,  la  Belle  en  fut  fort  contente ,  & 
s^en  ^^prochant  hardiment  «  elle  .lui  pafTa  la 
xnain  fur  la  tête  ^  en  l'appelant  plufieurs  fois  ; 
mais  la  fentant  froide  &  fans  mouvement ,  elle 
ne  douta  plus  de  fa  mort,  ce  qui  lui  fit  poufler 
des  cris  douloureux,  &  dire  les  chofes  du  monde 
les  plus  touchantes. 

La  certitude  de  (a  mort  ne  l'empêcha  ce- 
pendant pas  de  faire  fes  efforts  pour  la  rappeler 
à  la  vie.  En  lui  mettant  la  main  fur  le  cceur , 
elle  fentit  avec  une.  joie  inexprimable  qu'elle 
refpiroit  encore,  vSans  s'amufer  à  la  flater  da- 
vantage, la  Belle  formde  la  caverne,  &  cour 
tut  à  un  baflîn  où,  puifant  de  l'eau  dans  fes 
/nains  ^  elle  lui  ^ym  jeter  ;  xnai$  comme ,  elle 


s  T     £  X     B  fe  T  Ç^  Ïï7^ 

If^en  pou  voit  prendre  que  fort  peu  à  la  foîs^,  & 
.qu*elle  la  répandoit  avant  que  d'être  auprès  de 
la  Bête ,  Ton  fecours  aurait  été  tardif  fans  le 
fecours  des  courtifans  linges  qui  coururent 
au  palais ,  &  revinrent  avec^tant  de  diligence, 
qu'elle  eut  dans  un  moment  un  vafe  pour  puL-» 
fer  de  Teau  &  des  liqueurs  fortifiantes.  Elle 
lui  en  fit  refpirer  &  avaler,  ce  qui  produifant 
un  effet  admirable,  lui  donna  quelque  moUf* 
vement,  &  peu  après  lui  rendit  la  connoifTance* 
Elle  l'anima  de  la  voix  &  la  fiata  tant ,  qu'elle 
fe  remit.  Que  vous  m'avez  caufé  d'inquiétude! 
dit-elle  obligeamment  à  la  Bête ,  fignorois  à 
.quel  point  je  vous  aimois*  La  peur  de  vou5 
perdre  m'a  fait  connoître  que  j'étois  attachée 
à  vous  par  des  liens  plus  forts  que  ceux  de  la 
reconnoiffance.  Je  vous  jure  que  je  ne  penfoîs 
qu'à  mourir  ,  fi  }e  n'avois  pu  vous  fauver  la 
vie.  A  ces  tendres  paroles ,  la  Bètc  (é  fentant 
entièrement  foulagée ,  lui  répondit  d*une  voix 
cependant  encore  foible  i  Vous  êtes. bonne,  la 
Belle ,  d'aimer  un  monfire  fi  laid ,  mais  vous 
faites  bien  :  je  vous  aime  plus  que  ma  vie.  Je 
penfois  que  vous  ne  reviendriez  plus  ;  j'en  fe.- 
rois  morte.  Puifque  vous  m'aimez,  je  veux 
vivre.  Allez  vous  repofer ,  &  foyez  certaine 
ique  vous  ferez  aufli  heureufe  que  votre  boqt 
ffoeuc  le  mérite^ 
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La  Belle  H'avoît  point  ertcare  entendu  pro* 
nonceîr  uc*iî  long  difcoùrs  à  lâ  Bête.  Il  n'ctoît 
pas  éloquent  ,  mais  il  lui  plut  par  le  tour  de 
douceur  &  de  fîncérité  qu'elle  y  crut  re- 
marquer. Elle  s'^toit  attendue  d'en  être  gron- 
dée ,  ÔVL  de  recevoir  du  lïioins  des  reproches. 
Elle  eut  dès-lors  meifleure  opinion  de  fon  ca- 
radère:  ne  la  trouvant  plus  fi  ftupide ,  elle  re- 
garda même  comme  un  trait  de  prudence  fes 
eoiirtes  réponfes;  &  pî*é^enue  de  plus  en  plus  en 
fà  iFaveur,  elle  fe  retira  dans  fon  appartement, 
refprit  rempli  des  plus  iSateufes  idées. 

Là  Bel  te  extrêmement  fatiguée,  y  trouvai 
tous  tes  rafràîchiffemehs  dont  elle  avoit  befoin» 
Ses  yeux  appefantis  lui  promettoient  un  doux 
fommeil  ;  prefqu'âuffi-tôt  endormie  que  cou- 
chée ,  fôn  cher  inconnu  ne  mariqua  pas  dé  le 
^réfenter.  Pour  exprimer  te  plaifir  quH  avoît 
de  la  revoir ,  que  de  chofes  tendres  il  lui  dit  1 
Il  Taflura  qu'elle  feroît  heureufe ,  qu'il  ne  s'ia^ 
giffoit  plus  que  de  fuivre  les  mouvemens  que 
lui  didoit  la  bonté  de  fon  coeur.  La  Belle  luî 
demanda  fi  ce  feroit  en  époufant  la  Bcte.  L'in- 
eonnu  lui  répondit  qu'il  n'y  avoit  que  ce  fedi 
moyen.  Elle  en  eut  une  efpèpe  de  dépit ,  elle 
trouva  même  extraordinaire  que  fon  amant  hû 
tonfeillât  de  rendre  fon  rival  heureux.  Apr^ 
ce  premier  fonge  ^  elle   çroyoit  voir  la  Bct^ 
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motte   i   (es  pies.  Un  inftant  après  nnconoo 
p^roUToit  &  difparoiâbit  en  même  tems  pour 
laKTer   prendre  fa   place  à  fa  Bêter  Ce  (pi'eUe 
remarquoit  le  plus  dîftkiâemem,  étoit  la  da« 
me,  qui  femblcHt  lui  dire ^ Je  fuis  content^doi 
toi  :  fuis  toujous  le  mouvement  deî  ta  raiibn  p 
ic  ne  t'inquiète  de  rien,  je  me  charge  du  foin 
ée  te  rendre  heureufe.  La  Bette  ^  ^oiqu'eiir 
dormie  ,  paroiiTcnt   découvrir  fon  iacltnaeiofi 
pour  rinconnu,  &  fa  répugnance  pour  le  mooft 
tre ,  qu'elle  ne  trouvoit  pas  aimable.-  lia  iàm9 
fourioît  de  (os  fcrupule,.&  favertiflbit  de  n» 
point  s'inquiéter  de  fa  tendrelTe  pour  Tinconmi^^ 
que  les  mouvemens  qu^etle  fe  fentoit ,  n'àvoient 
rien    d'incompatible    avec    l'intention    qu'elle 
avoit  de  faire  fon  devoir  ;  que  fans  ré^anco 
eBe  ta  pouvoît  fmvre ,  &    que  fon  bonbemi 
feroît  parfait  en  époufant  la  Bête. 

Ce  fonge,  <|ui  finit  avec  fon  fommeil,  fut 
pour  elle  une  fource  intariâàble  de  réflexions» 
Dans  ce  dernier  &  dans  les  autres,  elle  trouva 
pluçs  de  fondement  que  n'en  ont  communément 
les  f45>9ge«  i  c'eft  ce  qui  h  détermina  de  con-t 
fentîr  à  cet  étrang/e^  hymen.  Mais  limage  de 
l'inconnu  V:enoit  fans  ceffe  la  troubler.,  C^ëtoit 
le  feul  obftacle,  il  n*étoit  pas  médiocre..  Toti- 
jOiifs  incertaine  de  cequ^elle  avoit  a  faire,  elle 
&t  è  Topéwa  bm  q\y&  fcs  embarras  cefiaÇfeM^ 
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Au  fortîr  de  ce  fpeâacle  elle  fe  mît  à  tàbiit 
rarrivée  de  ta  Bete  fut  feule  capable  de  la  dé-^ 
terminer.  ^ 

•  Loin  de  lui  faire  des  reproches  fur  fa  langue 
abfence ,  le  monftre  ,  comme  fi  le  phifir  de  la  . 
voir  lui  eut  fait  oublier  fes  ennuis  pafTés ,  pa- 
rut en  entrant  chez  ta  Belle  n'avoir  d*2iutre  em- 
prefTement  que  celui  de  favoir  fi  elle  s^étoit 
bien  divertie,  fi  on  Tavoit  bien  reçue,  &  fi  f^ 
fantéavoitétébonne.  Elle  répondit  à  ces  quef- 
tions,  &  ajouta  poliment  qu'elle  avoit  acheté 
cher  tous  les  agrémens  dont  elle  avoit  joui 
|>ar  fes  foins,  qu'ils  avoient  été  fuivis  de  cruel- 
les peines  par  l'état  où  elle  l'avoit  trouvé. 

La  Bête  la  remercia  laconiquement,  après 
quoi  voulant  prendre  congé  d*elle,elle  lui  de- 
manda à  fon  ordinaire  ,  fi  elle  vouloit  qu^elle 
couchât  avec  elle.  La  Bellei  fut  quelque  tefms 
fans    répondre  ;  mais  prenant  enfin  fon  parti  , 
elle  lui  dit  en  tremblant  :  Oui ,  la  Bête ,  je  le 
veux  bien ,  pourvu  que  vous  me  donniez  votre 
foi ,  &  que  vous  receviez  la  mienne.  Je  vous  la 
donne ,  reprit  la  Bête ,  &  vous  promets  de  n*a- 
voir  jamais  d'autre  époufe .  • . .  Et  moi,  répliqua 
la  Belle ,  je  vous  reçois  pour  mon  époux ,  & 
vous  jure  un  amour  tendre  &  fidèle. 

A  peine  eut-elle  prononcé  ces  mots,  qu*une 
làécharge  d'artillerie  fe  fit  entendre }  &  poux; 
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îi|tfclle  ne  doutât  point  que  ce  ne  fût  en  figne 
de  réjouîflance  ,  elle  vit  de  fes  fenêtres  Tair 
tout  en  feu ,  par  rillumination  de  plus  de  vingt 
mille  fufées  ,  qui  fe  renouvellèrent  pendant 
trois  heures.  Elles  formoietit  des  lacs  d*amour  : 
des  cartouches  galans  repréfentoient  les  chif- 
fres de  la  Belle,  &  on  lifoit  en  lettres  bien  mar- 
quées:VivE  la  Belle  et  son  Epouiu 
Ce  charmant  fpeâacle  ayant  fuffifamment  duré» 
la  Bête  témoigna  à  fa  nouvelle  époufe  qu'il  étoit 
tems  de  fe  mettre  au  lit. 

Quelque  peu  d'impatience  qu'eut  la  Belle  de 
4e  trouver  auprès  de  cet  époux  (ingulier  ^  elle 
(c  coucha.  Les  lumières  s'éteignirent  à  l'inftant. 
La  Bête  s'approchant  fit  appréhender  à  la  Belle 
que  du  poids  de  fon  corps ,  elle  n'écrafat  leur 
couche.  Mais  elle  fut  agréablement  étonnée  ea 
fentant  que  ce  monftre  fe  mettoit  à  fes  côtés 
auffi  légèrement  qu'elle  venoit  de  le  faire.  Sa  fur- 
^  prife  fut  bien  plus  grande,  quand  elle  l'entendit 
ronfler  prefqu'auffi-rtôt ,  &  que  par  fa  tranquillité 
elle  eut  une  preuve  certaine  qu'il  dormoit 
d'un  profond  fommeiU 

Malgré  fon  étonnement ,  accoutumée  qu'elle 
étoit  aux  chofes  extraordinaires ,  après  avoir 
donné  quelques  momens.à  la  réflexion^  elle 
s'endormit  ayffi  tranquillement  que  fon  époux, 
ne  doutant  poiot  que  çç  fgmmçil  ne  fut  »yf-i. 
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térieux  ainfi  que  tout  ce  qui  fe  paiToit  dans  C9 
palais.  A  peine  fut*elle  endormie ,  que  Ton  cher 
inconnu  vint  à  l'ordinaire  lui  rendre  vifiter  II 
étoit  plus  gai  &  plus  paré  qu'il  u'avoit  jamais 
été.  Que  je  vous  fuis  obligé ,  charmante  Belle  ^ 
lui  dilbit'il  9  vous  me  délivrez  de  PafTreufé  pri-^ 
ion  où  je  gémiflbis  depuis  (i  long-teim.  Votre 
jiiariage  avec  la  B^te  va  rendre  un  roi  à  ies 
iujets ,  un  (ils  à  fa  mère ,  &  la  vie  à  fon  royau<« 
]&e:nous  atk>n$  tous  être  heureux. 

La  Belle  à  ce  difcours  fentoit  Ufi  violeoC: 
dépit ,  voyant  que  Piocomiu ,  loin  de  lui  témoi- 
gner le  défefpoîr  où  le  devoît  jeter  Tengage^ 
ment  qu'elle  venoît  de  prendre ,  fsàfoît  briHer 
à  fes  yeux  une  joie  excèffive.  Elle  attoît  k» 
témoigner  fon  mécontentement  ,  ïorfque  la 
dame  à  fon  tour  lui  parut  en  fonge* 

Te  voilà  viétorteufe  ,  lui  dit-dle ,  nous  te 
devons  tout ,  la  Bc^île ,  t^  viens  de  préférer  t* 
reconnoiffance  à  tout  autre  fentiment  ;  il  n^y  en 
2  point  qui ,  comme  toi ,  euflènt  eu  h  force  de 
tenir  parole  aux  dépens  de  leur  faésfadion  ,  ni 
d'expofer  leur  vie  pour  fauver  celle  de  leur  père; 
en  récompenfejil  n'y  en  a  point  qui  pùifiè  ef- 
pérer  de  jamais  jouir  d*un  bonheur  pareil  à  cel» 
6Ù  ta  vertu  t'a  fait  parvenir.  Tu  n'en  comuMS 
à  iM^efent  que  la  moindre  partie,  le  fetouzdn 
fel^  t'ea^ppendra  dayam^ei,    . 
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Après  la  dame ,  là  Belle  revoyoit  le  jeune 
homme,  mats  étendu  &  comme  mort.  Toute 
la  nuit  fe  pafTa  à  faire  différens  fonges.  Ces  agi- 
tations lui  étoient  devenues  familières,  elles  mb 
Tempéchèrent  point  de  dormir  long-tems.  Ce 
fut  le  grand  jour  qui  la  réveilla.  Il  brilloit  dam 
fa  chambre  bien  plus  qu'à  Tordinaire ,  fes  gue- 
nons n'avoient  pas  fermé  les  fenêtres  :  c'eft  ce 
qui  loi  donna  occasion  de  jeter  les  yeux  fitt 
la  Béte.   Prenant  d'abocd  le  fpeâacle  qu'elle 
voyoit  pour  une  fuite  ordinaire  de  fes  fonges^ 
^  croyant* rêva:  encore,  fa  joie  &  fa  furprife 
^ent  extrêmes  ,  quand  elle   n'eut  plus  lieu 
de  douter  que  ce  qu'elle  voyoit ,  ne  fût  réel* 
Le  foir  en  fe  couchant ,  elle  s'ctoit  mife  au 
feord  de  fon  lit ,  rie  croyant  pas  faire  trop  de 
|)lace  à  fon  affreux  époux.  Il  avoît  ronflé  d'abord, 
inais  elle  avoit  ceffé  de  l'entendre  avant  que 
^de  s'endormir.  Le  filence  qu'il  gardoit  quand 
fellè  s'éveilla ,  lui  ayant  fait  douter  qu'il  fût  au- 
frcs  d'elle,  &  s'iftiagînant  qu'il  s'étôit  levé  dou- 
Tement  ;  pour  en  favoîr  la  vérité ,  elle  fe  re- 
tourna avec  le  plus  de  précaution  qu'il  lui  fut 
1)oflSble,  8c  fut  agréableriient  farprife  de  trouver 
ttti  lieu  de  la  Bête  fon  cher  inconnu. 

Ce  charmant  dormeur  lui  paroilïànt  mîlte 
fois  plus  beau  qu'il  ne  l'étoit  pendant  h  nuit, 
pour  être  certaine  £1  c'étoit  bien  le  même  9  dfli 
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fe  leva,  &  fut  prendre  fur  fa  toilette  le  por-H 
trait  qu'elle  portolt  d^ordînaire  au  bras.  Maïc^ 
elle  ne  le  put  méconnoîtrer  Occupée  du  mer- 
^veilleux  de  cet  afroupiflement ,  elle  lui  parla: 
dans  Tefpérance  de  le  faire,  cefTer.  Ne  s'éveil- 
lant  point  à  fa  voix,  elle  le  tira  par  le  bras;» 
Cette  féconde  tentative  lui  fut  encore  inutile^ 
&  ne  fervît  qu'à  lui  faire  connoître  qu'il  j 
avoît  de  renchantement  :  ce  qui  la  fit  réfoudre 
à  laiilèr  paifer  ce  charme  qui  vraifemblablement 
devoît  avoir  un  ternie  prefcrit. 

Comme  elle  étoit^feule  ,  elle  ne  craîgnoît  de 
fcandalifer  perfonne  par  les  libertés  qu'elle  pou-^ 
voit  prendre  avec  lui  :  de  plus  il  étoit  fou 
époux.  Ceft  pourquoi  donnant  un  libre  cours 
à  fes  tendres  fentimens,  elle  le  baifa  mille  fois, 
&  prit  enfuite  le  parti  d'attendre  patiemment 
U  fin  de  cette  efpèce  de  léthargie.  Qu'elle  étoit 
charmée  d'être  unie  à  l'objet  qui  feul  Tavoit 
forcée  à  balancer ,  &  d'avoir  fait  par  devoir  ce 
qu'elle  auroit  voulu  faire  par  goût  !  Elle  ne 
doutoit  plus  du  bonheur  qu'on  lui  avoit  pro- 
mis dans  fes  fonges.  Ce  fut  alors  qu'elle  con- 
nut que  la  dame  lui  difoit  vrai ,  en  lui  repré- 
fentant  qu'il  ne  feroit  point  incompatible  d'a- 
voir tout  à  la  fois  de  l'amour  pour  la  Bête  & 
pour  fçn  inconnu ,  puifque  les  deux  n'ctoieat 
'flu'un.  — 
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Cependant  fon  époux  ne  s'eveilloît  pas.  Après 
un  peu  de  nourriture ,  elle  efTaya  de  fe  diflipet 
par  fes  occupatipns  ordinaires  ;  mais  elles  lui 
parurent  înfipides.  Ne  pouvant  fe  réfoudre  à 
fortir  de  fa  chambre ,  pour  n'y  pas  refter  oi- 
lîve ,  elle  prit  de  la  muGque ,  &  fe  mit  à  chan-» 
ter*  Ses  oifeaux  l'entendant,  firent  avec  elle  un 
concert  d'autant  plus  charmant,  que  la  Belle 
cfpéroit  toujours  qu'il  feroit  interrompu  par  le 
réveil  de  fon  époux ,  car  elle  s'étoit  flatée  de 
détruire  Tenchantement  par  l'harmonie  de  la 
yoix* 

II  le  fut  en  eflFet ,  mais  non  de  la  façon  qu'elle- 
avoit  efpéré.  La  Belle  entendit  le  bruit  étran- 
ger d*un  char   qui  rouloit  fous  les  fenêtres  de 
Ion  appartement ,  &  la  voix  de  plufieurs  per- 
(bnnes  qui  s'approchoient  de  fa  chambre.  Aa 
même  inftant  lefinge  capitaine  des  gardes,  par 
le  bec  de  fon  perroquet  trucheman,  lui  annonça 
des  dames.  La  Belle  regardant  par  la  fenêtre , 
vit  le    char  qui  les   avoit  apportées.   Il  étoit 
d'une  façon  toute  nouvelle ,  &  d'une  beauté 
fans  ég^le.  Quatre  cerfs  blancs  ayant  leurs  boi$ 
&  les  pinces  d'or ,  fuperberaent  arnachés ,  tî^; 
roient  cet  équipage,  dont  la   fingularité  aug-i 
jnenta  le  défir  qu'elle  avoit  de  connoître  celles 
à  qui  il  appartenoit. 

Par  le  bruit  qui  devenolt  plus,  grand  ,  ell«^ 
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connut  que  ces  dames  approchoknt ,  &  qu^elfes 
dévoient  être  près  de  l'antichambre.  Elle  C9 
crut  obligée  d'aller  au  devant.  Elle  reconnut 
dans  une  des  deux  la  dame  qu*elle  avoit  cou- 
tume de  voir  en  fonge.  L'autre  n'^toit  pas  moins 
belle  :  fa  mine  haute  &  diftinguée  marquoit 
aflfez  qu'elle  étoit  une  perfonne  illuftre.  Cette 
inconnue  avoit  paffé  fa  première  jeuneffe  ;  maïs 
elle  avoit  l'air  fi  majeftueux,  que  la  Belle  ne 
favoit  à  laquelle  adreifer  fon  compliment. 
.  Elle  étoit  dans  c^t  embarras,  lorfque  celle 
qu'elle  connoiffoit  déjà  ,  &  qui  paroiflbit  avoir 
quelque  fupériorité  fur  l'autre ,  adreflant  la  pa- 
fole  à  (à  compagne ,  lui  dit  :  Eh  bien ,  reine , 
que  penfez-vous  de  cette  belle  fille?  vous  lui 
<ievez  le  retour.de  votre  fils  à  la  vie,  car  vous 
conviendrez  que  la  façon  déplorable  dont  il  en 
jquiifoit  ne  peut  pas  s'appeler  vivre.  Sans  elle 
vous  n'auriez  jamais  revu  ce  prince ,  &  il  feroit 
çefté  fous  l'horrible  figure  dans  laquelle  il  avoit 
été  transformé ,  s*il  ne  fe  fût  pas  trouvé  dans 
fe  mopde  une  perfonne  unique  de  qui  la  ver-» 
tu&  le  courage  égalent  la  beauté.  Je  crois  que 
vmis  verrez  avec  plaifir  ce  fik  qu'elle  vous 
send>  devenir  fon  bien.  Ils  s'aiment ,  &  il  ne 
flianque  à  préfentà  leur  parfait  bonheur  que 
votre  confentement ,  le  leur  refuferez-vous  ?  ' 
Xa.  reine, à  ces  mots  embr^ant  tendrenaeot 


h  Belle  »  s*écria  :  Loin  de  leur  refufer  mon 
coafetitement ,  j*y  mets  ma  fouveraine  félici- 
té.^ ,  Charmante  &  vertueufe  fille,  à  qui  j'ai  tant 
d'obligatiofîs ,  apprenez-moî  qui  vous  êtes ,  le 
ttote  des  Souverains  aïlèz  heureux  pour  avoic 
donné  le  jour  à  une  prîncefle  fi  parfaite. 

Mailame  3  répondit  modeftemcnt  la  Belle ,  de* 
{mis  lacig--tems  }e  n'ai  plus  de  mère.  Mon  père 
eft  un  marchand  plus  connu  dans  le  monde  pat 
fa  bonfie  foi  &  (es  malheurs ,  que  par  fa  naif- 
feace. ««.  Ac«te  Cncère  déclaration^  la  reine 
étoiiaée  recula  deux  pas ,  &  dit  :  Quoi  !  vous 
tjT^êtes  ^se  la  fille  d'un  marchand  ! . . .  Ah  !  grande 
iiSe,  2qoute-t-efte ,  en  la  regardant  d*un  air  mor- 
tifié. Elle  (e  tut  après  ce  peu  de  paroles  :  mais 
t9a  air  ^îfeit  affez  ce  xju'eHe  pcnfôit ,  &  fon 
inécontentement  «*exprimoit  dans  fes  yeux. 

lï  «e  lemble,  lui  dit  fièrement  la  fée ,  que 
vous  n'êtes  pas  contente  de  mon  choix:  La 
condition  de  cette  jeune  fille  excite  vos  me* 
^is ,  elle  étoit  cependant  la  (èule  dans  le  mon« 
de  qtii  fût  capable  de  remplir  mon  projet,  &  de 
Mndre  "votre  fiJs  heureux. . .  Je  fuis  très-recon- 
noilTant^ ,  répondit  la  reine  ;  mais ,  giflante  in- 
lelUg^ce,  Bjouta-t-elîe,  je  ne  puis  m'empêchét 
'de  vous  représenter  le  bizarre  affemblage  du 
-plus  beau (ang dumonde  dont  mon  fils  eft iflii , 
«Feçùle  feng  <>Wcw  tfoù ifortla perfonne  àqiîf 
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yous  le  voulez  unir.  Je  vous  avoue  que  je  (uîf 
peu  flatée  du  prétendu  bonheur  de  ce  prince  i^ 
s'il  le  faut  acheter  par  une  alliance  auffi  hotx^ 
teufe  pour  nous  &  aufli  indigne  de  lui.  Seroit-il 
impoffible  qu'il  fe  truovât  dans  le  monde  un^ 
perfonne  de  qui  la  vertu  égalât  la  naiiTance  j 
Je  fais  le  nom  de  tant  deprinceffes  eftimables, 
pourquoi  ne  me  fera-t-il  pas  permis  de  me  flater 
de  le  voir  poffeffeur  de  Tune  d'elles? 

Comme  elles  en  étoient  en  cet  endroit,  le  bel 
inconnu  parut.  L'arrivée  de  fa  mère  &  de  la  fée 
Tavoit  éveillé,  &  le  bruit  qu'elles  avoientcau^ 
fc  eut  plus  de  pouvoir  que  tous  les  efforts  df 
la  Belle,  Tordre  du  charme  le  voulant  aîn(^ 
La  reine  le  tint  long-tems  embraffé  fans  pror 
férer  une  parole*  Elle  retrouvoit  un  fils  que  fei 
belles  qualités  rendoient  digne  de  fa  tendrell^ 
Quelle  joie  pour  ce  prince  de  fe  voir  délivré 
d'une  figure  épouvantable  ,  &  d'une  ftupiditç 
d'autant  plus  douloureufe,  qu'elle  étoit  affeâée^ 
fie  qu'elle  n'avoit  point  obfcurci  fa  raifon.  Il 
jecouvroit  la  liberté  de  paroître  en  fa  form$ 
ordinaire  par  l'objet  de  fon  amour ,  c'eft  cç 
qui  la  lui  rendoit  encore  plus  précieufe. 

Après  les  premiers  tranfports  que  le  fang 
lui  venoit  d'infpirer  pour  fa  mère  ,  le  prince 
les  interrompit  pour  fuivre  le  devoir  &  la  re- 
connoiiTance  qui  le  preiToient  de  rendrç.  grâcf 
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à  îa  fce^  II  le  fit  dans  les  termes  les  plus  ref- 
peftueux  &  les  plus  courts ,  afin  d'avoir  la  li- 
berté de  tourner  fes  empreffemens  du  côté  de 
là  Belle. 

Il  les  lui  avoit  déjà  fait  connoître  par  fes 
tendres  regards ,  &  pour  confirmer  ce  qu'avoîent 
dit  fes  yeux ,  il  alloit  y  joindre  les  termes  les 
plus  touchans ,  lorfque  la  fée  le  retint ,  &  lui 
marqua  qu'elle  le  prenoit  pour  juge  entre  (k 
mère  &  elle.  Votre  mère,  lui  dit-elle,  con- 
damne rengagement  que  vous  avez  pris  avec  la 
Belle  :  elle  trouve  que  fa  naiffance  eft  indigne 
de  la  vôtre;  pour  moi  je  crois  que  fes  vertus 
en  font  difparoître  rinégalité.  C'eft  à  vous  , 
prince  ,  à  décider  qui  de  nous  deux  penfe  fe-* 
Ion  votre  goût.  Afin  que  vous  ayez  une  en- 
tière liberté  de  nous  faire  connoître  vos  véri- 
tables fentimens,  je  vous  déclare  qu'il  vous 
eft  permis  de  ne  vous  pas  contraindre.  Quoi- 
que vous  ayez  donné  votre  foi  à  cette  aimable 
perfonne,  vous  la  pouvez  reprendre.  Je  fuis 
caution  que  la  Belle  vous  la  rendra  fans  aucune 
difficulté ,  quoique  par  fa  bonté  vous  ayez  re- 
pris votre  forme  naturelle  ;  je  vous  affure  en- 
core que  fa  générofité  lui  fera  pouffer  le  dé- 
Cntéreffement ,  jufqu*à  vous  laiffer  la  liberté  de 
dilpofer  de  votre  main  en  faveur  de  la  per- 
fonne à  qui  la  reine  vous  confeillera  de  la  don- 
Tome  XXFI,  I 
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ner.  • .  *  Qu'en  dites-vous  ^  la  Belle ,  pouifuivit 
la  fée  en  fe  tournant  de  fon  côté  ;  me  fuis-je 
trompée  en  expliquant  vos  fentimens  ?  Vou- 
driez-vous  d*un  époux  qui  le  feroit  à  regret  ? 

Non  aflurément,  madame ,  répondit  la  Belle  » 
le  prince  eft  libre  :  je  renonce  à  Thonneur 
d'être  fon  époufe.  Quand  j'ai  accepté  fa  foi  , 
j'ai  cru  faire  grâce  à  quelque  chofe  au-deiTous 
de  l'homme  ;  je  ne  me  fuiâ  engagée  avec  lui 
que  dans  le  deflein  de  lui  faire  une  faveur  in- 
ligne  ;  l'ambition  n'a  point  eu  de  part  à  mes 
intentions,  Âinfi,  grande  fée,  je  vous  fupplie 
de  ne  rien  exiger  de  la  reine  dans  une  occa- 
fion  où  je  ne  puis  blâmer  fa  délicateffe. 

Eh  bien ,  reine  ,  que  dites-vous  à  cela  ,  dit 
la  fée  d'un  ton  dédaigneux  &  piqué  ?  Trouvez- 
vous  que  les  princeifes  qui  ne  le  font  que  par 
le  caprice  de  la  fortune  ,  méritent  mieux  le  haut 
rang  où  le  fort  les  a  placées ,  que  cette  jeune        | 
perfonne  î  Pour  moi ,  je  penfe  qu'elle  ne  devroit        [ 
pas  être  refponfable  d'une  origine  que  fa  vertu        j 
relève  fuififammeat.  •  • .  La  reine  répondit  avec 
une  efpèce  de  confufion  :  La  Belle  eft  incom- 
parable ;  fon  mérite  eft  infini ,  rien  n'eft  au- 
deflus  :  mais ,  madame ,  ne  pouvons-nous  pas 
trouver  d'autres  moyens  de  le  récompenfer? 
Ne  le  puis-je  pas  faire  fans  lui  facrifier  la  main 
de  mon  fils? 


I 
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Oui ,  te  Belle ,  lui  dit  la  reine ,  je  vous  dois 
tant  que  je  ne  le  puis  reconnoître  ;  je  ne  metsi 
point  de  bornes  à  vos  defirs.  Souhaitez  har- 
diment ,  je  vous  accorderai  tout  hors  ce  feul 
point..  Mais  la  différence  ne  fera  pas  grande 
pour  vous.  ChoifilTez  un  époux  dans  ma  cour. 
Quelque  grand  feigneur  qu'il  puifle  être ,  il  aura 
lieu  de  s*eftimer  heureux ,  &  à  votre  confidé- 
ration  je  le  placerai  fi  près  du  trône,  qu'il  y  aura 
peu  de  différence* 

Je  vous  rends  grâce,  madame,  lui  répondît 
la  Belle ,  je  nVi  point  de  récompenfe  à  exiget 
de  vous.  Je  fuis  trop  payée  du  plaifir  d'avoLc 
feit  cefTer  l'enchantement  qui  déroboit  un  grand 
prince  à  fa  mère  &  à  fon  royaume.  Mon  bon- 
heur feroit  parfait ,  fi  c'étoit  à  mon  fouverain 
que  j'euffe  rendu  ce  fervice.  Tout  ce  que  je  dé- 
fire ,  eft  que  la  fée  daigne  me  remettre  auprès 
de  mon  père. 

Le  prince,  qui  par  ordre  de  la  fée'avoît  gardé 
le  filence  pendant  tous  ces  difcours ,  ne  fut  pas 
le  maître  de  le  garder  plus  long-tems ,  &  fon 
refped  à  des  ordres  fi  fâcheux  ne  fut  plus  capa- 
ble de  le  contenir.  Il  fe  jeta  aux  pies  de  la  fee 
&  de  fa  mère  ;  il  les  pria  avec  la  plus  vive  int 
tance  de  ne  le  pas  rendre  plus  malheureux  qu'il 
n'étoit ,  en  éloignant  la  Belle ,  &  en  le  privant 
du  bonheur  d'être  fon  époux. 
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A  ces  mots  la  Belle  le  regardant  d'un  air  rem- 
pli de  tendreife  y  mais  accompagné  d'une  nobU 
fierté ,  lui  dit  :  Je  ne  puis  ,  prince  »  vous  cacher 
les  fentimens  que  j*ai  pour  vous.  Votre  défan- 
çhantement  en  eft  une  preuve ,  &  je  les  vou* 
drois  envain  déguifer.  J'avoue  ^  fans  rougir  ^  que 
je  vous  aime  plus  que  moi-même.  Pourquoi  le 
diflimulerofs^je  ?  on  ne  doit  défavouer  que  les 
mouvemens  criminels.  Les  miens  font  remplis 
d'innocence,  &  font  autorifés  parle  confentement 
de  la  généreufe  fée  ,  à  qui  vous  &  moi  fommes  fi 
redevables.  Mais  fi  j'ai  pu  me  réfoudre  à  y  renoncer 
quand  j'ai  cru  que  mon  devoir  m'ordonnoit 
de  facrifier  à  la  Bête ,  vous  devez  être  perfuadé 
que  je  ne  me  démentirai  pas  en  cette  occafîon , 
où  il  ne  s'agit  plus  de  l'intérêt  d'un  monftre ,  mais 
du  vôtre. 

Il  me  fuffit  de  favoir  qui  vous  êtes  ,  &  qui 
je  fuis  ,  pour  renoncer  à  la  gloire  d'être  votre 
époufe*  J'ofe  dire  même  que  ,  quand  vaincue 
par  vos  prières  ,  elle  vous  accorderoit  le  con- 
fentement  que  vous  défirez  ,  elle  ne  feroit  rien 
pour  vous ,  puifque  dans  ma  raifon  &  dans  mon 
amour  même  ,  vous  trouveriez  un  obftacle  in- 
furmontable.  Je  le  répète ,  je  ne  demande  pour 
toute  faveur  que  de  retourner  dams  le  fein  de 
ma  famille  ,  où  je  conferverai  un  fou  venir  éter* 
nel  de  vos  bontés  &  de  votre  amour. 
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Généreufefée ,  s*écriale  prince  en  joignant  le^ 
mams  d'une  façon  fuppUantç ,  de  grâce  y  empé^ 
chez  que  la  Belle  ne  parte ,  &  rendez-moi  plutôt 
ma  monftrueufe  figure.  A  cette  condition  je  res- 
terai fon  époux;  elle  a  donné  fa  foi  à  la  Béte, 
&  je  préfère  cet  avantagé  à  tous  ceux  qu'elle 
me  procure  ,  fi  je  n'en  puis  jouir  fans  les  pâfyar 
fi  chèrement* 

La  fée  ne  répondit  rien.  Elle  regardoit  fixe- 
inent  la  reine  qui  étoit  touchée  de  tant  de  vertus , 
mais  dont  l'orgueil  n'étoit  pas  ébranlé.  La  dou- 
leur de  fon  fils  l'affligeoit ,  fans  pouvoir  oublier 
que  la  Belle  étoit  fille  d'un  marchand  ,  &  riert 
davantage.  Cependant  elle  apprehendoit  le  tour** 
roux  de  la  fée ,  dont  l'air  &  le  filence  marquoîent 
aflèz  l'indignation.  Son  embarras  étoit  «jctrême. 
N'ayant  pas  la  force  de  dire  un  mot ,  elle  craî- 
gnoit  de  Voir  finir  d'une  façon  funefte  une  con- 
verfatïon  ,  dont  l'intelligence  proteftrice  étoit 
ofienfée.  Perfonne  ne  parla  pendant  quelques  mo^ 
mens ,  mais  la  fée  enfin  rompit  le  (ilence ,  &  jetant 
un  regard  alfeâueux  fur  les  amans ,  elle  leur  dit  : 

Je  vous  trouve  dignes  l'un  de  l'autre.  On  ne 
^urroît  fans  crime  fonger  i  féparer  tant  de  mé^ 
rite.  Vous  refterez  unis  ,  c'eft  moi  qui  vous  le 
promets ,  j'ai  affez  de  pouvoir  pour  l'exécuteiV 
La  reine  à  ces  paroles  frémit  :  elle  eut  ouvert 
la  bouche  pour  faire  quelques  repréfentations  « 

luj 
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mais  la  fée  la  prévînt  eii  lui  difant  :  Pour  vous  ; 
reine ,  le  peu  de  cas  que  vous  faites  d'une  vertu 
dépouillée  des  vains  ornemens  que  vous  eftimez 
feuls ,  m'autoriferoit  à  vous  faire  des  reproches 
amers.  Mais  je  pardonne  cette  faute  à  la  fi^r- 
té  que  vous  infpire  le  rang  que  yous  tenez  ,  & 
je  ne  prendrai  pas  d'autre  vengeance ,  que  celle 
que  je  tire  de  la  petite  violence  que  je  vous 
fais  5  de  laquelle  vous  ne  ferez  pas  long*tenls 
fans  me  rendre  grâce. 

La  Belle,  à  ces  paroles  »  embraflà  les  genou^t 
de  la  fée  ,  &  s'écria  :  Ah  !  ne  m'expofez  pas 
à  la  douleur  de  m'entendre  reprocher  toute  ma 
vie  que  je  fuis  indigne  du  rang  où  votre  bonté 
me  veut  élever  ,  fongez  que  le  prince  qui  croit 
à  prefent  que  fon  bonheur  coniîfte  dans  le  don 
de  ma  main,  penfera  peut-être  comme  la  reiqe 
avant  qu'il  foit  peu. 

Non ,  non ,  la  Belle  ,  ne  craignez  rien ,  re- 
prît la  fée.  Les  malheurs  que  vous  prévoyez, 
ne  peuvent  arriver.  Je  fais  un  moyen  fur  de 
vous  en  préferver  ,  &  quand  le  prince  feroît 
capable  de  vous  méprifer  après  vous  avoir  épou-» 
fée  ,  il  faudroit  qu'il  en  cherchât  un  autre  fu* 
jet  que  dans  l'inégalité  desconditions.  Votre  naïf- 
fance  n'eft  point  inférieure  à  la  fienne  ;  l'avan- 
tage même  eft  très-confidérable  de  votre  côté, 
puifqu'il  eft  vrai  ^  dit-elle  fièrement  à  la  reine. 
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que  voilà  votre  nièce  ;  &  ce  qui  vous  la  doit 
rendre  refpeftable  ,  c'eft  qu'elle  eft  la  mienne , 
étant  fille  de  ma  fœur  ,  qui  ,  comme  vous  , 
n*étoit  pas  efclave  d'une  dignité  dont  la  vertu 
fait  le  principal  luftre. 

Cette  fée  fâchant  eftimer  le  vrai  mérite ,  fit 
honneur  au  roi  de  l'île  heureufe  ,  votre  frè- 
re 5  de  l'époufer.  J'ai  garanti  le  fruit  de  leurs 
amours  des  fureurs  d'une  fée  qui  vouloit  être 
iâ  belle*mère.  Depuis  qu'elle  eft  née ,  je  Tai  def- 
tinée  pour  époufe  à  votre  fils  ,  je  voulois  en 
vous  cachant  l'effet  de  ma  bonne  volonté ,  don- 
ner à  votre  confiance  le  tems  d'éclater.  J'avois 
quelque  fujet  de  croire  que  vous  en  auriez  eu 
davantage  pour  naoî.  Vous  pouviez  vous  en  rap- 
porter à  mes  foins  fur  le  deftin  du  prince.  J'a- 
vois témoigné  y  prendre  aflèz  d'intérêt ,  & 
vous  ne  deviez  pas  appréhender  que  je  l'expo- 
{aflfe  à  rien  de  honteux  pour  vous  &  pour  lui* 
Je  fuis  perfuadée 9  madame,  pourfui vit-elle  avec 
un  fourire  qui  marquoit  encore  quelque  chofe 
d'aigre  ,  que  vous  ne  poufferez  pas  le  dédain 
plus  loin  y  &  que  vous  voudrez  bien  nous  ho« 
ttorer  de  votre  alUance.. 

La  reine  interdite  &  confufe ,  ne  fut  que  ré- 
pondre. Le  feul  moyen  de  réparer  fa  faute ,  fut 
d'en  faire  un  aveu  fîncère  ,  &  d'en  témoigner 
un  vrai  repentir.  Je  fuis  coupable  ,  généreufe 
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fée  ,  lui  dît-elle ,  vos  bontés  me  doivent  être 
de  fûrs  garans  que  vous  ne  laiiferiez  point  faire  à 
mon  ôls  une  alliance  qui  le  dût  déshonorer: 
xttais  ,  de  grâce  ,  pardonnez  aux  préjugés  d'une 
naifTance  illuftre  ;  ils  me  difoient  que  le  fang 
royal  ne  fe  pouvoit  méfaUier  fans  honte.  Je  mc- 
riteroîs ,  je  Tavoue  ,  que  pour  me  punir  vous 
donnaiCez  à  la  Belle  une  belbs-mère  plus  digne 
de  la  poâeder  :  mais  vous  prenez  un   intérêt 
trop  généreux  à  mon  fils  pour  le  rendre  la  vic- 
time de  ma  faute. 

Quant  à  vous  ,  chère  Belle  ^  contînua-t-elle 
en  Tembraffant  tendrement ,  vous  ne  devez  pas 
me  vouloir  du  mal  de  ma  réfiftance.  Elle  n*é- 
toit  caufée  que  par  le  defir  de  donner  mon  fils 
à  ma  nièce  ,  que  la  fée  m'avoit  affurée  être  vi- 
vante, malgré  les  apparences  du  contraire.  Elle 
m'en  avoit  fait  une  peinture  fi  charmante ,  que 
fans  vous  connoître  ,  je  vous  aimois  afTez  ten* 
drement  pour  m'expofer  à  l'indignation  de  Tin-r 
telligence  ,  afin  de  vous  conferver  le  trône  & 
le  coeur  de  mon  fils.  En  difant  cela  elle  recom- 
mença fes  carefles  ,  &  la:  Belle  les  reçut  avec 
refped.  Le  prince  de  fon  côté ,  ravi  de  cette 
agréable  nouvelle  ,  en  marqua  fa  joie  par  fes 
regards*. 

Nous  voilà  tous  contens  ,  dit  la  fée ,  &  pour 
terminer  cette  heureufe  aventure  ,  il  ne  nous 
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manque  que  le  confentement  du  roi  ,  père  de 
la  prîncefTe  ,  mais  nous  le  verrons  bientôt  lui- 
même.  La  Belle  la  fupplia  de  permettre  que 
celui  qui  Tavoit  élevée  ,  &  à  qui  elle  avoit  cru 
être  redevable  de  la  vie ,  fût  préfent  à  fon  bon- 
heur. J'aime  ces  foins  ,  dit  la  fée ,  ils  font  dignes 
d  une  belle .  ame  ;  &  puifque  vous  le  fouhaitez , 
je  me  charge  de  le  faire  avertir. 

Alors  prenant  la  reine  par  la  main ,  elle  Tem- 
mena  fous  prétexte  de  lui  faire  voir  le  palais 
enchante;  c'étoitpour  laifler  aux  nouveaux  époux 
la  liberté  de  s'entretenir  pour  la  première  fois 
fans  contrainte  &  fans  le  fecours  de  Tillufion. 
Ils  voulurent  les  fuivre ,  mais  elle  le  leur  dé- 
fendit. Le  bonheur  dont  ils  alloient  jouir  les 
pénétroit  d'une  joie  égale  ,  ils  ne  pbuvoient 
douter  de  leur  tendrefle  mutuelle. 

La  converfetîon  confufe  &  peu  fuivie,  les  pro- 
teftations  renouvelées  cent  fois  en  étoient  pour 
eux  un  témoignage  plus  certain ,  que  ne  l'auroit 
été  un  difcoufô  plein  d'éloquence.  Après  avoir 
épuifé  ce  que  l'amour  fait  dire  en  femblable  oc- 
caiîon  à  des  perfottnes  de  qui  le  cœur  eft  véri- 
tablement touché,  !a  Belle  demanda  à  fon  amant 
par  quel  malheur  il  avoit  été  fi  cruellement 
métamorphofé  en  Bete.  Elle  le  pria  encore  de 
rinftruîre  de  tous  les  événemens  qui  avoient 
précédé  fa  cruelle  métamorphofé.  Le  prince  qui. 
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pour  avoir  changé  de  figure,  n'avoît  pas  moins 
d'empreflement  à  lui  obéir  ,  &  ne  voulant  pas 
différer  davantage ,  lui  p^rla  dans  ces'  termes  : 


HISTOÎRE 

DE  LA  BÊTE. 

XjE  roi  mon  père  ,  avant  que  je  vinflè  aa 
monde  ,  étoit  mort.  La  reine  ne  fe  fut  pas  con- 
folée  de  fa  perte ,  fi  l'intérêt  .de  Tenfant  qu'elle 
portoit  ,  n'eût  combattu  fa  douleur.  Ma  naiflan- 
ce  lui  caufa  une  extrême  joie  ;  ce  fut  à  la  dou- 
ceur d'élever  le  fruit  de  Tamour  d'un  époux  fi 
chèrement  aimé ,  que  le  bonheur  de  diflîper  fon 
afflidion ,  étoit  réfervé. 

Les  foins  de  mon  éducation  ,  ,&  la  peur  de 
me  perdre  l'occupèrent  uniquement.  Elle  fut  fé- 
condée dans  fes  vues  par  une  fée  de  fa  con- 
Boiflànce ,  qui  lui  marqua  n'avoir  que  de  l'em- 
preffement  à  me  préferver  de  toutes  fortes  d'ac- 
cidens.  La  reine  lui  en  fut  un  gré  infini  ;  mais 
elle  ne  fut  pas  contente  quand  elle  lui  deman<- 
da  de  me  remettre  entre  fes  mains..  Cette  in- 
telligence n'avoit  pas  la  réputation  d'être  bonne  ; 
elle  paffoit  pour  capricieufe  dans  fes  faveurs; 
on  la  craignoit  plus  cju'on  neraimoit,.&  quand 
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ma  mère  eut  été  même  convaincue  de  la  bonté 
de  foja  caraâère ,  elle  ne  fe  ferolt  pas  déterminée 
à  me  perdre  de  vue. 

Cependant  confeillée  par  des  perfonnes  pruden- 
tes ,  de  peurd'effuyer  les  funeftesefFets  du  reffen- 
timènt  de  cette  fée  vindicative ,  elle  ne  la  refufa 
pas  tout-à-fait.  En  me  livrant  à  elle  volontaire- 
ment 5  il  n*y  avoit  pas  d'apparence  qu'elle  me  fît 
du  mal.  L'expérience  avoit  fait  connoitre  qu'elle 
ne  fe  plaifoit  à  nuire  qu'à  ceux  de  qui  elle  fe 
croyoit  offenfée.  La  reine  en  convenoit ,  &  elle 
n'avoit  que  la  répugnance  de  fe  voir  privée  du 
plaifir  de  me  regarder  continuellement  avec  des 
yeux  de  mère ,  qui  lui  faifoient.  découvrir  en  moi 
des  grâces  que  je  ne  devois  qu'à  fa  prévention» 

Elle  étoit  encore  irréfolue  fur  ce  qu'elle  avoit 
à  faire ,  lorfqu'un  voifin  puiflant  crut  qu'il  lui 
feroit  facile  dé  s'emparer  des  états  d'un  enfant 
gouvernés  par  une  femme.  Il  étoit  entré  dans 
mon  royaume  avec  une  armée  formidable.  La 
reine  en  leva  une  à  la  hâte ,  &  avec  un  courage 
au-delTus  de  Ton  fexe ,  elle  fe  mit  à  la  tête  de 
fes  troupes ,  &  alla  défendre  nos  frontières.  Ce 
fut  alors  que  forcée  dé  me  quitter,  elle  ne  put 
fe  difpenfer  de  confier  à  la  fée  le  foin  de  mon 
éducation.  Je  fus  remis  entre  fes  mains ,  après 
qu'elle  eut  fait  le  ferment  le  plus  facré  pour 
elle  y  que  (ans  aucune  difficulté  elle  me  ramené- 
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roit  à'  la  cour  auflî-tôt  que  la  guerre  feroît  finie  , 
que  ma  mère  comptoit  être  terminée  dans  un 
an  au  plus  tard.  Mais  malgré  tous  les  avanta-^ 
ges  qu'elle  remporta ,  il  ne  lui  fut  pas  poffible 
de  revoir  fitôt  notre  capitale.  Pour  profiter  de 
fa  vidoire ,  après  avoir  cjhaffé  l'ennemi  hors  de 
nos  états  ,  elle  le  pourfuivit  dans  les  Cens. 

Elle  prit  des  provinces  entières  ,  gagna  des 
batailles,  &  réduifit  enfin  le  vaincu  à  demander 
une  paix  honteufe  ,  qu'il  n'obtint  qu'à  des  con* 
ditions  fort  dures.  Après  ces  heureux,  fuccès  ^ 
la  reine  partit  triomphante  ,  &  goûta  d'avance 
le  plaifir  de,  me  revoir.  Mais  ayant  appris  fur 
.  fa  route ,  que  contre  la  foi  des  traités ,  l'indi- 
gne ennemi  avoit  fait  égorger  nos  garnifons, 
&  repris  prefque  toutes  les.  places  qu'il  avoit 
été  obligé  de  céder ,  elle  fut  contrainte  de  re- 
tourner  fur  fes  pas.  L'honneur  l'emportoit  fur 
l'empreffement  qui  la  rappelloit  auprès  de  moi , 
&  elle  forma  la  réfolution  de  ne  point  finir  la 
guerre  ,  qu'elle  n'eût  mis  fon  ennemi  hors  d'é- 
tat de  lui  faire  de  nouvelles  trahifons* 

Le  tems  qu'elle  employa  à  cette  féconde  ex- 
pédition fut  fort  confidérable.  EUe  s'étoit  fla- 
tée  que  deux  ou  trois  campagnes  fuffiroient; 
mais  elle  avoit  à  combattre  «contre  un  adverfairc 
auflî  habile  que  fourbe.  Il  eut  l'induftrie  de  faire 
révolter  des  provinces ,  ou  de  débaucher  des 
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bataillons  entiers  ,  ce  qui  força  la  reine  à  ne 
fe  pas  éloigner  de  Ton  armée  pendant  quinze  ans« 
Elle  ne  penfa  point  à  m'appeler  auprès  d'elle , 
elle  fe  flatoit  toujours  d'être  à  fon  dernier  mois 
d'abfence  &  fur  le  point  de  venir  me  revoir. 

Cependant  la  fée  conformément  à  fa  parole 
avoît  donné  tous  fes  foins  pour  mon  éducation. 
Depuis  le  jour  qu'elle  m'avoit  reconduit  dans 
mon  royaume  ,  elle  étoit  reftée  auprès  de  moi, 
&  n'avoit  cefle  de  me  donner  des  marques  de 
fon  attention  ,  fur  ce  qui  concernoit  ma  fanté 
&  mes  plaifïrs.  Par  mon  refpeâ  je  lui  marquai 
combien  j'étois  fenfîble  à  fes  bontés  ,  j'avois 
pour  elle  les  mêmes  égards  &  les  mêmes  empref- 
femens  que  j'eufle  eu  pour  ma  mère ,  &  la  re- 
connoifTance  m'infpiroit  en  fa  faveur  des  fenti«> 
mens  aufli  tendres. 

Pendant  quelque  tems  elle  en  parut  fatisfaîte 
Mais  elle  fit  un  voyage  de  quelques  années  , 
dont  elle  ne  me  communiqua  point  le  fecret  , 
&  à  fon  retour  admirant  reflet  de  fes  foins  » 
elle  conçut  pour  moi  une  tendrefle  différente 
de  celle  d'une  mère.  Elle  m'avoit  permis  de 
lui  donner  ce  nom  ,  mais  alors  elle  me  le  dé- 
fendit. J'obéis  fans  m'informer  des  raifons  qu'elle 
pouvoit  avoir ,  ni  la  foupçonner  de  ce  qu'elle 
exigeoit  de  moi. 

Je  voyois  bien  qu'elle  n'étoit  pas  contente  : 
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mais  pouvols-je  imaginer  la  raifon  des  plaîntei 
qu'elle  me  faifoit  fans  cefle  fur  mon  ingratitude  ? 
J*étois  d'autant  plus  furpris  de  fes  reproches  , 
que  je  ne  croyois  pas  les  mériter.  Ils  étoient 
toujours  fuivîs  ou   précédés  des  plus  tendres 
carefles.  J'avois  trop  peu  d'expérience  pous  les 
entendre.  Il  fallut  qu'elle  s'expliquât  :  elle  le  fit 
un  jour ,  que  je  lui  témoignois  un  chagrin  mêlé 
d*iippatience ,  touchant  le  retardement  de  la  reine. 
Elle  m'en  fit  quelques  reproches.  Et  fur  ce  que 
je  l'affurois  que    ma  tendreûe   pour  ma  mère 
n'altéroit  en  aucune   manière  celle   que  je  lui 
devois  ,  elle  me  répondit  qu'elle  n'en  étoit  point 
jaloufe  ,  quoiqu'elle  eût  fait  beaucoup  pour  mqi  ^ 
&  qu'elle  eût   réfolu  de  faire  encore  davanta- 
ge. Mais  elle  ajouta  que  pour  donner  un  libre 
cours  aux  defleins  qu'elle  formoit  en  ma  faveur , 
il  falloît  que  je  l'époufafle ,  qu'elle  ne  vouloit 
pas  être  aimée  de  moi  comme  une  mère, mais 
comme  une  amante ,  qu'elle  ne  doutoit  pas  que 
je  ne  reçufle  fa  propofition  avec  reconnoiflànce , 
&  que  je  n  eufle  beaucoup  de  joie  à  l'accepter; 
qu'il  n'étoit  donc  plus  queftion  que  de  m'aban- 
donner  au  plaifîr  que  devoit  me  caufer  la  certi- 
tude de*  pofféder  une  C  puiffante  fée ,  qui  me 
garantiroit  de  tous  les  dangers, &  me  procureroit 
une  vie  pleine  de  charmes,  &  comblée  de  gloire. 
A  cette  propofition  je  fus  embarrafle.  Elevé 
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dans  mon  propre  pays ,  je  connoîflbîs  affcz  le 
monde  pour  avoir  obfervé  parmi  les  perfonnes 
mariées  qu'il  y  en  avoit  d'hepreufes  par  la  con- 
formité d'âge  &  d'humeur,  &  d'autres  très  à 
plaindre ,  parce  que  des  circonftançes  différen- 
tes avoîent  mis  entr'elles  une  antipathie  qui 
pouvoit  faire  leur  fupplice. 

La  fée  vieille ,  laide  &  d'un  caradère  hautain , 
ne  mefaifoit  pas  efpérer  une  deftinée  auffi  agréa- 
ble qu'elle  me  la  promettoit,  J'étois  j  bien  éloi- 
gné de  fentir  pour  elle  ce  qu'il  faut  fentir  pour 
une  perfonne  avec  qui  l'on  veut  paffer  agréa- 
blement fa  vie.  Je  ne  voulois  pas  d'ailleurs 
m'engager  dans  un  âge  fi  peu  avancé.  Je  n'avois 
d'autre  paflîon  que  celle  de  revoir  la  reine ,  & 
de  me  fignaler  à  la  tête  de  fes  armées.  Je  foupî- 
rois  après  ma  liberté ,  c'étoit  la  feule  chofe  qui 
me  pouvoit  flater,la  feule  qu'elle  me  refufoit. 
Je  l'avois  fouvent  fuppUée  de  me  permettre 
d'aller  partager  les  périls  où  je  favois  que  la 
reine  fe  précîpitoît  pour  mes  intérêts.  Mais 
mes  prières  jufqu  a  ce  jour  furent  inutiles.  Preflé 
de  répondre  à  l'étonnante  déclaration  qu'elle  me 
faifoit,  je  fus  embarraffé,  je  la  fis  reffouvenir 
qu'elle  m'avoit  fouvent  dit  qu'il  ne  m'étoit  pas 
permis  de  difpofer  de  moi  fans  les  ordres  de  ma 
mère,  &  pendant  fon  abfence.  C'eft  comme  je 
l'entends ,  reprit-elle  ,  je  ne  voudrois  pas  vous 
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obliger  d'en  ufer  autrement  :  il  me  fuffit  que  vous 
vous  en  rappor^tiez  à  la  reine. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  belle  princefTe ,  que  je 
n*avois  pu  obtenir  de  cette  fée  la  liberté  d'aller 
trouver  la  reine  ma  mère.  Le  defir  qu'elle  avoit 
d'avoir  fon  confentement  qu'elle  s'attendoitd'ob- 
tenir ,  l'obligea  de  m'accorder  ,  fans  même  lui 
demander  ,  ce  qu'elle  m'avoit  toujours  refufé  : 
mais  elle  y  mit  une  condition  qui  ne  me  fut  pas 
agréable  ;  ce  fut  de  m'accompagner.  Je  fis  mes 
efforts  pour  l'en  détourner,  il  me  fut  impoffible, 
&  nous  partîmes  fuivis  d'une  nombreufe  efcorte. 

Nous  arrivâmes  la  veilled'une  affaire  décifive. 
La  reine  avoit  mis  les  chofes  fi  bien  en  état, 
que  le  lendemain  devoit  décider  du  fort  de  l'en- 
nemi ,  qui  n'avoit  plus  de  reffource  s'il  perdoit 
cette  bataille.  Ma  préfence  caufant  dans  le  camp 
un  extrême  plaifir ,  ne  fit  qu'augmenter  le  cou- 
rage des  troupes ,  qui  de  mon  arrivée  tirèrent 
un  augure  favorable  pour  la  viôoire.  La  reine 
en  penfa  mourir  de  joie.  Mais  après  ce  premier 
tranfport ,  le  plaifir  qui  l'aVoit  caufé  ,  fit  place 
aux  plus  vives  alarmes.  Pendant  que  je  me  fla- 
tois  du  doux  efpoir  d'acquérir  de  la  gloire  ,  la 
reine  frémiffoit  à  la  vue  du  danger  où  j'allois  m'ex- 
pofer.  Trop  généreufe  pour  vouloir  m'en  détour* 
ner  ,  elle  me  pria  au  nom  de  toute  fa  tendrefTe, 
de  me  ménager  autant  que  l'honneur  le  pour- 

roît 
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Irait  permettre.  Elle  fupplk  la  fée  de  ne  me  pa$ 
abandoimer  en  cette  ocçafion.  Ses  fpUicitations 
n'étoîent    pas    néceflàiieis  :  la  trop  fufceptible 
intelligence  appréhendoit  autant  que  la  reine  ^ 
parce  qu^elle  n'avoit  point  de  fecret  pour  me 
çréferver  des  hafards  de  la  guerre*  Au.  refte  % 
en  m'infpirant  dans  un  inftant  l'art  de  çomnaandei: 
une  armée  »  &  la  prudence  convenable  pour  lia 
Ij  grand  emploi  ,  elle  fit  beaucoup.  Les  chefs 
les  plus  expérimentés  m*admirèrent.  Devenu  maî- 
tre du  champ  bataille,  la  viiftoire  fut  çpmplette  ; 
j'eus/ie  bonheur  de  fauver  la  vie  à  la  teine,& 
d'empêcher  qu'elle  ne  fût  prifonnière  de  guerre* 
Les  ennemis  furent  pourfuivis  avec  tant  de  vi- 
gueur ,  qu*ils  abandonnèrent  leur  camp ,  perdi- 
rent  leur   bagage  &  plus  des  trois  quarts  de 
leur  armée ,  tandis  que  nous  n'avions  fait  qu'une 
perte  très-médiocre. 

Une  légère  bleffure  que  je  reçus  -,  fut  le  feul 
avantage  dont  lennemi  put  fe  vanter*  Mais  cet 
événement  faifant  craindre  à  la  reine  que  fi  la 
guerre  continuoit ,  il  ne  m'arrivât  de  plus  grands 
malheurs  ^  malgré  les  vœux  de  toute  l'armée  ^ 
de  qui  ma  préfence  avoit  redoublé  la  fierté  ,  elle 
fit  la  paix  à  des  conditions  même  plus  avanta- 
geufes  que  les  vaincus  n'euffent  ofé  l'espérer. 

Peu  de  tems  après  nous  reprîmes  le  chemin 
de  Ja  capitale ,  où  nous  entrâmes  en  triomphe* 
TomeXXri     '  K 
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.  JLes  occupations  de  la  guerre ,  &  la  préfeiicf 
éternelle  de  ma  vieille  conquête  m*avoîent  em- 
pêché de  prévenir  la  reine  fur  cet  incident. 
Elle  eut  la'  furprife  entière ,  lorfque  cette  mé- 
ghte  lui  dit  fans  détour  qu*clle  étoit  réfolue 
de  m'épôufer  inceffamment.  Cette  déclaration 
fe  fit  dans  ce  même  palais,  non  pas  auffi  fu- 
perbe  qu'il  Téft  aujourd'hui.  C'étoit  la  maifon 
de  plaifance  du  feu  roi ,  à  rembelliflemeot  de 
laquelle  mille  occupations  n'avoient  pu  lui 
permettre  de  penfer.  Ma  mère  qui  chériflbit 
ce  qu'il  avoît  aimé ,  le  choifit  par  préférence 
pour  s'y  délaflfer  des  fatigues  de  la  guerre. 

A  la  déclaration  de  la  fée,  ne  pouvant  fc 
fendre,  maîtrefle  de  fon  premier  mouvement, 
&  ne  fâchant  pas  Tart  de  feindre ,  elle  s'écria  : 
Songez-vous ,  madame,  au  bizarre  aflbrtîment 
que  vous  me  propofez,  11  eft  vrai  qu'il  étoit 
împoffible  d'en  trouver  un  plus  ridicule.  Ou- 
tre la  vieillefTe  prefque  décrépite  de  la  fée, 
elle  étôit  laide  à  faire  peur.  Ce  n'étoit  pas  les 
années  qui  l'avoient  enlaidie ,  fi  elle  eut  eu  de 
la  beauté  dans  fa  jeunefle  ,  elle  auroit  pu  la 
\  conferver  par  le  fecoùts  de  fon  art  ;  mais  laide 

naturellement ,  fa  puiflance  ne  lui  pouvoit  dott- 
net  dés  beautés  artificielles  pour  plus  d'un 
jour  touis  les  ans ,  &  ce  jour  paffé  elle  reve- 
noit  d^ns  fon  premier  état. 
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Ia  fée  fût  fufprife  de  '  la  déclaration  de  la 

Sreîîie*  i^on  afnour-propfe"lui 'càchoît  tout  ce 

qu^elIè  âVorf  ii*afFreux ,  &  elle  comptoît  que  fa 

puillance  deVoit  fuppléer'aùi  appaî^  dont  elle  ftoit 

dépourvue.  Qu'eritehde2«^vous,  dît-eHe  à  la  reine, 

par  ce  terme  de  bizarre  airortilnènt  ;  fohgez  qu*n  y 

a  de  ^imprudence  à  m*en  faire  fôuvenîr ,  lorfque 

5e  dâîgrie  Toùblien  Vous  îié  devez*  pe'nfér  qii*à 

vous  féliciter  d^aVoîr  un  fils  aiOTez  aimable^  pour 

que  (on  mérite  me  le  fafle  préférer  aux'plus  puif- 

fans  génies  de  tous  les  ^  élémelis  ;  Jk  puifque  je 

daigne  ffi'abaîfler  jufqu'à  lui,  recevez  avec  refpeft 

rhonnèurquè  j*ài  la  bonté  de  vous  faire  ;  faiin 

me  donner  le  tems  de  m*en  dédire* 

La  feîné  auflî  fière  que  la  fée ,  rfavoît  jamais 
compris  qu'il  y  eût  un  rang  au-deflûs  du  trône» 
Elle  faîfoit  peu  de  cas'  de  l'honneur  prétetidu 
qui  lui  offroit  Tintelligence.  Ayant  tôufours 
commandé  à  ce  qui  raf){)Vdchoit  elle  ri'ambî* 
tîonnoit  point  l'avantage  cf avoir  une  bélle-fille, 
à  qui  il  fallût  rendre  des  rèfpeâ:^,  Aîhfi  loin 
de  répondre,  elle  refta  comme  immobile  >'&  fe 
contenta  d^avôîr  les  yeux  fixés  fur  moi.  J'étoîs 
auflî  furprîs  qu'elle ,  &  la  regardant  du  même 
air  qu'elle  me  regardoit ,  il  ne  fut  pas  difficile 
à  la  fée  de  connoîn  e  que  notre  (îlence  exprî- 
moit  naïvement  des  fentimens  fort  oppofés  à  h 
joie  qu'elle  vouloit  fiou^  infpirer. 
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Que  Cgnîfie  ce  que  je  vois ,  dit-elle  avécï 
aigreur?.  d*où  vient  que  la  mère  &  le  fils  ne 
difent  rien?  Cette  agréable  furprife  vous  a-t  elle 
entevé  Tufage  de  la  voix ,  ou  feriez-^vous  aflçz 
aveugles  &  affe^  téméraires  pour  ne  pas  accep- 
ter mes  offres?  Parlez,  prince,  me  dît-elle, 
ferez-vousaffeZ;  ingrat  &  affez  imprudent  pour 
mépri&r  ma  bonté  ?  ne  confentez-vous  pas  dès 
ce  moment  à  me  donner  la  main  ? 

Npn,. madame,  je  vous  affure ,  repris- je  avec 
précipitation.  Quoique  j*aye  une  finçère  reçqrw 
rioîfïance  de  ce  que.  je  vous  dois,,  je  ne  puî^ 
jap  réfoudre  à  m*en  acquitter  de  pette  forte,  3c 
avec  la  permiffion  de  la  reine ,  je  ne  veux  pas 
dtât*  perdra  maliberté.  Donnez-moi  tout  autre 
moy^nde  reconnoître  vos  bontés;. je  n*en  trou- 
.verai  point  d'impofliblet*    Mais  pour,  celui  que 
.  vous  mb  propofez^  difpenfez-moi,  s'il  vous  plaît^ 
.4e  remployer ,  car»  .^,  Comment  !  chétive  créa- 
ture, interrompit-elle  avec  fureur,  tu  ofes  me 
:  réfifter  ;  &  vous.j  ftupide  reine ,  vous  voyez  fans 
indignation  un  tel  orgueil  !  Que  dis-je?  fans  in- 
dignation: c*eft  vous-même  qui  Tautorifez,  puît 
que.c*ieft  dans  vos  regards  infolens  qu'il  a  piiifc 
l'audace  de  fa  réponfe. 

X»a  reine  déjà  piquée  des  expredions  mépri- 
fantes  dont  la  fée  s'étoît  fervîe,  ne  .fut  plus 
maîtrefle  de  fe  contenir  ,  &  jetant  par  hafard 


les  yeux  fur  une  glace   devant  laquelle  nous 
étions  dans  le  tems  que  éette  méchante  ^?e  là 
preflbit  encore:  Que  puîs^^jè  vous  dire ," reprit-* 
elle,  que  vous  n'euffiez  dû  vous  repréfentér  vous- 
même  ?  daignez  donc  confidérer  fans  préven-» 
tion  les  objets  que  cette  glace  vous  préfente,. 
elle  vous  répondra  pour  moi.  La  fée  tomprît 
aifément  *  ce   que  là  reîne  vouloît  dire.  Ceft 
donc  la  beauté  de  ce  précieux  fils  qui  voui  rend 
fi  vaiine ,  lui  dit-elle ,  &  c'eft  ce  qui  m^expofif 
à  un  refus  honteux;  je  vous  parois  indigne  de 
lui:  eh  bien  ,  pourfuivit-elle  ,  en  élevant  fa 
voix  d*un  ton  furieux ,  après  avoir  donné  tous 
mes  foins  à  le  rendre  fi  charmant ,  il  faut  que 
je  couronne  mon  ouvrage,  &  que  j$  vous  donne 
à  tous  deux  une  matière  auffi  nouvelle  que  fe*î- 
fible ,  pour  vous  faire  fouvenîr  de  ce  que  vous- 
me  devez.  Va ,  malheureux  !  me  dit-elle,  vante-! 
toi  de  m*avoir  refufé  ton  cceur  &  ta  main ,  8c 
fais-en  le   facrifice  à  celle  que  tu  trouveras^ 
en  être  plus  digne  que  moi* 

En  difant  ces  mots  ,  ma  terrible  amante  me 
donna  un  coup  fur  la  tête.  Il  fut  fl  pefanc  que 
je  tombai  la  face  contre  terre,  &  que  je  m&  c^us 
accablé  par  h  chute  d'une  montagne.  Tout 
courroucé  de  cette  iniblte,  je  voulus  me  telèr' 
ver;  mais  il  me  fut  impoffible:  le  poids  de 
»on  corps  étoit  £i  lourd ,  qu'il  la'en  ~eropêcKai 
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tout  ce  que  je  pus  faire,  fut  dp  tac  foutenîr 
fur  mes  mains ,  devenues  en  un  infiant  d'hor- 
ribles .pattes ,  dont  la  vue  me  fit  appercevoir 
de  mon  changement;  c'eft  le  même  fous  lequel 
yous  m'avez  trouvé.  Dans  rinftant  Je  jetai  les 
yeux  fur  la  fatale  glace  ^  &  il  ne  me  fut  plus 
permis  de  douter  d^  ipa  cruelle  &  fubite  mé^ 
tamorphofe. 

La  dptUeur  que  }*en  rç^lfentis  me  rendît  im- 
mobile'; la  reine  à  ce  tragique  fpe<aacle  fut 
hors  d'el}^-mç|ne.  Pour  mettre  le  dernier  fceau 
à  fa  barbarie ,  cette  furieufe  fée  me  dit  encore 
d- un  air  moqueur  :  Va  faire  des  conquêtes  illu- 
lires  y  &c  plus  dignes  de  toi  qu'une  augufte  fée« 
Et  comme  on  n'a  point  befoin  d'efprit ,  quand 
on  eft  aufli  beau ,  je  t'ordonne  de  paroître  aufS 
fiupide  que  tu  es  afireux ,  &  d'attendre  dans 
cet  état,  pour  reprendre  ta  première  forme, 
qu'une  fille  belle  &  jeune  vienne  volontai- 
rement te  trouver ,  quoiqu'elle  foit  perfùa- 
dée  que  tu  la  doives  dévorer.  H  faut  auffî, 
çQntHiua-t-elIe ,  qu'après  qu'elle  ne  craindra  plus 
f&of  fa  vi« ,  elle  prenne  une  affet  tendre  afFecr 
tîop^  poui:  te  propofer  de  l'époufer^  Jufqu'à  ce 
qw  tu  r^i^çpntres  cette  rare  perfonne ,  je  veux 
que  tu  fois  un  fujét  d*horreur  pour  toi--même 
'&  pour  tous  ceux  qui  te  verront. •..  Pour 
xou^»  trop  béureufe  mère  d'un  fi  aimable  eo- 
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fant,  dît-^ellç  à  la  reine,   je  vous  averxîs  quç 
fi   vous  déclarez  à  quelqu'un  que  ce  monftre 
çft  votre  fils ,  il  ne  changera  jamais  de  figure^ 
C'eft  fans  le  fecours  de  Tintérêt ,  de  Tambitioç 
&  des  charmes  de  Ton  efprit  qu'il  la  doit  quit*? 
ter.    Adieu,  ne  vous  impatientez  point,  vous 
n*atj:endrez  pas  long-tems.   Il  eft  aflez  mignon 
pour  rencontrer  bientôt  un  remède  à  fes  maux» 
Ah  !  cruelle  !  s'écria  la  reine  ,  fi  mon  refus 
vous  a  offenfée  ,  vengez- vous  fur  moi.  Prenez 
ma  vie  ,  mais  ne  détruifez  pas  votre  ouvrage ., 
je  vous  en  conjure ..,.  Vous  n*y  penfez  pas  , 
grande  princefle,  reprit  la  fée  d*un  ton  ironique ,, 
vous  vous  abaiffez  trop  ,  je  ne  fuis  pas    affez 
î}elle  ,  pour  que  vous   daigniez  m'entretenir  ; 
mais  je  fuis  ferme  dans  mes  volontés.  Adieu , 
puiffante  reine  ;  ^dieu ,  beau  prince  ,  il  n'eft  pas 
jufte  que  je  vous  fatigue   davantage  de  mon 
odieufe  préfence.  Je  me  retire  ,  mais  il  me  refte 
encore  la  charité  de  t*avertir ,  en  fe  tournant 
de  mon  côté  ,  qu'il  faut   publier  qui  tu  es»  Si 
tu  te  laiffes  flater  par  des  vains  refpefts ,  ou  par 
des  titres  faftueux ,  tu  es  perdu  fans  reffource  , 
&  tu  te  perds  encore  ,  (i  tu  ofes  faire  ufage 
de  ton  efprit  pour  plaire  dans  la  converfatiion. 
Après  ces  mots ,  elle  difparut,  &  nous  laiflà 
la  reine  &  moi  dans  un  état  qui  ne  fe  peut  ni 
décrire ,  ni  imaginer*  Les  plaintes  font  la  çoir 
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folatîon- des  malheureux  ;  c'étoit  pour  nous  uf* 
trop  foible  fecours  :  ma  mère  prit  le  parti  cIq 
fe  poignarder ,  &  moi  d'aller  me  précipiter  dans 
le  canal  voifin  :  nous  allions  l\in  &  Tautre, 
fans  nou5  Têtre  communiqué ,  exécuter  un  fî 
funefte  deflein  ;  tnais  un  perfonne  d  une  taille 
majeftueufe,  &  dont  rair  infpiroit  un  irefpeâ: 
profond,  vint  nous  faire  connoître  qu*il  y  a 
de  h  lâcheté  i  fuçcomber  aux  plus  grands 
accidens ,  &  qu'avec  du  tems  ^  du  courage  il 
îi'eft  point  d'infortunç  qu*on  ne  puîffe  vaincre* 
Mais  la  reine  étoit  înconfolable ,  fes  yeux  ver- 
foient  abôïidammçnt  des  larmes  ^  &  ne  fâchant 
comment  apprendre  à  fès  fujets  que  îeûr  fou^ 
véraîn  étoit  changé  en  une  horrible  Bête , 
elle  n'avoît  pour  unique  reflburce  qu*un  dé- 
fefpoir  affreux.  La  fée  (  car  c'^en  étoit  une  ^ 
&  la  même  que  vous  voyez  îcij  fâchant  & 
fa  douleur  Se  fon  embarras ,  la  fit  fbuvenir  de 
l'obligation  indifpenfable  où  elle  étoit  de  cacher 
à  fès  peuples  cette  effroyable  aventurée;  elle: 
lui  remontra  que ,  fans  s'abandonner  au  défef- 
poir ,  il  valpît  pieux  chercher  un  rçmède  à 
fes  maux. 

En  eft-il ,  s*écrla  la  reine ,  qui  foit  afféz  puîf^ 
fànt  pour  empêcher  que  les  volontés  dhme  fé^ 
in'ayent  leur  exécution?  Oui,  madame, répon-. 
4i%  la  fée ,   il  y  a  des  remèdes  à  tout.  Je  fi|i^ 
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fée ,  comme  celle  de  qui  vous  venez  d'cprou<* 
ver  la  fureur  ;  je  n'ai  pas  moins  de  pouvoir } 
il  eft  vrai  que  je  né  puis  réparer  à  Tinftant  le 
mal  qu'elle  vqus  4  fait ,  car  il  ne  nous  eft  pasr 
permis  de.  nous  oppofer  dîreâôment  à  la  vo-- 
lonté  de3  unes  &c  des  autres.  Celle  qui  caufe 
votre  infortune  a  plus  vécu  que  moi;    parmi 
nous  l'ancienneté  eft  un  titre  refpeftable.  Comme 
elle  n'a  pu  s'empêcher  de  mettre  une  condî-» 
tÎQn  qui  peut  faire  celTer  le  charme  funefte-; 
je  vous  y  fervirai.  J'avoue  qu'il  eft  difficile  de 
terminer  cet  enchantement ,  mais  la  chofe  ne 
me  paroît  pas  impoffible  ;   en  y  donnant  tous 
mes  foins ,  voyons  ce  que  je  puis  faire  pour 
voua. 

Alors  elle  tira  un  livre  de  fa  robe ,  &  après 
avoir  fait  quelques  pas  myftérieux  ,  elle  s'affit 
devant  une  table  &  lut  pendant  un  tems  con- 
(îdérable  avec  une  application  qui  la  faifoit  fuer, 
Enfuite  elle  ferma  fon  livre ,  &  rêva  profon- 
dément. Elle  avoit  un  air  C  fçrieux  ,  qu'elle 
nous  donna  lieu  de  croire  pendant  quelque  tems 
que  mon  malheur  étoit  irréparable.  Mais  re- 
venue de  fon  extafe ,  Çç  fa  phyfionomie  repre». 
nant  fa  bçauté  naturelle ,  eUe  nous  apprit  qu'elle 
avoit  un  remède  à  no§  maux.  Jl' fera  lent,  me 
dit-elle,  mais  il  fera  certain.  Gardez  votre  fe- 
-çr«,  qu'il  ne  tranfpire  pas,  Çc  qu'aucuu  nç 
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fâche  que  vous  êtes  caché  fous  cet  horrible  dé- 
guifement,  car  vous  m^ôteriez  le  pouvoir  de 
vous  en  délivrer.  Votre  ennemie  fe  Hâte  que 
vous  le  divulguerez ,  c*eft  pour  cela  qu'elle  ne 
vous  a  pas  ôté  Tufage  de  la  parole. 

La  reine  trouva  cette  condition  împoflîble , 
parce  que  deux  de  fes  femmes  avoient  été  pré- 
fentes à  cette  fatale  aventure ,  &  qu'elles  étoient 
fortîes  toutes  dfrayées  ,  ce  qui  n'auroit  pas 
manqué  d'exciter  la  curioHté  des  gardes  &  des 
courtifans.  Elle  s'imaginoit  que  toute  fa  cour 
en  étoit  informée  ^  &  que  fon  royaume  & 
même  tout  l'univers  en  feroit  bientôt  inftruit; 
mais  la  fée  favoit  un  moyen  pour  empêcher 
que  ce  myftère  n'éclatât.  Elle  fit  alors  quel- 
ques tours  ,  tantôt  gravement ,  quelquefois  pré- 
cipités; elle  y  joignit  des  mots  que  nous  ne 
comprîmes  pas ,  &  finit  par  lever  la  main  de 
l'air  d'une  perfonne  qui  commande  avec  un 
pouvoir  abfolu.  Ce  gefte  joint  à  ce  qu'elle 
avDit  prononcé  fut  fi  puiflant ,  que  tous  ceux 
qui  refpiroient  dans  le  château ,  devinrent  im- 
mobiles ,  &  furent  changés  en  ftatues.  Ils  font 
encore  dans  le  même  état  :  ce  font  les  figures 
que  vous  voyez  en  différens  lieux ,  &  dans  les 
mêmes  attitudes  où  les  ordres  preifans  de  la 
fée  les  ont  furpris. 

La  reine  qui  dans  ce  moment  jetta  les  yeux 
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fur  la  grande  cour  ,  s*apperçiit  du.  changement 
d'un  nombre  prodigieux  de  perfonnes. 

Le  filence  qui  fuccéda  tout  d'un  coup  à  TagH 
tatîon  d'un  grand  peuple,  fit  naître  en  fon  cœiuç 
des  mouvemeqs  de  compaffion  pour  tant  d'in- 
nocens  qui  perdoient  la  vie  à  caufe  de  moi. 
Maïs  la  fée  la  raffura  en  lui  difânt  qu'elle  nç 
làHïêroit  fe3  fujets  en  cet  état,  qu'autant  que 
leur  difcrétion  feroit  néceflaire,  C'eft  une  pré- 
caution 9  dont  il  falloit  ufer  ;  mais  elle  promit 
qu'elle  les  dédommageroit ,  &  que  le  tems  qu'ils 
pafferoient  ainfi  oq  feroit  pas  compté  fur  leurs 
jours.  Ils  rajeuniront  d'autant  5  ainfi  que  votre 
pitié  cefle  ,  dit  la  fée  à  la  reine  j  laiflbns-les  ici 
avec  votre  fils.  Il  y  fera  en  sûreté ,  parce  que 
je  viens  d'étever  des  brouillards  fi  épais  aux 
environs  de  ce  château  ,  qu'il  fera  impoflîble 
d'y  pénétrer,  que  iQrfquè  nous  le  jugerons  à 
propos.  Je  vas  vous  remettre ,  continua-t-elle  , 
où  votre  préfence  eft  néceflfaire  ;  vous  avez  à 
craindre  des  mouvemehs  de  la  part  de  vos  èn-r 
nemis.  Ayez  foin  de  publier  que  la  fée,  qui 
a  élevé  votre  fils ,  Fa  retenu  auprès  d'elle  pour 
un  important  dpffein  ,  &  qu'elle  a  gardé  toù^ 
tes  les  perfonnes  qui  vous  ont  fuivi. 

Ce  ne  fut  p^s  fans  répandra  des  larmes  que 
ma  mère  fe  vit  obfigée  de  me  quitter.  La  fée 
lui  renouvela  les  affurances  de  veillçr  toujouw 
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fur  moi  ,  &  lui  protefta  que  je'^  n*avoîs  qu^â 
fouhaiter  pour  voir  accomplir  mes  défirs»  Elle 
ajouta  que  mes  malheurs  finîroîent  ,  pourvu 
qu'elle  ou  moi  n'y  miffions  pas  d*obftacle  par 
quelque  trait  d'imprudence.  Toutes  ces  pro- 
meffes  ne  furent  pas  capables  de  confaler  ma 
inère  :  elle  eut  défîré  refter  auprès  de  moi  , 
&  laîfler  à  la  fée ,  ou  à  celui  qu'elle  jugeroit 
le  plus  digne ,  le  foin  de  gouverner  fon  royau- 
me ;  mais  les  fées  commandent  avec  empire  , 
&  veulent  qu'on  leur  obéiffe.  Ma  mère  craî-» 
gnant  par  un  refus  d'augmenter  mes  infortu- 
nes 5  &  de  me  priver  des  fecbucs  de  cette  in- 
telligence bienfaifante  ,  confentit  à  tout  ce 
qu'elle  exigea  d'elle.  Elle  vit  arriver  un  beau 
^har;  il  étoit  tiré  par  les  menées  cerfs  blancs 
qui  l'ont  amenée  aujourd'hi;i,  La  fée  fit  mon- 
ter la  reine  auprès  d'elle  ;  à  peine  eut-elle  le 
tems  de  m'embraffer  ,  fes  intérêts  l'appeloient 
ailleurs,  &  elle  étoit  avertie  qu'un  plus  long 
fêjour  dans  ces  lieux  m'auroit  nui.  Elle  fut  con- 
duite avec  une  vîtefle  extraordinaire ,  où  foa 
armée  étoit  campée.  On  n*y  fût  point  étonné 
de  la  voir  arriver  dans  cet  équipage.  Chacun 
la  croyoît  avec  la  vieille  fée ,  parce  que  celle- 
ci  qui  Taccompagnoit  ne  fe  fit  pas  connoître  , 
&  repartit  auflîtôt:  ce  fut  pour  fe  rendre  daM 
ces  lieux ,  que  daos  un  inftant  elle  embellit 
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de  tout  ce  qu^.  fon  ari  &  (on  imagination  lui 
purent  fournir. 

Cette  obligeante  fee  mç  permît  d*y  ajouter 
encore  tout  ce  qui  me  feroît  plaifir^  &  après 
avoir  fait  pour  moi  tout  ce  qu*elie  pouvoit , 
elle  me  quitta-,  en  m'exhortant  à  prendre  cou- 
rage ,  &  en  me  promettant  de  venir  de  terni 
en  tems  m*inftruire  des  efpérances,  qu'elle  avoit 
conçues  en  ma  faveur. 

Je  paroijDTois  être  feul  dans  le  palais;  cepen-r 
dant  je  ne  rétois  que  par  les  yeux:  on  me 
fervoit  comme  au .  milieu  de  ma  courj  &  mes 
occupations  furent  à  peu-prè^  les  mêmes  que 
celles  quQ  vQus^  eûtes  dans  la  fuite.  Je  lifois, 
J'allois  au  fpeftacle.,  je  cultivois  un  jardin  qu© 
3*avois  faît.en^în'amufant,.&  les  agrémens  me 
fuivoient  'dans  tout  ce  que  j'entreprenois.  Ce 
que  je  plantois  ne  mettoît  pas  plus, d'un  jour 
à  acquérir  fa  perfecftîon.  Il  n'en  a  pas  jÉallu 
davantage  au  berceau  de  rofe  à  qui  je  dois  le 
bonheur  de  vous  voir  ici. 

Ma  bienfaitrice  me  venoit  voir  fort  fouvent  ; 
fes  promeffes  &  fe  préfence  adbucifloient  mes 
peines.  La  reine  par  fon  moyen  avoit  de  mes 
nouvelles ,  &  jWoîs^  des  fiennes.  Un  jour  je 
vis  arriver  la  fée.  La  joie  brilloit  dans  fes  yeux. 
Elle  me  dît  :  Cher  prince ,  le  moment  de  votre 
bonheur  apprççhè.  Alors  elle  m'apprit  que  ce- 
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lui  que  vous  croyez  vôtre  père,  avoît  palfô 
la  nuit  fort  mal  à  fon  aîfe  dan^  la  forêt.  Elle 
îne  rendît  compte  en  peu  de  mots  de  f aven- 
ture qui  Tavoit  fait  mettre  eh  chemin  ,  fans  ,, 
m*iftfl:ruire  de  la  Vérité  de  votre  naîflânce.  Elle 
m'apprit  que  ce  bon-homme  étoit  forcé  de  ve* 
nir  chercher  un  afyle  contre  le*  maux  qtfil 
avoît  endurés'  depuis  vingt-quatre  heures. 

Je  vais ,  me  dit-elle ,  donner  ordre  pour  fa 
réception.  11  faut  qu'elle  foît  agréable,  Ila-'une 
fille  charmante,    je  prétends  que  ce  fôît  elle 
qui  vous  délivre.  J'^ai  fait  attention  au3t  con- 
ditions  que    ma  cruelle   compagùe   a  mifes  à 
yotre  défehchantetn'ent;  Çeft  un  bonheur  de  ce 
qu'elle    nV  pais^  ordonné   que    celle    qui  doit 
vous  délivrer,  vienne  ici  par  àmôur  pout  vous* 
Au  contraire  elle  a  dit   qu'elle    devoit    crain- 
dre la  mort,  &  même  s'y  expo  fer  volontaire- 
ment. J'imagine  un  moyen  pour  l'obliger  à  cette 
démarche.  Ce  fera  de  lui  faire  croire  que  la  vie 
de  fon  père  eft  en  danger ,  &  qu'elle  n'a  point 
d'autres  moyens  de  le  fauver.  Je  fais  que  pour 
ne  point  caufer  de  dépenfe  à  ce  vieillard  ,  elle 
ne  lui   a  demande  qu'une  rofe ,  tandis  que  fes 
fceurs  Pont  accablé  de  commiflîons.  îndifcrètes. 
Lorfqu'il  en  trouvera    loccafiori  favorable,  il 
la  fatisfera.  Cachez-vous  fous  le  berceau,  &lè 
faififlant  dès  qu'il  aura  commencé  à  cueillir  des 
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rofes  ,  faites-luî  'craindre  que  la  mort  ne  foit 
la  punition  de  fon  audace ,  à  moins   qu'il  ne 
vous   donne  une  de  fes  iillès ,  ou  plutôt  qu'elle 
ne  fe  donne  elle-mênîfe,  fuivant  Tordre  prefcrit 
par  notre  ennemie.  Cet  homme  ,  outré  celle 
que  je  vous   defUne ,  a  cinq  autres  filles.  Au* 
cune  d'elles  n'eft  affez  généreufe  pour  rache- 
ter les  jours  de  leur  père  au  prix  de  la  fienne  ; 
la  feule   Belle   eft  capable    de    cette   grande 
aôion. 

J'exécutai  exaâement  les  ordres  de  ^  la  fée. 
Vous  favez ,  belle  princeffe ,  quel  en  fut  le  fuc- 
ces.  Le  marchand  pour  fauver  fa  Vie  me  pro-* 
mit  ce  que  je  liii  demandois.  Je .  le  vis  partir 
fans  pouvoir  me  perfuader  qu'il  reviendroit 
avec  vous.  Je  le  défiroîs,  &  je  n'ofois  m'en 
flater.  Que  de  maux  j'ai  foufferts  pendant  tout 
le  mois  qu'il  me  demanda  !  Je  ne  défirai  d'en 
voir  la  fin  ,  que  pour  être  plus  certain  de  mon 
malheur.  Je  fie  pouvois  m'îmaginer  qu'une  jeune 
pcrfonne  belle  &  aimable  eût  le  courage  de  ve- 
nir chercher  un  monftre  dont  elle  croyoit  de- 
venir la  proie.  Quand  elle  eut  eu  affez  de  fer- 
meté ,  il  falloit  qu'elle  demeurât  avec  moi , 
fans  qu'il  lui  fût  permis  de  fe  repentir  de  fâ 
démarche ,  &  cela  me  paroiffoit  un  obftacle  in- 
vincible. D'ailleurs,  comment  auroit-elle  pu 
•  fupporter  nja  préfence  uns  mourir  de  frayeur? 
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Je  paflbis  ma  miférable  vie  au  milieu  de  cèS 
trîftes  réflexions ,  &  jamais  je  ne  fus  plus  à 
plaindre.  Cependant  le  mois  s*écoula,  &  ma 
proteftrice  m*annonça  votre  arrivée.  Vous  vous 
fouvenez  fans  doute  de  la  pompe  avec  laquelle 
vous  fûtes  reçue  ;  n'ofant  par  des  difcours  vous 
marquer  ma  joie,  pour  vous  en  donner  des 
marques ,  j'empruntai  le  fecours  de  la  magnifia 
çence.  La  fée  pleine  d'attention  pour  moi  me 
défendît  de  me  faire  conrioître  :  quelque  frayeur 
que  je  puffe  vous  infpirer  ,,  ou  quelque  bonté 
que  vous  me  témoîgnafSez  ,  il  ne  m'étoit  pas 
permis  de  chercher  à  vous  plaire ,  ni  de  vous 
marquer  de  Tamour ,  &  enfin  de  me  découvrin 
Je  ne  pouvois  que  me  retrancher  fur  une  ex- 
ceffive  bonté ,  car  par  bonheur  la  maligne  fée 
avolt  oublié  de  me  défendre  de  vous  en  donner 
des  preuves.*       - 

Cette  loi  me  parut  dure ,  mais  il  m'y  fallut 
(oufcrire,  &  je  formai  la  réfolutîon  de  ne  me 
préfenter  devant  vous  que  quelques  momens 
par  jour,  de  fuir  les  converfations  liées ,  pour 
empêcher  que  mon  cœur  ne  fe  livrât  à  la  ten- 
dreffe.  Vous  arrivâtes ,  charmante  princefle ,  & 
le  premier  coup-d'ceil  quç  je  jetai  fur  vousj 
produifit  en  moi  un  effet  tout  oppofé  à  celui 
que  ma  monftreufe  figure  devoit  faire  en  vous< 
Vous  voir  &  vous  aimer  à  Tinflant ,  fut  la  même 
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Votre  appartemeot  j,  •  ma  joie  fut  excefiîve  dôi 
voir  que  vous  fouteniez  ma  vue  d*un  air  plus 
intrépide  ,  que  je  qe  la  foutenojs  moi-même» 
Vous  me  f îtçs  un  plaifir  infini ,  quand  vous  me 
déclarâtes  que  vous  vouliez  bien  demeurer  avec 
moi»  Par  un  effet  de  ramour^propre^  qui  me  fui«l 
voit  jufques  fous  la  plus  épouvantable  forme  ^ 
je  crus  Tiî^appefcevoir  que  vous  île  me  trouviez 
pas  auH^  hideux  que  vous  vous  y  étiez  attendue^ 

Votre  père  partit  contenté  Mais  ma  douleùt 
redoubloitylorfque  je  penfois  que  je  ne  devois 
vous  plaire  que  par  la  feule  bizarrerie  devotro 
goût.  Votre  maintien ,  vos  difcours  auffi  fagea 
que  modefies^  tout  en  vous  me  faifoit  con«. 
noître  que  vous  n'agiffiez  que  par  des  principes  * 
que  la  raifon  &  la  vertu  vous  diâoient  :  c'eft  Cd 
qui  ne  me  permettoit  pas  de  me  flater  de  Tefp^* 
rance  d*un  heureux  caprice.  Pétois  a\i  défefpoic 
de  ne  pouvoir  employé**  auprès  de  vous  d'autres 
termes,  que  ceux  que  la  fée  m'avoit  diâés ,  ic 
qu'elle  avoit  choifis  exprès  bas  &  puérils. 

En  vain  je  lui  repréfentai  qu'il  n'étoît  pas 
naturel  que  vous  acceptaffiez  la  propofition  de 
coucher  avec  moi.  A  cela  elle  fie  me  ré- 
pondit rien  autre  chofe  que  i  patience ,  perfé* 
vérance,  ou  tout  eft  perdui  Pour  vous  dé- 
dommager de  ma   ridicule  convet&tion,  ell«, 
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la'aflura  qu*elle  alloit  vous  donner  toutes  for- 
tes de  fhiCirs  ^  &  à  moi  Tavantage  de  vous 
voir  continuellement ,  fans  vous  épouvanter  & 
fans  être  forcé  de  vous  dire  des  impertinences. 
Elle  me  rendoît  invifible,  &  j*avois  la  fatis- 
faâion  de  vous  voir  fervir  par  des  efprits  qui 
l^étoient  de  même ,  ou  qui  fe  montroientà  vous 
fpus  divérfes  formes;  d'animaux. 
:  Bien  plus ,  la  fée  en  dirigeant  vos  fongés , 
vous  faifoit  voir  ma  figure  la  nuit  en  idée ,  & 
le  jour  par  mes  portraits ,  &  me  faifoit  vous 
parler  par  la  voie  des  fonges,  comme  je  pen- 
fois  &  comme  je  Vous  aurois  parlé  moi-même. 
tVoys  fûtes  confufément  mon  fecret,  &  mes 
efpérances  qu*elle  vous  învitoit  de  remplir,  & 
par  le  moyen  d'un  miroir  conftellé ,  j*étois  té- 
moin de  vos  coftverfations,  &  j*y,voyôîs  ou 
tout  ce  que  vous  vous  imaginiez  dire,  ou  tout 
ce  que  vous  penfiez.  Cette  Ctuation  néfuffifoit 
pàs  pour  me  rendre  heureux,  je  ne  Tétoîs  qu'en 
fonge,  &  mes  infortunés  étoient  réelles;  Ua- 
mour  extrême  que  vous  m'aviez  infpîré ,  m*o- 
bligeoit  à  me  plaindre  de  la  contrainte  où  je 
V4vois  ;  mais  mon  état  fut  bien  plus  trifte , 
qtiand  je  m'apperçus  que  ces  beaux  lieux  n'a- 
voient  plus  de  charmes  pour  vous.  Je  vous 
voyois  verfer  des  larmes  qui  me  perçoient  le 
t^ur  &  pensèrent  me  perdre.  Vous  me  deman- 
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bandonnant  ma  feinte  ftupîdité^,  }e  ne  vous  fiHe 
des  ^roiefis  pour  vouis  eh  aâuren  Ils  eufTent  été 
ëafis  des  termes  dont  vous  auiriek;  été  étonnée  ^ 
&  ils  v^m  euffent  fait  foupçonnef  que  }e  n*étoît 
^as  fi  gnoi&er  que  fe  le  voulois  paroîtrô» 

^attols»  même  vous  te  foire  conjnoîtî-e  ^  îorft 
^ueja  Éle  invifible  pour  vous  s*ofFrît  à  mes  re» 
gsffds*  Paï  (on  ait  menaçant  qui  m*épôuvantâ^ 
tfie  trouva  le  feeret  de  me  faire  taire»  De  quel 
iûoypa  ,  è  ciel  j,  fe  fervit-^elle  pour  m'impofec 
fiteix:e  I  EUe  s^appr^b»  de  vous  te  poignard  à 
k  msatt^  &   me  fit   figne  que  te  premier  mot 
,  ^e  |é  phnsoncerois  vous  coûterait  la  vie.  J'en 
iu&£eârayé^  qqe  jq    repris   natureltement  hi 
lhi{udilié  qu'elle  m*ordortfta  d*^fFetâer* 

Je  'Cretois  pas  au  boôt  dé  mes  peines.  VotiS 
«tte  téftioignàtes  iavoir  eiwie  d*allet  chez  votre 
)ière^)e  vous  te  permis  fens  balancer.  Pôuvois^ 
)e  VOM»   refuii^    quelque  chofe  ?  Mais   je  re^ 
gardai  votre  départ  com^me  le  coup  de  la  mort; 
*   fehs   tes   foins  de  la  fée ,  f  jr    aurois  fuc- 
dombé»  PeiKkmt  votre  abfence  ^  cette  généi  eufe 
intelligence  ne  m'abatidoîMia  point.  Eîte  me  pré- 
'ierva  de  ma  propre  fureur;  je  m'y  feroîs  livrée 
:ii\>failt  me  d^^tt  que  vous  rcvinflîes^.  Le  tems 
que  vous  avte^  paiTé  dans   ce   pakis  rendoit 
vnoa-pyesikyr  ëtat<  plua  iê^pon^te  qu'il  n# 
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Tavoît  été  d'abord  ,  puifque  je  me  trouve^ 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes ,  faD$ 
efpérance  de  pouvok  vous  le  faire  coimoître. 

La  plus  douce  de  mos  occupations  étoit  dci 
parcourir  le^  lieux  où  vous  alliez  le  plus  fou«- 
vent  ;  mais  mon  chagrin  redoubloit  en  ne  vous 
y  voyant  plus.  Les  foirs  &  les  heures  où  j'avois 
le  plaifir  de  vous  entretenir  un  moment ,  re- 
doubloient  mon  affliâion  &  m'étoient  encore 
plus  cruels.  Ces  deux  mois,  les  plus  longs  de 
ma  vie ,  finirent  enfin ,  &  je  ne  vous  vis  point 
revenir.  Ce  fut  alors  que  mon  malheur  (è  trouva 
à  fon  dernier  période ,  &  que  la  puifTance  de 
la  fée  fut  trop  foible  pour  me  garantir  de  fixo^ 
comber  à  mon  défefpoir.  Les  précautions  qu'elk 
prit  pour  m'empêcher  d'attenter  à  ma  vie ,  fu- 
rent inutiles.  J'avois  un  fur  moyen  qui  ex- 
cédoit  fon  pouvoir  ;  c'étoit  de  ne  plus  prendre 
de  nourriture.  Par  la  force  de  fon  art,  elle  eut 
encore  la  puifTance  de  me  fou  tenir  quelque 
tems  ;  mais  ayant  épuifé  tous  fes  fecrets  fur 
mol,  je  m'afifoibliflbîs  peu  à  peu:  enfin  je  n*a- 
vois  plus  qu'un  moment  à  vivre ,  quand  vous 
vîntes  m'arracher  à  la  mort. 

Vos  précieufes  larmes ,  plus  efficaces  que 
tous  les  cordiaux  des  génies  déguifés,  retinrent 
mon  ame  prête  à  fortin  En  connoiffant  par  vos 
plaintes  que  je  vou$  étois  çher^  je  goûtai  jw^ 


¥éncité  parfaite ,  &  elle  fut  k  (on  comble  lor& 
^ue  vous  m'acceptâtes  pour  époux.  Cependant 
il  ne  me  fut  pas  encore  permis  de  vous  dé^ 
couvrir  mon  fecret ,  &  la  Béte  lut  obligée  de 
fe  coucher  auprès  de  vous  ,  fans  ofer  vous  faire 
connoître  le  prince.  Je  fus  à  peine  fur  votr« 
lit,  que  mes  impatiences  cefsèrent.  Vous  fa« 
vez  qu'auflStôt  je  tombai  dans  une  léthargie 
qui  n'a  fini  qu'à  l'arrivée  de  la  fée  &  de  la 
reine.  En  m'éveillant  je  me  fuis  trouvé  tet  que 
me  voilà  ,  fans  pouvoir  dire  de  quelle  forte 
4non  changement  s'eft  fait* 

Vous  avez  été  témoin  du  refte  ,  mais  vous 
n'avez  pu  juger  qu'imparfaitement  de  la  dou- 
•  leur  que  me  caufoit  l'opiniâtreté  de  ma  mère» 
qui  s'oppofoit  à  un  hymen  fi  jufte  &  fi  glo- 
rieux pour  moi.  J'étois  réfolu  y,  princeflè  ,  à 
redevenir  plutôt  béte,  que  de  perdre  Tefpoiiî 
d'être  l'époux  d'une  perfonne  fi  vcrtueufe  Se 
fi  charmante.  Quand  le  fecret  de  votre  naiC- 
fance  eût  toujours  été  pour  moi  un  myttère  j 
la  reconnoiflance  &  l'amour  ne  m'auroient  pas 
moins  fait  fentir  qu'en  vous  poffédant  je  ferois 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes» 

Le  prince  finit  ainfi  ,  fl(  la  Belle  alloit  lui 
répondre,  lorfqu'elle  en  fut  empêchée  par  un 
brvk  4q.  voix  éclatantes  ^  &  d'inftrumens  gaeiK 
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tiers  j  qui  cependant  n'annonçoient  rieti  de  Sî^ 
îiiftre.  Ils  mirent  h  tête  à  la  fenêtre,  &  hft 
fée  &  la  reine  qui  revenoîent  de  leur  pro- 
«nenade  en  firent  autant. 

Ce  bruit  procédoit  da  Tarrivée  d^un  homme 
^Ui ,  félon  les  apparences  »  devoit  être  un  roi* 
L*efcorte  qui  renvironnoît    avoît   toutes    les 
«marques  de  ta  dignité  royale  y  &  lui*même  en  & 
}>erfonnd  faifoit  voir  un  adr  de  majefté  qui  ne 
^mentolt  point  la  magnificence  dont  il  étoit 
ftccompagné.  Ce  prince  par&it^nent  bien  fait^ 
quoiqu^il  ne  fût  plus  dans  fa  première  jeuneflè  « 
inontroit  qu^il  avoit  eu  peu  d^égaux  dans  le  pria* 
tems  de  fon  âge.  Il  étoit  fuivi  de  dou:te  gardes^ 
&  de  quelques  courti(ans  en  habits  de  chailè^ 
qui  paroiflbient  auffi  étonnés  que  leur  maître  de 
ù  trouver  dans  un  château  qui  leur  étoit  inconnu» 
On  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  que  s*it  eût 
été  dans  fes  propres  états ,  &  le  tout  par  des  in-»^ 
viiibles  5  car  ils  entendoient  dts  cris  de  pie  & 
de  fanfares.  Se  ils  ne  voy oient  perfcMine» 

La  fée  en  le  voyant  paroître,  dit  à  la  reine: 
Voilà  le  ifoi  votre  frère,  &  le  père  de  la  Belle, 
il  ne  s'attend  point  au  plaifir  de  vous  trouver 
ici.  Il  en  fera  d*autant  plus  fatisfait,  que  comme 
vous  le  favez,  il  croit  fa  fille  morte  depuis 
kmg^tems»  Il  la  regrète  encore  auffi  bien  qua 
ik  fesune  ^  de  qui  il  coderve  un  tendrti  -fou^ 
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venir.  Ce  difcours  augmenta  llmpatience  quô 
la  jeune  reine  &  la  princeffe  avoient  d'embraffer 
ce  prince ,  ils  arrivèrent  promptement  dans  U 
cour ,  au  marnent  que  lui*même  defcendoit  dd 
chevaL  II  les  apperçut  fans  les  pauvair  con- 
noître  :  mais  ne  doutant  point  qu'elles  ne  vxnC^ 
fent  au-devant  de'  lui ,  il  ne  favoit  quel  com- 
pliment leur  feire,  ni  de  quels  termes  fe  fervir^ 
lorfque  la  Belle  fe  jetant  à  fes  genoux»  lei 
embrafla  en  l'appelant  fon  père» 

Ce  prince  la  releva,  &  la  ferrant  tendrement 
entre  fes  bras ,  ne  comprenoît  point  pourquoi 
elle  lui  donnoit  ce  nom.  Il  s'imagina  qu'elle 
pouvoît  être  une  princeffe  orpheline  &  oppri- 
mée qui  venoit  implorer  fa  protedion ,  &  qui 
ne  fe  fervoît  des  termes  les  plus  touchans ,  que 
pour  obtenir  l'effet  de  fa  demaijde.  Il  étoit 
prêt  à  l'affurer  qu'il  alloit  faire  en  (a  faveur 
tout  ce  qui  dépendroit  de  lui,  torfqu'il  re- 
connut la  reine  fa  fœur  ,  qui  l'embraffant  à  fotï 
tour,  lui  préfeftta  fon  fils.  Elle  lui  fit  connoître- 
une  partie  des  obligations  qu'elle  &  lui  avoient 
à  la  Belîe ,  &  ne  lui  cacha  pas  Taffreufe  aven- 
ture qui  venoit  de  (è  terminer. 

Le  roi  loua  cette  jeune  princeffe,  &  vouldît 
favoîr  fon  nom ,,  quand  la  fée  l'interrompant  ^ 
îuî  demanda  s'il  étoit  néceffàire  de  nommeriez 
parens  ^^  &  s'il  n'avoit  pmais  connu  perfoime  4 
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qui  elle  reffemblât  aflez  pour  les  lui  décou-  , 
vrîr.  • . .  Si  je  ne  in*en  rapportois  à  fes  traits  ,  i 
^it-il  en  la'  regardant  fixement ,  &  ne  pouvant  | 
retenir  quelques  larmes  ,  le  nom  qu'elle  m'a 
donné  m'eft  légitimement  du ,  mais  malgré  ces 
lignes,  &  rémotion  où  fa  vue  me  jette,  je  rfofe 
me  flater  que  ce  foit  ma  fille  que  j'ai  pleurée  y 
puifque  j'ai  vu  les  marques  certaines  qu'elle  a 
été  dévorée  par  les  bêtes  fauvages.  Cependant, 
continua- 1- il  en  la  confidérant  de  nouveau,  elle 
eft  parfaitement  reffemblante  à  la  tendre  &  in- 
comparable époufe  que  la  mort  m'a  ravie.  Que 
je  fuis  flaté  agréablement  de  l'efpérance  de  re- 
voir en  elle  le  fruit  d'un  hymen  charmant, 
dont  les  chaînes  n'ont  été  que  trop-tôt  rompues  ! 
Vous  le  pouvez ,  feîgneur ,  reprit  la  fée  ,  la 
Belle  eft  votre  fille.  Sa  naîffance  n'eft  plus  un 
fecret  ici.  La  reine  &  le  prince  favent  qui  elle 
eft.  Je  ne  vous  ai  fait  venir  que  pour  vous  en 
inftruire  ;  mais  nous  ne  fommes  point  dans  un 
lieu  commode  pour  faire  le  détail  de  cette 
aventure.  Entrons  dans  le  palais ,  vous  vous  y 
repoferez  quelques  momens ,  &  enfuite  je  vous  ' 
raconterai  ce  que  vous  défîrez  favoir.  Après 
la  joie,  que  vous  aurez  reflentîe  de  retrouver 
une  fille  fi  belle  &  C  vertueufe ,  je  vous  ferai 
part  d'une  autre  nouvelle ,  à  laquelle  vous  ne 
ferez  pas  moins  fenfible» 
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"  Le  roi  accompagné  de  fa  fille  &  du  prince, 
lut  conduit  par  les  officiers  finges  dans  Tappar- 
tement  que  la  fée  lui  avoit  deftiné. 

L'intelligence  prit  ce  tems  pour  rendre  aux" 
ftatues  la  liberté  de  parler  de  ce  qu*elles  avoient 
vu.  Comme  leur  fort  avoit  fait  compaffion  à  la 
reine ,  elle  voulut  que  ce  fût  par  fes  mains 
qu'elles  reffentîffent  la  douceur  de  revoir  la  lu- 
mière. Elle  lui  donna  fa  baguette  avec  laquelle 
la  reine  ayant  décrit  par  fon  ordre  fept  cercles, 
en  Tair,  elle  prononça  ces  mots  d'une  voix 
naturelle  :  Animez-vous ,  votre  roi  eft  fauve. 
Toutes  ces  figures  immobiles  fe  remuèrent, 
commencèrent  à  marcher  &  à  agir  comme  ci- 
devant  ,  ne  fe  fouvenant  que  confufément  de 
ce  qui  leur  étoît  arrivé. 

Après  cette  cérémonie ,  la  fée  &  la  reine  re- 
tournèrent auprès  du  roi  qu'ils  trouvèrent  en 
converfation  avec  la  Belle  &  le  prince.  Tour 
à  tour  il  leur  faifoit  des  carefles ,  &  fur-tout  à 
fa  fille ,  à  laquelle  il  demanda  cent  fois  com- 
ment elle  avoit  été  fauvée  des  bêtes  féroces , 
qui  Tavoient  emportée ,  fans  faire  réflexion 
qu'elle  lui  avoit  répondu  des  la  première  fois 
qu'elle  n'en  favoit  rien,&  qu'elle  avoit  même' 
ignoré  le  fecret  de  fa  naiflànce.  De  fon  côté 
le  prince  parloit  faos  être  entendu  ,  répétant 
fient  fois  les  obligations  qu'il  avpit  à  la  prio'- 
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cefle  Belle*  Il  auroît  auffi  défiré  prévenir  lé 
monarque  fur  les  promeiTes  que  ta  fée  lui  avoît 
faites  de  lui  en  accorder  la  podeffion,  6c, \& 
prier  de  ne  pas  refufer  un  agréable  confen* 
tement  à  fon  alllafice.  Cet  entretien  &  ces  ca-» 
reflès  furent  interrompus  par  Tarrivée  de  la  reine 
&  de  la.  fée.  Le  roi  qui  retrouvoit  fa  fille ,  coi^ 
noifToit  toute  retendue  de  fon  bonheur;  mais 
i!  ignoroit  encore  à  qui  il  avoit  obligation  dû 
ce  précieux  avantage. 

Ceft  à  moi,  lui  dit  la  fée,  &  c*eft  moi  feule 
qui  dois  vous  expliquer  Taventure.  Je  ne  borne 
pas  mes  bienfaits  à  vous  en  faire  le  récit  ^ 
j'ai  encore  des  nouvelles  à  vous  annoncer  qui 
ne  font  pas  moins  agréables.  Ainfi,  grand  roi^ 
vous  pouvez  marquer  ce  jour  parmi  les  jourf 
heureux  de  votre  vie.  La  compagnie  connoif- 
fiint  que  la  fée  fe  préparoit  à  parler ,  fit  com^ 
prendre  par  fon  filence  qu'elle  lui  donnerdit 
une  grande  attention.  Pour  répondre  à  leur 
attente ,  voici  le  difcours  qu'elle  tint  au  roi  i 

La  Belle,  feîgneur,  &  peut-être  le  priftcejt 
font  les  feuls  ici  qui  ne  favent  pas  les  loix  de 
rîle  heureufe.  Ceft  pour  eux  que  je  vas  les  ex- 
pliquer. Il  eft  permis  à  tous  les  habitans  de  cette 
île,  &  même  au  roi ^  de  nôeotrfultfer  que  kui^ 
goût  dans  la  perfonne  qu'un  chacun  doit  épois^ 
fcr^  itfift  ^ue  rien  ne  s'oppofe  à  fofi  falonbiHSM 
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Ce  fot  en  vertu  de  ce  privilège,  que  vous  choi- 
sîtes une  jeune  bergère  que  vous  rencontrâtes 
à  la  chafle.  Ses  attraits ,  fa  fagelTe  vous  la  fi- 
rent trouver  dîgne  de  cet  honneur. 

Toute  autre  qu*elle,&  même  des  filles  éle- 
vées en  dignité ,  euflent  accepté  avec  joie  & 
cmpreflement  celui  de  votre  maîtrefle  ;  mais  (a 
vertu  lui  fit  dédaigner  une  pareille  offre.  Voui 
rélevâtes  fur  le  trône ,  &  lui  donnâtes  un  ran^ 
duquel  la  bafleffe  de  fa  naifiance  fembloit  la 
devoir  exclure ,  mais  qu*elle  méritoît  par  là 
tiobleflè  de  fon  caraâère  ^  &  la  beauté  de  fott 
ame. 

Vous  pouvez  vous  fouvenîr  que  vous  eûtes 
toujours  fujet  de  vous  louer  de  votre  choixl 
Sa  douceur,  fa  complaifance  &  fateddrefTe  pout 
vous  égalèrent  les  charmes  de  fa  perfonne.  Mais 
^ous  ne  jouîtes  pas  long-tems  dû  plaifir  de  la 
voir.  Après  qu'elle  vous  eût  fait  père  de  là 
Belle,  vous  vous  trouvâtes  obligé  de  faire  un 
voyage  fur  vos  frontières  ,  pour  prévenir  une 
apparence  de  révolte,  dont  vous  fûtes  informé  ; 
pendant  ce  tems ,  vous  fîtes  la  perte  de  cette 
chère  époufe ,  qui  vous  toucha  d*autarit  plus  , 
ique  vous  joignîtes  à  la  teddrefle  que  fe?  appas 
vous  avoient  infpirée ,  la  plus  parfaite  eftim^ 
pour  fes  rares  qualités.  Malgré  fa  grande  jeu- 
ik^^  &  le  peu  d'éduc&tic»!  que  ik  naifiànc^ 
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lui  avoît  donnée  vous  lui  trouvâtes  uoepradeticd 
confommée ,  &  vos  plus  habiles  courti&ns  fui- 
rent étonnés  des  fages  confells  qu'elle  vous  don^ 
tîoît  ,  &  des  expédiens  qu'elle  trouvoit  pour 
vous  faire  réuffir  dans  tous  vos  projets. 

Le  roi  qui  avoit  toujours  confervé  fa  dou^- 
leur  ,  &  à  qui  la  mort  de  cette  digne  époufe 
étoit  toujours  préfente ,  ne  put  entendre  ce  ré- 
cit ,  fans  donner  de  nouveaux  témoignages  de 
fenfibilité  »  &  la  fée  qui  s'apperçut  que  ce  dit- 
cours  Tattendriffoit ,  lui  dit  :  Votre  (enCbilité 
me  prouve  que  vous  méritiez  ce  bonheur»; 
je  ne  veux  pas  vous  rappeler  davantage  un  fou- 
venir  qui  ne  peut  que-  vous  attrifter  ;  mais  je 
dois  vous  apprendre  que  cette  prétendue  bergère^ 
étoit  une  fée  ;  &  ma  fœur  informée  que  l'île 
heureufe  étoit  un  charmant  pays  ,  fâchant  fes 
loix  &  la  douceur  de  votre  gouvernement ,  elle 
eut  envie  de  la  voir. 

L'habit  d'une  bergère  fut  le  feul  déguifement 
qu'elle  emprunta  ,  pour  jouir  quelque  tems  de 
la  vie  champêtre.  Vous  la  rencontrâtes  dans 
€e  féjour.  Ses  grâces  &  fa  jeunefle  vous  tou- 
chèrent. Elle  s'abandonna  fans  contrainte  à  l'en- 
vie de-favoîr  fi  vous  aviez  autant  de  charmes  dans 
l'efprit  qu'elle  en  trouvoit  dans  votre  perfonne. 
Elle  fe  fioit  à  fa  qualité  &  à  fon  pouvoir  de 
iée,  qui  la  mettroit,  quand  elle  voudroît^  à 
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Couvert  de  vos  empreflemens  ,  fuppofé   qu'ils 
fuffent  jufqu'à  rimportanité ,  &  que  la  condîtiôa 
fous  laquelle  elleparoiffoit  vous  fit  préfumer  qiie 
£ins  conféquence  vous  lui  pouviez  manquer  de 
refped.  Elle  né  redoutoit  point  les  fentimens 
^ue    vous   lui  pouviez  infpirer  ,   &  perfuadée 
que  fa  vertu  fuffifoit  pour  la  garantir  des  pièges 
de  Tamour ,  elle  attrîbuoît  ce  qu'elle  avoit  fentî 
j)our  vous  à  la  fimple  curiofité  de  connoître 
s'il  y  avoit  encore  fur  la  terre  des  hommes  capa- 
bles d*aimer  la  vertu  dépourvue  des  ornemens 
étrangers ,  qui  la  rendent  plus  brillante  &  plus 
relpeâable  au  vulgaire  ,  que  fa  propre  qualité  j 
&  de  qui  les  fecours  foneftes  font  fouvent  don- 
ner fon  nom  aux  vices  les  plus  abominables. 
.    Abufée  par  cette  idée ,  loin  de  fe  retirer  dans 
^DOtre  afyle  général ,  comme  elle  Tavôit  d'abord 
|>roîeté ,  elle  voulut  habiter  une  petite  cabane 
qu'elle  s'étoit  faite  dans  la  folitude  où  vous  la 
l'encontrâtes  avec  une -figure  fantaftîque  qui  repré- 
-Tentoit  fa  mère.  Ces  deux  perfonnes  fembloient 
vivre  du  proViuit  d'un'  prétendu  troupeau  qui  ne 
craignoit  point  les  loups  ,  n'étant  en  effet  que 
<ies  génies  déguifés.  Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'elle 
reçut  vos  foins.  Ils  pî^oduifirent  tout  l'effet  que 
vous  pouviez  défiren  Elle  n'eut  pas  la  force  de 
refufer  l'offre  que  vous  lui  fîtes  de  la  couronne.... 
4V0US  coiinoiifiez  toute  l'étendue  de  l'obligatioA 
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que  vous  lui  deviez  »  dans  les  temâ  (}Ué  Va<IA 
croyiez  qu'elle  vous  devoit  tout ,  &  que  voiur 
Vouliez  bien  la  laifTer  dans  cette  erreur* 

Ce  que  je  vous  apprends ,  vous  eft  une  preuvo 
fenfible  que  Tambition  n*eut  point  de  part  ait 
çonfentement  qu'elle  donnoit  à  vos  defirs*  Voua 
n'ignorez  pas  que  nous  regardons  les  plus  grands 
royaumes.]^  comme  des  biens  dont  nous  faifood 
préfent  à  qui  nous  plaît.  Mais  elle  fit  attention  à 
votre  généreux  procédé,  &  fe  croyant  heureufa 
de  s'unir  à  un  homme  airffi  vertueux  >  elles*étour« 
dit  fur  cet  engagement ,  au  point  qu^elIe  ne  fit 
aucune  réâexion  au  danger  dans  lequel  elle  alk>it 
le  précipiter.  Car  nos  loix  défendent  dîreftemcût 
toute  alliance  avec  ceux  qui  n'ont  pas  autant 
^e  puiflànce  que  nous ,  fur-t^t  aVant  que  nous 
ayons  aflez  d'ancienneté  pour  avoir  de  Fautorité 
îur  les  autres»  &  jouir  du  droit  depréfider  à 
potre  toun 

Avant  ce  tems^  nous  fommes  fubordomiéet 
à  nos  anciennes  ,  &  pour  que  nous  n*abunons 
pas  de  notre  pouvoir  «  nous  n'avons  celui  de 
jdifpofer  de  nos  performes  ,  qu'en  faveur  d'une 
Uitelligence  ,  ou  d^un  f^g^  ,  de  qui  la  puifTance 
foit  au  i7K)ins  égale  à  la  notre.  Il  eft  vrai  qu'a- 
près la  vétérance  ^  nous  fpmmes  maîtrefles  de 
faire  quelle  alliance  il  nous  plaît  ;  mais  il  eft  rare 
fjfXQ  nous  ufions  de  ce  droit  |  fie  ça  n'eft  jwait 
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^u'àu  fcandale  àe  l'ordre  »  qui  ne  reçoit  cet 
affiront  que  rarement  >  encore  eft-ce  de  la  part  da 
^j^lques  vieilles  £ées  qui  payent  prefque  toujours 
cher  kur  extravagance,  car  elles  époufent  des 
jeunes  gens  qui  les  méprifent ,  de  quoiqu'on  ne 
ks  puniflè  pas  direâement^  elles  le  font  fuififâm* 
HÎent  par  les  mauvaifes  façons  de  leiu^  époux  »  69 
i|ui  il  Q^  leur  eCt  pas  permis  de  fe  venger. 

Ceft  la  feule  peine  que  nous  leur  împofons. 
Jbes  défagcémens  qui  fuivent  prefque  toujours 
le$  folies  qu'elles  ont  faites ,  leur  atent  Fenvio 
de  réviler  aux  pro&nes  de  qui  elles  efpéroieot 
ées  égards  &  des  foins,  nos  fecrets  avantageux; 
Ma  fixur  n'étoit  dans  aucun  de  ces  cas.  Douée 
éè  toutes  tes  qualités  propres  à  fe  faire  aimer^ 
il  ne  lui  manquoit  que  l'âge  ;  mais  elle  ne  cour 
fblta  que  foa  aipou&  Elle  fe.  flaca  de  pouvcw 
tenir  fon  hymen  fecret,  dl«  y  réuffit  quelque 
«ems.  Nous  a'avons  guère  L'ufage  de  nous  in» 
former  de  ce  que  font  celles  qui  font  abfentes»' 
Chacune  s'occupe  de  fes  propres  affaires  ,  9c 
flous  nous  répandons  dans  le  monde  pour  faire 
^u  bien  ou  àa  ma| ,  félon  nos  inclinations ,  ùxm 
être  obligées  ,  à.  notre  retour ,  de  rendre  com^i 
pte  de  nos  aîâions ,  à  moins  que  nous  n'ayons 
eu  une  conduite  qui  faife  parler  de  nous  ^ 
^  que  quelque  fée  bienfaifante  ,  touchée  des 
^oalheureus;  ii^ufieaent  pecfécutés^  n'eapofne 
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fes  plaintes.  II  faut  enfin  quelqu'aventurc  liti'- 
prévue ,  pour  qu'on  vifite  le  livre  général ,  dans 
lequel  ce  que  nous  falfons  fe  grave  de  lui-même 
au  moment  que  la  chofe  arrive.  Excepté  ces 
occaHons  y  nous  ne  devons  paroître  à  raflèm-* 
blée  que  trois  fois  Tannée  ,  &  comme  nous 
voyageons  fort  commodément  ^  il  n*eft  quef^. 
tîon,  pour  en  être  quitte,  que  d'une  préfence 
4e  deux  heures. 

Ma  foeur  étoit  obligée  d*éclairer  le  trône 
(c'eft  ainfi  que  nous  appelons  cette  corvée  )  : 
quand  il  le  falioit ,  elle  vous  préparoit  de  loin 
Vne  chaiTe  ou  un  voyage  de  plaifir,  &  après 
votre  départ  elle  afFedoit  quelqu*incommo- 
dite  pour  refter  feule  enfermée  dans!  fon  cabi-« 
net,  ou  fuppofoit  d'avoir  befoin  d'écrire  ou  de 
fe  repofer.  On  ne  s'apperçut  point  dans  votre 
palais ,  ni  parmi  nous ,  de  ce  qu'elle  avoit  tant 
d'intérêt  de  cacher.  Ce  myftère  n'en  fut  pas  ua 
pour  moi.  Les  conféquences  en  étoient  dange- 
reufes,  c'eft  ce  que  je  lui  fis  connoître,  mais 
elle  vous  aimoit  trop  pour  fe  repentir  de  fa 
démarche.  Voulant  même  fe  juftifier  dans  mon 
efprit ,  elle  exigea  que  je  vinfle  vous  voir. 
;:.  Sans  vous  faire  de  complinjient ,  j'avoue ,  feî- 
gneur,  que  fi  votre  vue  ne  me  fit  jMis  entière-* 
rement  approuver  fa  foibleilè  ,  du  moins  elle 
diminua  confidérabl^ent^  &.  augiQQftt^  le  zèle 
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iïWC  lequel  je  chcrchois  à  là  tenir  cachée.  Sa 
prévarication  fut  incoftnue  pendant  deux  ans; 
mais  eïîfiii  elle  fe  découvrît.  Nous  fommes  obli- 
gées de  faire  un  certain  nombre  de  bienfaits  dans 
Fétendue  générale  de  l'univers  ,  dont  nous  lious 
trouvons  forcées  de  rendre  compte.  Quand  ma 
fœur  fut  obligée  de  rendre  le  (îen,  elle  ne  put 
montrer  de  faveurs  que  dans  l'île  heureùfe-,  & 
pour  fîk  heureufe» 

Pîuïîeurs  de  nos  fées  dé  mauvaîfé  îiùmëtiif 
blâmèrent  fon  procédé ,  c*eft  ce  qui  fit  que  notre 
reine  hii  demanda  par  quelle  raifon  elle  borrioit 
fon  humeur  bienfaifànte  à  cette  foible  partie  dé 
la  terre,  puifqu'il  ne  lui  étoît  pas  permis  tfîgno- 
ter  qu'une  jeune  fée  devoit  beaucoup  voyager  , 
poiir  faire  connoître  à  Punivers  quelle  eft  notre 
puîflance  &  notre  yolonté; 

Comme  cette  loi  n'étoit  pas  nouvelle,  ma 
fixur  n'eut  pas  de  fujet  d'en  murmurer,  ni  dé 
prétexte  pour  refufer  d'obéir.  Elle  promit  de  s'y 
conformer.  Mais  l'impatience  de  vous  revoir,  la 
peur  qu'on  ne  s'apperçût  de  fon  abfencé,  Tim- 
poflîbilité  de  faire  des  aftions  fecrètès  fur  le 
trône,  ne  lui  permirent  ptas- de  s'éloigner  aflèz 
long-tems  &  afleï:  fouvent  pour  faire  fon  de- 
voir ,  «&  à  r^emblée  fuivante  à  peine  put- elle 
prouver  qu'elle  eût  été  un  quart  d'heure  hors 
de   l'île  heurcufe.      - 
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Notf-e  reine  irritée  xontr'elle  ,  la  menaça  de 
détruire  cette  île ,  pour  l'empêcher  de  violer 
plus  long-tems  nos  loix.  Cette  menace  la  trou- 
bla fi  fort ,  que  la  moins  clairvoyante  des  fées 
connut  jufqu'à  quel  point  votre  époulë  portoit 
la  fenfibilité  pour  cette  île  fatale^&  la  méchante 
£ée  y  qui  a  donné  au  prince  que  voici  la  monf- 
trueufe  figure  qu'U  a  eue»  s'apperçut  à  fon  trou- 
ble ,  qu'en  ouvrant  le  grand  livre ,  elle  y  trou- 
veroh  un  fujet  important  &  capable  d'exercer 
(an  inclination  malfaifante.  C'eft-là ,  s'écrîa-t^ 
elle  $  que  la  vérité  fe  découvrira  y  &  que  nous 
allpns  apprendre  au  vrai  quelle  eft  fa  conduite. 
A  ces  inots  elle  fit  voir  à  toute  Taflemblée 
tout  ce  qui  s^ù,  palTé  depuis  deux  ans ,  &  le 
lut  à  voix  haute  &  diflinâe. 

Toutes  les  fées  firent  un  bruit  étrange  en 
apprenant  cette  méfalliance  ,  &  accablèrent 
ma  trifte  (oeur  des  plus  cruels  reproches.  Elle 
(Wt^  dégradée  de  notre  ordre ,  &  condamnée  i 
demeurer  prifonnîère  chez  nous.  Si  la  punition 
de  cette  faute  n'eût  confifté  que  dans  la  pre* 
mière  des  peines  »  elle  fe  fut  confolée  ;  mais  le 
feçond  châtiment ,  plus  terrible  que  le  pre- 
mier, lui  fit  fentir  toute  la  rigueur  de  l'un  Se 
de  l'autre,  La  perte  de  fa  dignité  la  touchott 
peu  ;  mais  vous  aimant  tendrement ,  elle  de- 
manda les  yeux  en  larmes ,  qu'on  fe  contentât 
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ée  la  dégrader,  fans  la  priver  de  la  douceur 
de  vivre  en  fimple  mortelle  avec  fon  époux  8c 
(a  chère  fille. 

Ses  pleurs  &  fes  fupplicatîons  touchoîent 
les  jeunes  vétéranés,  &  je  vis  au  murmure 
qu'on  fit ,  que  fi  dans  Tinftant  on  eût  recueilli 
les  voix,  elle  en  eut  afliirément  été  quitte  pour 
une  remontrance*  Mais  une  des  plus  anciennes , 
que  pour  h  grande  décrépitude  nous  appelons 
la  mère  des  tems ,  ne  donna  pas  à  la  reine  I9 
loifir  de  s'expliquer ,  &  de  faire  conncrftre  que 
la  pitié  s'étoit  emparée  de  fon  coeur ,  comme 
de  celui  des  autres. 

Ce  crime  ne  doit  pas  fe  tolérer,  s'écria 
rfune  voix  caflee  cette  déteftable  vieille  ,  s'il 
n'eft  pas  puni ,  nous  ferons  tous  les  jours  ex- 
pofées  aux  m^mes  affronts.  L'honneur  de  Tor- 
dre y  eft  abfolument  engagé.  Cette  miférable 
attachée  à  la  terre ,-  ne  regrète  point  la  pertç^ 
d'une  dignité  qui  l'élevoit  cent  fois  plus  au- 
deflus  des  rois ,  qu'ils  ne  le  font  au-deflus  de 
leurs  fujets.  Elle  nous  apprend  que  fon  affec- 
tion ,  fes  craintes  &  fes  defirs  fe  tournent  vers 
fon  indigne  famille.  C'eft  par  cet  endroit  qu'il 
la  faut  punir.  Que  fon  époux  la  regrète;  que 
fa  fille,  fruit  honteux  de  fes  lâches  amours, 
cpoufe^  un  monftre  pour  lui  faire  expier  la 
Coibleffe-  d'une  mère  qui  a  eu  la  foibleffe  de  & 
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laifTer  charmer  par  la  beauté  fragile  &  tnéprl- 
fable  de.  fon  père. 

Cette  cruelle  fentence  fit  revenir  à  la  rigueur 
beaucoup  de  celles  qui  penchoient  vers  la  clé- 
xnence*  Le  petit  nombre  de  celles  qui  avoient 
été  touchées  de  pitié  ,  n'étant  pas  aflez  con- 
fidérable  pour  s*oppofer  à  la  délibération  géné- 
rale, elle  fut  exécutée  à  la  rigueur,  &  notre 
reine  elle-même,  dont  laph^^Gonomîe  paroif- 
foit  tournée  à  la  compaflîon ,  reprit  fon  air  fé- 
vère  3  &  confirma  à  la  pluralité  des  voix ,  l'avis 
de  cette  naauvaife  vieille.  Cependant  ma  fceur, 
qui  cherchoit  à  faire  révoquer  un  arrêt  fi  cruel  ^ 
pour  toucher  les  juges  &  excufer  fon  hymen, 
fit  de  vous  un  portrait  fi  charmant ,  qu'elle  en* 
flamma  le  cœur  de  la  fée  gouvernante  du  prince, 
(c*étoit  celle  qui  ayoit  ouvert  le  livre;)  mais 
cet  amour  naiffant  n*a  fervî  qu'à  redoubler  la 
haine  que  cette  injufte  >fée  avoit  déjà  pour  vo- 
tre trifte  époufe. 

Ne  pouvant  réfifter  à  j'empreflement  qu'elle 
avoit  de  vous  voir ,  elle  colora  fa  paflîon  du 
prétexte  de  connoître  fi  vous  méritiez  qu'une 
fée  vous  fît  le  facrifice  que  n^  fceur  vous  avoIt 
fait.  Comme  elle  étoîç  chargée  du  prince,  & 
qu'elle  avoit  fait  approuver  cette  tutelle  à  l'af- 
femblée ,  elle  n'auroit  ofé  l'abandonner ,  C  Ta- 
mour  ingénieux  ne  lui  eût  infpiré  de  mettre 


K  T      L   À      B   ê  T   E.  l8l 

auprès  de  lui  un  génie  protedeur  &  deux  fées 
flibalternes  &  învifibles  pour  en  répondre  en 
fon  abfence.  Après  cette  précaution ,  elle  ne 
fongea  qu*à  fùivre  fes  defirs,  qui  la  portèrent 
dans  nte  heureufe* 

Cependant  les  femmes  &  les  officiers  de  la 
reine  prifonnîère  ,  étonnés  de  ce  qu  elle  ne  for- 
toit  point  de  ion  cabinet  fecret ,  err  furent  alar- 
més. Les  défenfes  expreffes  qu'elle  avoit  faites 
de  ne  pas  Tinterrompre ,  leur  fit  paflfer  la  nuit 
fans  frapper  à  fa  porte;  mais  Timpatience  fai- 
fant  place  à  toute  autre  confidération ,  ils  frap- 
pèrent vivement ,  &  perfonne  ne  leur  répondant , 
ils  enfoncèrent  les  portes ,  Be  doutant  phis  qu*il 
ne  lui  fut  arrivé  quetqu*àccident.  Quoiqu'ils 
s'attendiflfent  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  funefte, 
ils  ne  furent  pas  moins  confternés  de  ne  la  pas 
trouver.  On  l'appela ,  on  la  chercha  vainement  ; 
rien  ne  s'offi'it  pour  foulager  le  défefpoir  que 
fon  abfence  caufoit.  On  fit  mille  raifonnemens 
tous  auffi  abfurdes  les  uns  que  les  autres.  On 
ne  pouvoît  foupçonner  que  fon  évafion  fut  vo- 
lontaire. Elle  étoit  toute -puiflante  dans  votre 
royaume  ,  le  pouvoir  fouverair^  que  vous  lui 
aviez  laiffé  ne  lui  étoît  contefté  par  qui  que 
€e  fut.  Tous  hii  obéiflbient  avec  joie.  La  ten- 
dreffe  que  vous  aviex  f  un  pour  l'autre ,  celle 
qu'elle  avoit  pour  fa  fille,  &  pour  des  fujets 
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dont  elle  faifolt  fes  délices,  empêchoît  qu'on 
ne  Taccufât  de  fa  fuite.  Où  fut-elle  allée  pour 
être  mieux  f  D'ailleurs  quel  homme  eut  ofé 
enlever  une  reine  du  milieu  de  fes  gardes  &  du 
fond  de  fon  palais  ?  On  auroit  fu  la  route  que 
les  raviffeurs  euflènt  pu  prendre. 

Le  malheur  étoit  certain,  quoique  les  cir- 
conftances  en  fuffent  cachées.  Il  y  en  avoit  un 
autre  à  redouter  ,  c*étoit ,  feîgneur,  la  façon 
dont  vous  recevriez  cette  fatale  nouvelle»  L'in- 
nocence de  ceux  qui  étoient  refponfables  de 
la  perfonne  de  la  reine ,  ne  les  raffuroit  point 
contre  les  effets  de  votre  jufte  courroux.  D  £al- 
loit  fe  déterminer  à  fuir  de  vos  états ,  &  par 
cette  fuite  fe  déclarer  coupable  d'un  crime  qu'ils 
n'avoient  pas  commis ,  ou  il  falloit  trouver  le 
fecret  de  vous  cacher  ce  malheur. 

Après  beaucoup  de  délibérations ,  on  n'en 
imagina  point  d^autres,  que  de  vous  perfuader 
qu'elle  étoit  morte  ,  ce  qui  fut  exécuté  dans 
rinftant.  On  fit  partir  un  courier  pour  vous  ap- 
prendre qu'elle  étoit  tombée  malade.  Un  fe* 
cond  qui  partit  quelques  heures  après  ,  vous 
porta  la  nouvelle  de  (a  mort,  c'étoit  afin  que 
votre  amour  ne  vous  fît  pas  venir  en  diligence. 
Votre  préfence  eut  rompu  toutes  les  mefures 
qui  faifoient  la  sûreté  générale ,  on  lui  fit  des 
©bfèques  dignes  de  fon  rang  ,  de  votre  affeo 
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eîon  ic  des  regrets  d'un  peuple  dont  elte  éto^it 
adorée  ,  &  qui  la  pleuroit  au0î  fiaçèreixient 
que  vous-même» 

Cette  cruelle  aventure  fut  toujours  un  fe-- 
cret  pour  vous,^  quoiqu'il  n*y  eât  perfonî# 
dans  toute  rîîe  heureufe  qui  llgnorât»  La  pre<> 
mière  furprife  avoit  rendu  ce  malheur  public* 
La  douleur  que  vous  fentîtes  de  cette  pert^ 
fut  proportionnée  à  votre  affeûion,  vous  n*y 
trouvâtes  de  foulagement  qu'à  faire  venir  h 
prîncefTe  votre  fille  auprès  de  vous.  Les  in-^ 
nocentes  careffes  de  cet  enfant  firent  toute 
votre  confolation.  Vous  ne  voulûtes  plus  vous 
en  féparer^elle  étoit  charmante,  &  vous  pré- 
fentoit  fans  cefle  un  portrait  vivant  fie  la  reine 
fa  mère^  La  fée  ennemie  ^  'qui  avoit  été  la-  pre- 
mière caufe  de  tout  le  défordre ,  en  ouvrant  le 
grand  livre,  par  lequel  elle  avoit  découvert 
le  mariage  de  ma  fœur ,  n^étoit  pas  venue  vous 
voir  fans  payer  (à  euriofité,  votre  préfence 
avoit  produit  fur  fon  cceur  Je  même  effet  que 
£ir  >  cehû  de  votre  époufe  ;  &  fans  que  cette 
expérience  la  portât  à  Texcufer  ,  elle  dcfiroit 
ardemment  de  commettre  la  même  faute.  Invi-  . 
fîble  auprès  de  vous,  elle  ne  pouvoit  fe  réfou* 
dre  à  vous  quitter  :  vous  voyant  inconfolable, 
elle  ne  fe  flatoit  pas  d'un  heureux  fuccès  dans 
ks  aiBoiirs  ^  &  ciaignant  de  joindre  ta  honte  de 
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vos  mépris  à  rinutUité  de  fes  defleîrts  ,  cITè 
h*ofoit  fe  faire  connoître  à  vous.  D'un  autre 
côté ,  jugeant  qu*il  étoit  néceflàîre  de  paroître^ 
elle  penfoit  que  par  le  tour  de  fon  efprit  elle 
vous  accoutumeroit  à  la  voir ,  &  peut*étre  à 
Tainaer.  Mais  il  falloit  vous  entretenir,  &  pour 
en  avoir  le  moyen,  elle  rêva  tant  au  tour  qu'elle 
donneroit  pour  fe  préfenter  devant  vous  avec 
décence,  qu'elle  le  trouva. 

H  y  avoit  une  reine  voifine  qui  fe  voyoit  chaC- 
fée  de  fes  états  par  un  ufurpateur  affaflSn  de 
fon  mari  :  cette  trifte  princefle  couroit  le  monde 
pour  trouver  un  afyle  &  un  vengeur.  La  fée 
l'enleva ,  &  l'ayant  mife  dans  un  endroit  sûr, 
elle  l'endgrmit  &  prit  fa  figure.  Vous  la  vîtes, 
feigneur,  cette  fée  déguifée  fe  jeter  à  vos  pies, 
&  implorer  votre  protedion ,  pour  punir ,  di- 
foit-elle,  le  meurtrier  d'un  époux  qu'elle  regre- 
toit  autant  que  vous  regretiez  la  reine.  Elle 
vous  protefta  que  l'amour  conjugal  étoit  l'uni- 
que motif  qui  la  faifoit  agir ,  &  qu'elle  renon- 
çoit  de  tout  fon  cœur  à  une  couronne  qu'elle 
ofFroit  à  celui  qui  vengerait  fon  cher  époux. 

Les  malheureux  ont  pitié  les  uns  des  autres.* 
Vous  entrâtes  dans  fa  douleur  ,  d'autant  plus: 
qu'elle  pleuroitun  époux  chéri,  &  que  mêlant 
fes  larmes  avec  les  vôtres ,  elle  vous  parloif 
iàns  celle  de  la  reine»   Vous   lui  accordâtes' 
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votre  protedion ,  &  vous  ne  tardâtes  pas  à  la 
rétablir  dans  fofi  prétendu  royaume,  en  punif- 
fant  les  rébelles  &  Tufurpateur ,  comme  elle  lé 
fembloit  défirer  :  mais  elle  n'y  voulut  pas  re- 
tourner, ni  vous  quitter.  Elle  vous  fupplîa 
pour  fa  sûreté ,  de  faire  régir  fon  royaume  en 
fon  nom ,  puifque  vous  aviez  trop  de  généro- 
fité  pour  accepter  le  préfent  qu'elle  vous  en 
vouloit  faire ,  &  de  lui  permettre  de  vivre  à 
votre  cour.  Vous  ne  pûtes  lui  refufer  cette 
nouvelle  grâce.  Elle  vous  parut  néceflaire  à 
élever  votre  fille ,  car  l'adroite  hiégère  n'igno- 
roit  pas  que  cet  enfant  étoit  Tunique  objet  de 
votre  affeftion.  Elle  feignoit  une  extrême  ten-^ 
dreffe  pour  elle,  &  la  tenoit  continuellement 
entre  fes  bras.  Vous  prévenant  fur  la  prière 
que  vous  alliez  lui  faire ,  elle  vous  demanda 
avec  empreflement  de  lui  permettre  de  fe  char- 
ger de  fon  éducation  ,  difant  qu'elle  ne  vou- 
loit point  d'autres  héritiers ,  que  cette  chère 
fille  qui  ferbit  la  fienne  &  l'unique  objet  de 
fon  amour ,  parce  que ,  difolt-  elle ,  elle  lui  rap- 
peloit  le  fouvenir  de  celle  qu'elle  avoit  eue 
de  fon   époux ,  &  qui  avoit  péri  avec  lui. 

Sa  propofition  vous  parut  (î  âvantageufe*,  que 
vous  ne  balançâtes  point  à  lui  remettre  la  prin- 
ceffe ,  &  même  à  l'en  rendre  maîtreffe  abfolue. 
Elle  s'acquitta  parfaitement  de  fa  charge,  & 
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par  fe$  talens  &  fon  affeâîon  elle  eut  entière-^ 
ment  votre  confiance ,  &  comme  à  une  tendre 
fceur ,  vous  lui  donnâtes  votre  amitié.  Ce  n'é- 
toit  pas  aflez  pour  elle ,  tous  fes  foins  ne  ten- 
doîent  qu*à  devenir  votre  femme.  Pour  en  ve* 
nîr  à  bout  elle  ne  négligea  rien  :  mais  quand 
vous  n*eufGe2  pas  été  Tépoux  de  la  plus  belle 
des  fées  »  elle  n'étoit  pas  faite  pour  donner  de 
Tamour*  La  figure  qu'elle  avoit  empruntée  ne 
pouvoît  entrer  en  comparaîfon  avec  celle  dont 
elle  briguoit  la  place.  Extrêmement  laide,;  & 
Tétant  naturellement  elle-même ,  elle  n*eut  pu 
emprunter  de  la  beauté  pour, plus  d\in  jour 
par  an. 

.  Cette  expérience  peu  flateufe  lui  fit  com- 
prendre que ,  pour  réuflîr ,  il  falloit  qu'elle 
eut  recours  à  d'autres  moyens  qu'à  la  beauté» 
Elle  cabala  fecrètement  pour  obliger  les  peu- 
ples &  les  grands  à  vous  folliciter  de  prendre 
mie  femme  ,  &  pour  fe  faire  défigner.  Mais 
certains  difcours  ambigus  qu'elle  vous  avoit  te- 
nus pour  fonder  v©s  difpofîtions  ,  vous  firent 
aifément  connqître  d*où  provenoient  les  vives 
follicitations  dont  vous  étiez  importuné.  Vous 
témoignâtes  nettement  que  vous  ne  vouliez 
pas^  entendre  parler  de  donner  une  belle-mère  à 
votre  fille  .  ni  vous  mettre  en  état ,  en  la  fubor- 
^Qnnant  à  une  r«ine ,  de  liw  ravir  le  preiïûeç 
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rang  de  vos  états ,  avec  I*efpérance  certaine 
de  vous  fuccéder  au  trône.  Vous  fîte^  auflî  en* 
tendre  à  cette  faufle  princelTe,  qu'elle  vous  fe^ 
roit  plaifir  de  retourner  chez  elle  fans  bruit 
&  fans  retardement.  Lorfqu'elle  y  feroît  de  re^ 
tour  9  vous  promîtes  de  lui  rendre  tous  les 
bons  offices  qu'elle  pourroit  attendre  d'un  ami 
fidèle ,  &  d'un  voifin  généreux.  Mais  vous  ne 
lui  cachâtes  pas  que ,  (î  elle  ne  prenoit  ce  parti 
de  bonne  grâce ,  elle  courroit  rifque  d'y  être 
forcée. 

L'obftacle  invincible  que  vous  oppofiez  i 
fon  amÎQur,  la  mit  dans  une  colère  terrible; 
cependant  elle  feignit  une  H  grande  indifférence 
fur  cela,  qu'elle  parvint  à  vous  perfuader  :  cette 
tentative  écoit  un  effet  de  fon  ambition,  &  de 
la  peur  que  dans .  la  fuite  vous  vous  emparaf- 
(lez  de  fes  états ,  aimant  mieux ,  malgré  l'em-* 
preffement  qu'elle  avoit  témoigné  pour  vous  les 
faire  accepter  ,  vous  laiffer  croire  qu'elle  ne 
vous  les  avoit  pas  offerts  de  bonne  foi,  que 
de  vous  donner  à  connoître  fes  véritables  fenr 
tîmens. 

Sa  fureur  pour  être  cachée  n'en  fut  pas 
moins  violente.  Ne  doutant  point  que  ce^ne  fût 
la  Belle  ,  qui ,  plus  puiffante  dans  votre  cœur 
que  la  politique,  vous  feroit  renoncer  à  Tavan-- 
Çige  d'augmenter  votre  empire  d'une  façon  & 
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glorieufe ,  elle  conçut  pour  elle  une  haine  auflî 
forte  ,  que  celle  qu'elle  avoit  contre  votre 
cpoufe,  &  prit  la  réfolutîon  de  s'en  défaire ,  ne 
doutant  point  que  fi  elle  étoît morte,  vos  (ïi- 
jets  renouvelant  leurs  înflances ,  vous  forçaf^ 
fent  à  vous  mettre  en  état  de  laifler  des  fuc- 
ceffeurs....  La  bonne  femme  n'étoît  guère  en 
âge  d*en  donner  ,  mais  cette*  fupercherîe  ne  lui 
feroit  rien.  La  reine  de  qui  elle  avoit  pris  h  ref- 
femblance ,  étoit  affez  jeune  pour  en  avoir  en- 
core beaucoup ,  fa  laideur  n'étant  pas  un  ob- 
ftacle  à  un  hymen  royal  &  politique. 

Malgré  la  déclaration  authentique  que  vous 
aviez  faite ,  on  penfoît  que  fi  votre  fille  mou- 
roit ,  vous  céderiez  aux  continuelles  repréfen- 
tatîons  de  votre  confeil:  on  ne  doutoit  même 
plus  que  votre  choix  ne  tombât  fur  cette  feinte 
reine,  ce  qui  lui  attiroit  des  créatures  fans 
nombre.  Ainfi,  par  le  fecours  d'un  de  fes  fla- 
teurs ,  dont  la  femme  avoit  l'ame  auffi  baffe  que 
lui ,  &  qui  étoit  auffi  méchante  qu'élite ,  fon 
deffein  fut  de  fe  défaire  de  votre  fille.  Elle  Fa- 
voit  fait  gouvernante  de  la  petite  princeffe.  Ils 
iarrêtèrent  entr'eux  de  l'étouffer  ,  &  de  dire 
qu'elle  étoit  morte  fubitement.  Mais  pour  plus 
jgrande  sûreté ,  ils  convinrent  d'aller  commet- 
tre ce  meurtre  dans  la  forêt  voifine  ,  *  afin  que 
perfonne  ne  les  pût  furprendre  en  cette  barbare 
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exécution  ;  ils  comptoîent  qu'on  n'en  auroîtpa$ 
la  moindre  connoiffance,  &  qu'il  feroit  impoffible 
de  les  blâmer  de  n'avoir  pas  demandé  du  fe- 
cours  avant  qu'elle  fût  expirée,  ayant  pour 
excufe  légitime  qu'ils  étoient  trop  éloignés.  Le 
mari  de  la  gouvernante  fe  propofoit  d'en  venir 
chercher ,  après  qu'elle  feroit  morte  ;  &  pour 
qu'on  ne  les  foupçonnât  de  rien,  il  devoit  paroî- 
tre  furpris  de  les  trouver  hors  d'état  d'être  fe- 
courues,  quand  il  feroit  revenu. dans  l'endroit 
où  il  auroit  laiffé  cette  tendre  viAime  de  leur 
fureur,  &  d'ailleurs  il  étudioit  la  <louleur  Se 
l'étonnement  qu'il  vouloit  afFeder. 

Lorfque  ma  miférable  fceur  fe  vit  dépouillée 
de  fon  pouvoir,  &  condamnée  aux  rigueurs 
d'une  cruelle  prifon,  elle  me  recommanda  de 
vous  confoler  ,  &  de .  veiller  à  la  sûreté  de  fa 
fille.  Il  n'étoit  pas  néceflàire,  qu'elle  prit  cette 
précaution.  L'union  qui  eft  entre  nous  ,  &  la 
pitié  qu'elle  me  faifoit,  auroit  fuffi  pour  vous 
attirer  ma  protedion ,  &  fa  recommandation  ne 
me  porta  pas  à  remplir  fes  defirs  avec  plus  de- 
zèle. 

Je  vous  voyois  le  plus  fouvent  que  je  pou- 
yois,  &  autant  que  la  prudence  me  le  permet- 
toit,  fans  courir  le  rifque  de  donner  des  foup- 
çpnsi  à  notre  ennemie ,  qui  m'auroit  dénoncée 
ipommç  une  fée   en  qui  l'affeâion  fraternelle 
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prévaloit  fur  Thonneur  de  Pordre,  &  qui  pro- 
tégeolt  une  race  coupable.  Je  ne  négligeai  rien 
pour  convaincre   toutes  les  fées  que  je  Tavois 
abandonnée  à  fon  malheureux  fort,  &  par  là  je 
comptois  me  conferver  plus  de  facilité  de  lui 
rendre  fervice.  Comme  j'étois  attentive  à  tou- 
tes  les  démarches  de  votre    perfide  amante, 
tant  par  moi-même ,  que  par  les  génies  qui  me 
(ont  foumis  ,  fon  affreufe  intention  ne  me  fut 
pas  cachée*  Je  ne  pouvois  m*y  oppofer  à  force 
ouverte  ,  &  quoiqu'il  me  fût  facile  d'anéantir 
ceux  entre  les  mains  de  qui  elle  avoit  aban- 
donné cette  petite  créature,  la  prudence  m'en 
tmpêchoit,  &  fi  j'eufle  enlevé  votre  enfant, 
)a  maligne   fée  me  Tauroit  reprife ,   fans  qu'il 
A'eût  été  poffible  de  la  défeftdre.  Il  y  a  par- 
mi nous  une  loi  qui  nous  oblige  d'avoir  mille 
ans  d'ancienneté  avant  que  d'entrer  en  difpute 
contre  nos  anciennes ,  ou  du  moins  il  faut  avoir 
été  ferpent. 

•  Les  périls  qui  nous  accompagnent  en  cet  état, 
nous  le  fait  nommer  les  Faftes  terribles.  Il  n'j^ 
en  a  point  entre  nous  qui  ne  frémiflènt  en  fon- 
geant  à  l'entreprendre.  Nous  balançons  long- 
tems  avant  de  nous  réfoudre  à  nous  y  expofer; 
&  fans  un  motif  bien  preflant  de  haine ,  d'a- 
mour ,  ou  de  vengeance ,  il  en  eft  peu  qui  n'ai- 
ment mieux  attendre  leur  vétérance  du  fecouri 
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du  tems ,  que  de  la  prévenir  par  ce  dangereux 
moyen  où  la  plus  grande  partie  fuccombe,  3*6^ 
tois  dans  ce  cas.  Il  s'en  falloit  dix  ans  que  me$ 
Qiille  ans  fuflent  accomplis  ,  &  je  n'avois  de 
reflburce  que  dans  Tartifice.  Je  remployai  beu<- 
reufement. 

Je  pris  la  forme  d'une  ourfe  monftrueufe ,  & 
me  cachant  dans  la  foret  deftinée  à  cette  dé-* 
tôftable  exécution  9  lorfque  ces  miférables  vin- 
rent pour  exécuter  Tordre  barbare  qu'ils  avoient 
J!eçu ,  je  me  jetai  fur  la  femme  qui  a  voit  la  pe- 
tite entre  fes  bras  &  fur  la  bouche  de  laquelle 
elle  mettoit  déjà  la  main.  La  frayeur  qu'elle  eut 
l'obligea  à  laiflêr  tomber  ce  précieux  fardeau; 
mais  elle  n'en  fut  pas  quitte  à  fi  bon  marché , 
&  l'horreur  que  me  donnoit  fon  mauvais  xia-r 
turel  m'infpira  la  cruauté  de  Tanimal  dont  j'a* 
vois  pris  la  figure.  Je  l'étranglai ,  ainfî  que  le 
traître  qui  l'avoit  accompagnée ,  &  j'emportai 
la  Belle  après  l'avoir  promptement  dépouillée, 
&  teint  fes  vetemens  dans  le  Tatig  de  (es  enne- 
mis. Je  les  éparpillai  dans  la  forêt ,  après  avoir 
eu  la  précaution  de  les  déchirer  en  plufieurs 
^droits ,  afin  que  l'on  ne  crût  pas  que  la  prin- 
çeflfe  en  fût  réchappée ,  &  je  me  retirai  très- 
contente  d'avoir  fi  bien  réuflî. 

La  fée  fe  crut   fervie  félon  fes  defirs.   La 
fp^Oït  de  fes  dçux  complices  étoit  un  avantage 
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pour  elle ,  elle  devenoit  màîtrefle  de  (on  fc^ 
cret  ,  &  le  fort  que  je  venois  de  leur  faire 
éprouver,  étoit  celui  qu'elle  leur  avoit  deftiné, 
pour  récoinpenfer  leurs  coupables  fervices. 
Une  autre  circonftance  qui  lui  fut  encore  ayan- 
tageufe ,  c*eft  que  des  bergers  qui  virent  de 
loin  cette  expédition  ,  coururent  appeler  du 
fecours  qui  arriva  affez-tôt  pour  trouver  ces 
^  infâmes  qui  expiroient ,  &  vous  ôter  tout  foup- 

çon  qu'elle  y  eût  aucune  part. 

Les  mêmes  incideris  furent  auffi  favorables 
à  mon  entreprife.  Ils  convainquirent  la  mé- 
chante fée  de  la  même  chofe  que  le  vulgaire. 
Cet  événement  lui  patut  fi:  naturel ,  qu'elle 
n'en  douta  plus.  Elle  ne  daigna  pas  même  em- 
ployer fon  pouvoir  pour  s'en  aflurer.  Je  fus  ravie 
^  de  fa  fécurité.  Je  n'eufle  pas  été  la  plus  forte , 

fi  elle  eût  voulu  reprendre  la  petite  Belle,  parce 
que ,  outre  les  raifons  qui  la  faifoient  ma  fupé- 
rieure  ,  &  que  je  vous  ai  expliquées  ,  elle  avoit 
l'avantage  détenir  cet  enfant  de  vous;  vous  lui 
aviez  confié  vôtre  autorité,  contre  laquelle  il 
I  n'y  avoit  que  y^us  feul  qui  euffiez  du  pouvoir, 

&  à  moins  de    la   retirer  vous-même   de  fes 
©ains,  rien    ne  là  pouvoit  fouftraire  aux  loix 
qu'elle    lui   voudroit    impofer    jufqu'au   tems 
5iu'elle  ^aui-oît  été  mariée. 
;  Pélivré  de    cette   inquiétude^  je  me   vîî 

accablée 
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ôtitàbïée  paï*  une  autre,  en  me  reflôuvienaht  que 
îa  mère  des  tems  avoit  condamné  ma  nièce  à 
époufer  un  monftre  :  mais  elle  n'avoit  pas  en- 
core trois  ans ,  &  je  me  flatai  de  trouver  par 
mon  étude  un  expédient,  pour  que  cette  ma.- 
lédiâion  iîe  s'accomplît  pas  à  la  lettre ,  &  que 
je  la  pufle  faire  tourner  en  équivoque*  J*avoi& 
tout  le  tems  d'y  penfer,  &  je  ne  m'occupai, 
alors  que  du  foin  de  trouver  un  lieu  où  je  puÛe 
mettre  ma  précieufe  proie  en  fureté. 

Le  myftère  m'étoit  abfolument  néceflaîre. 
Je  n'ofai  lui  donner  un  château ,  ni  faire  pour 
elle  aucune  magnificence  de  l'art,  notre  ennemie 
s'en  fejroit  apperçue^elle  en  eut  eu  quelqu'în- 
quiétude  dont  les  fuites  euflent  été  funeftes 
pour  nous.  J'aimai  donc  mieux  prendre  un  ha- 
bit fimple  5  &  la  confier  au  premier  particulier 
que  je  rencontreroîs ,  qui  me  paroîtroit  homme 
de  bien ,  &  où  je  pourrois  me  flater  qu'elle 
trouveroit  les  aîfances  de  la  vie. 

Le  h^fard  bientôt  favorifa  mes  intentions.  Je 
trouvai  ce  qui  me  convenoit  parfaitement.  Ce 
fut  une  petite  maifon  dans  un  hameau ,  dont  la 
porte  étoît  ouverte.  J'entrai  dans  cette  chau- 
mière qui  me  parut  être  celle  d'un  payfan  à 
fon  aife.  Je  vis  à  la  clarté  d'une  lampe  trois 
.payfanes  endormies  auprès  d'un  berceau  que 
j'ai  jugé  être  celui  d'un  nourriflbn.  Il  n'avoU 
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rien  de  la  {implicite  du  refte  de  la  chambre« 
Tout  en  étoit  fomptueux.  Je  penfaî  que  cette 
petite  créature  étoit  malade ,  &  que  le  fommeil 
où  fes  gardes  étoient  plongées ,  provenoit  de  la 
fatigue  qu'elles  avoîent  eue  auprès  d'elle.  Je 
m'en  approchai  fans  bruit ,  dahs  le  defTein  de  lui 
donner  du  foulagement ,  &  je  me  faifois  d'à* 
vance  un  plaifir  de  la  furprife  que  ces  femmes 
auroient  eue  en  s'éveillant  ,  en  trouvant  leur 
malade  guérie  ,  fans  favoir  à  quoi  Tattribuer. 
Je  m'empreffois  à  tirer  cet  enfant  de  fon  ber^ 
ceau ,  dans  Tintention  de  lui  fouffler  de  la  fan- 
té,  mais  ma  bonne  volonté  lui  devmt  inutile, 
il  expiroit  au  moment  où  je  le  touchai. 

Cette  mort -dans  Tinfiant  m'infpira  le  defir 
ti'en  profiter ,  &  de  mettre  ma  nièce  à  fa  place, 
(i  la  bonne  fortune  voulolt  que  ce  fût  une  fiUe. 
Je  fus  affez  heureufe  pour  que  mes  fouhaits 
fuflènt  remplis.  Ravîe  de  cette  occurrence ,  je 
fis  fans  tarder  cet  échange  ,  &  j'emportai  la 
petite  morte  que  j'enterrai.  Je  revins  enfuite 
à  cette  maifon  ,  où  je  fis  du  bruit  à  la  porte 
pour  éveiller  les  dormeufes. 

Je  leur  dis  dans  un  patois  affeâé ,  que 
j'étois  une  étrangère  qui  leur  dcmandoit  un 
afyle  pour  cette  nuit  :  elles  me  raccordèrent 
de  bonne  grâce ,  &  furent  regarder  leur  en- 
fant qu'elles  trouvèrent  endormie  paifibl^ent 


&  SVec  toutes  les  apjparencës  d*unô  farfaitô 
imtéh  Elles  en  furent  jôyetifes  &  furprifes  ^ 
))arce  qu'elles  lië  connureht  |)as  )â  tromperie 
que  je  leur  avois  faite  en  leur  fafcinant  les  yeuxi 

Elles  oi'appfirent  que  cette  petite  fille  étois 
celle  d*un  riche  marchand ,  qu'une  d'elles  itoit 
fa  nourrice  ^  qui  après  l'avoir  fevrée ,  Tavoit 
rendue  à  fes  j^alrens  ^  mais  que  Tenfant  étoië 
tombée  malade  chez  fon  père  ^  qui  l'avoit  reii- 
Vo}rée  à  la  cainpagne  y  dans  Tefpérance  que  U 
grand  ^ir  lui  feroit  du  biené  Elles  ajoutèi'etit 
d'uii  vifage  (atisfait ,  en  regardant  la  petite ,  que 
cette  ejtperieiice  àVoit  réuflî,  &  qu'elle  pro- 
duifoit  un  âieilieuf  effet  que  tous  les  remède^ 
qu'on  avmt  mis  eti  ufage  âVant  de  la  leui*  rendrê« 
Elles  réfoltirent  de  la  reporter  à  fon  père  âuffi* 
tôt  qu'il  feroit  )0Ur,  pour  ne  lui  point  retarder 
la  fatisfaâ&on  qu'il  en  recèVroit  &  pour  Idqiielld 
elles  comptoîént  dô  recevoir  une  grofle  récom- 
peùfe  ^  parce  que  cet  enfant,  lui  devetioit  ex:-^ 
trémement  cher ,  quoique  la  dernière  de  onze* 

Au  lever  du  foleil  elles  partirent  :  de  mon 
c6té  ,  je  feignis  de  Continuer  ma  route  «  éil 
m'applaudi^ant  d'avoir  placé  tnû  nièce  fi  avan^^ 
tageufetnent;  Pour  augmenter  encore  fa  fureté  ^^ 
&  pour  engager  de  pète  fuppofé  à  s'attacher 
à  cette  petite  fille  ^  je  pris  la  figure  d'une  d« 
ces  feinmes  qui  vont  diitat  la  bonne  a^eiiture^i 

Nij 
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&  me  trouvant  à  la  porté  du  marchand  ,  lorf- 
que  les  nourrices  la  lui  rapportèrent  ,  j*entraî 
avec  elles.  Il  les  reçut  avec  joie  ,  &  prenant 
cette  petite  fille  entre  fes  bras  ,  il  fut  la  dupe 
tles  préjugés  de  Tamour  paternel  ,  en  croyant 
fermement  que  fes  entrailles  étoient  émues  à 
fon  afped  ;  ce  n'étoit  que  les  mouvemens  du 
bon  naturel  ,  qu*il  confondoit  avec  ceux  de  là 
nature.  Je  pris  ce  moment  pour  augmenter  la 
tendreffe  qu'il  s'imaginoit  reflentir. 

Regarde  bien  cette  petite ,  mon  bon'feigneur , 
lui  dis-je  dans  ce  langage  ordinaire  auxperfonnes 
dont  j'avois  pris  l'habit  ;  elle  te  fera  grand'hon- 
neur  dans  ta  famille  ,  elle  te  donnera  de  grands 
biens ,  &  tefauvera  la  vie  ,  &  à  tous  tés  en- 
ians;  elle  fera  tant  belle,  tant  belle,  quVinfi 
fera-t-elle  nommée  par  tous  ceux  qui  la  verront. 
Pour  récompenfé  de  maprédiftion,  il  me  don- 
na une  pièce  d'or ,  &  je  me  retirai  fort  contente. 

Il  ne  reftoit  plus  rien  qui  m'obligeât  à  réfider 
avec  la  race  d'Adam.  Pour  profiter  de  mon  !oî- 
iîr  ,  je  paflaî  dans  notre  empire ,  réfolue  d'y 
reft^r  quelque  tems.  Je  demeurai  tranquillement 
à  confoler  ma  fceur  ,  en  lui  apprenant  des  nou- 
^velles  de  cette  chère  fille ,  &  en  lui  témoignant 
que  loin  de  f  avoir  oubliée  ,  vous  chériflîez  fa 
;înémoire  avec  la  même  tendreffe  que  vous  aviez 
eue  pour  fa  perfonne. 
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Voilà,  grand  roi,  quelte.étoit  notre  fitùati42>o. 
tandis  que  vous  étiez  pénétré  du  nouveau  maf-/ 
heur  qui  vous  avoit  privé  de  votre  enfant,  £c 
qui  renouv€loit  les  douleurs  qui  vous  avoient 
fait  reâènttr  la  perte  de.fa, mère, Quoique  vou$ 
ne  puffîex  pofitivement  atcufer  de  cet  accident, 
celle  à  qur  vous  l'aviez  confiée ,  il  wus  fut. 
cependant  impofiibLe  de  vous  empêcher  de  h; 
regarder^d'un  mzixiiisimàl  ,  parce:  que  s-il  ne 
paraiffoit  pas  qu'elle  fût  coupable,  elle  ne.  pou-, 
voit  fe  juftifier  fur  le  fait  de  la  négligence .^lue, 
révénièment  avoit  rendue  criminelle*  .     ./,  ' 

Après;  les  premiers  tranfports  de  votre  aiflîc* 
tîoa  ,  elle  fe  flattoit  qu'il  n'y  auroît.pl^?d'oi>(it 
tacle  qui  vous  empêchât  de  l'époufeç  visite  ylo^s^ 
en.  fit  renouveler  les  propofitions  pgarffes^émif-r. 
&ires;mai$  elle-fiit  dcfabufée,  &  fa  çfîo^tifica^ 
lûon  fut  extrême  ,/  quand  vous,  déclarâtes  qu^^ 
non-feulement  vous  n'étiei.pas  plus^  que  ci-de- 
vant dans  l'intention-  d$ .  y0us  remarier  ,  mais 
^e  ,  quand  bien  mêmse  3Wtiis  çhangefci^z  d'idée  ,. 
ce  i^eferoit  jamais  eu  fe  faveur»  A  cette  dé- 
claration vous  jdignîteis  un  ordre  preffant  de  for^n 
tir  incelfemment  de  votre  royaume*  Sa  préfença 
vous  rappeloit  .le  fouvenir  de  votre  iîlleV  &  r?-. 
nouveloit  vos  douleurs  :  voilà  le  prét^xtfc,  dont; 
vous  vous,  fervîtes  ;  mais  k  principale  raîfoft 
que  vous  avitt  ^.  c'eft  que  vous  vouliez  fa'ura 

Nui 
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oefl&F  \tà  eabales  qu^elle  faifolt  cdntînaelleméht 
pour  venir  à  fon  but, 

£11q  en  fut  outrée  ,  mads  il  fallut  obéît  6ns 
pouvoir  fe  venger*  Pavois  engagé  une  de  nos  an* 
cîennes  à  vous  protéger.  Son  pouvoir  étoît  con» 
fidérable ,  parce  qu'elle  joîgnoit  à  lîi  vétérancQ 
Ta^vantage  d'avoir  été  quatre  fois  ferpçnt.  Cqnime 
il  y  a  un  danger  extrême  à  le  devenir,  il  y  ?i  auffi 
des  honneurs, -S:  un  redoubkmrat  depuiffance 
attachés.  Cette  fée  à  ma  cdnfidératipri ,  vous 
prenoit  fous  fa  proteftion  ,  &  itit  votre  amante 
irritée  hors^d'état  de  vous  faire  aucun  mal. 
-  'Ce  oontre-^tems  fut  favorable  à  fa  princefle 
dd^t^lte  s^voit  pris  la  reffemblancev  Elle  la  fit 
fôftîr  de  fdiv  fommeil  j*&  lui  cachant  le  crinûhet 
y&g^çj^^qstt^èlte  avoir  fait^de  fes  traits ,  elle  ne  vou^ 
hit'  lui  faire  voir  que  le  beau  de  tautes  fe^ 
aï^îôns.  Elle  n*oubK*  pas.  de  faire  valoir  fes 
bons  qffices  &  la  peine  qu'elle  lui  avoît  éparv 
gnéë;  &  afin  qu*elte  continuât  elle-même  :fon 
propre  perfonnage ,  elle  lui  donna  des  confeilf 
faWaires'pOur  fé  maintenir.  Çç  fut  alqrs  qut 
cherchant  à  fe  confoler  de  votre  indifférence  V 
elle  retQurna  auprès  du  prince  ,  ftp  qu*elle  y 
reiiQuvela  (es  foins  5  eile  le  chérit ,  elle  Taim^ 
frôp,  ^  tètte  fée  ne  pouvant  s*en  faire  aimer, 
Jgi  6t  rèiTemir  uti  terrible  effet  de  fa.  fureur, 


iniêniibkment  venu ,  &  ipon  pouvoir  .augmen-- 
toit ,  mais  le  défir  de  fervir  ma  fceur  &  vous  , 
me  perfuada  que  je  n'en  avois  pas  encore  affez. 
Ma  fincère  amitié  me  déguifant  le  péril  des  fa£> 
tes  dangereux;,  je  voulus  le  franchir.  Je  devins 
ferpçnt  ,^  &  Je  m*en  tirai  heureufement  ;  c'eft 
ce  qui  me  mît  en  état  d'agir  fans  myftère  pour 
le  fervice  de  ceux  que  nos  mauvaifes  compa- 
gnes oppriment^  Si  je  ne  puis  p^s  dans  toutes 
les  occafions  détruire  entièrement  les:  charmes: 
funeftes  ,  j'en  al  fouvent  le  pouvoir  »  &  du 
moins  je  fuis  toujours  ta  maitreiTe  de  les  adou^ 
cir  par  ma  puiffancé  &  par  mes  confeils» 

Ma  nièce  étoit  du  nombre  de  celles  à  qui  ja 
ne  pouvois  faire  la  faveur  entière,.  N'ofant  décou* 
vrir  rintérêt  que  j'y  prenois ,,  il  me  parut  plus  à 
propos  de,  la  laifTer  fous  le  nom  d»  la  ffîe  d\i 
marchand^  j'allois  fous  différentes  formes  h 
voir  fouvent ,  &  j'en  revenois  toujours  fatîsfai te. 
Sjk  vertu  &  ùi  beauté  égaloieht  fon  efprit.  Ag^e 
d^  quatorze  ans  ,  elle  avcwt  déjà  fait  voir  uno 
çpaftaoce  admirable  dans  la  bonne  &:  mauvaîfe 
fortune  que  fon  prétendu  père  avoit  éprouvée.. , 

Je  fus  ravie  de  connoître  que  les  plus  cruels, 
levers  n'ayoîe.nt  point  été  capables  d'altérer  fà^ 
tranquillité*  Au  contraire  ,  par  fa  gaieté  ^  pac 
la  douceur  de  fa  converfation,  elle  s'étoit  feit; 
un  4«voir  de  b  ramener  à  fcn  père  &  à  fe^ 
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frères  ,  Se  j'avoîs  le  plaî£r  de  voir  qu'elle  avoît 
des  fentimens  dignes  de  fa  naifiànce.  Mais  cette 
douceur  étoit  mêlée  de  la  plus  cruelle  amer- 
tume ,  quand  je  me  rappelois  que  tant  de  per* 
feâîons  étoient  deftinées  pour  un  monfire*  Je 
travaillois ,  \e  m'occupois  vainement  nuh  &  jour 
à  chercher  les  nK>yens  de  la  garantir  d*un  S 
grand  malheur  ,  &  j'étois  au  défefpoir  de  ne 
pouvoir  rien  imaginer. 

Cette  inquiétude  ne  m*empêchoit  pas  de  faire 
dé  fréquens  voyages  auprès  de  vous.  Votre  fem- 
me ,  qui  n*en  avoît  pas  la  liberté  ,  me  follî- 
citoit  fans  ceife  de  vous  aller  voir  ^  &  mâgtê 
la  protedion  de  notre  amie ,  fa  tendreflè  alarmée 
lui  perfuadoit  toujours  que  les  momens  où  je 
vous  perdoîs  de  vue  ,  étoient  les  derniers  de 
Votre  vie  &  ceux  que  notre  ennemie  facrifioit 
à  fa  fureur.  Cette  appréhenfion  la  tnoobtoit  fi 
fort ,  qu'à  peine  me  donnoit-elle  le  temsde  me 
repofen  Quand  je  venois  lui  rendre  compte  de 
Fétat  où  vous  étiez ,  elle  me  fupplibit  avec  tant 
d'inftance  d'y  retourner  qu'il  m'étùit  impoiCble 
de  la  refufer. 

Touchée  de  fon  inquiétude  ^  &  voulant  plu- 
tôt la  faire  eefler ,  que  m*épargncr  les  peines 
qu'elle  me  caufoit  ,  je  me  fervis  cogtre  notre 
barbare  compagne  des  mêmes  ar^es  dont  elle 
sfétok  fervie  .contre  nous  ,  8c  je  fus  ^nxjtk  h 
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grand  livre.'  Par  bonheur  ce  fut  au  moment  de 
la  converfation  qu-elle  eut  avec  la  reine  &  avec 
le  prince  ,  &  la  même  qui  fe  termina  par  fa 
métamorphofe.  Je  n*en  perdis  pas  un  mot ,  ié 
mon  raviflèmeiit  fut  extrême  ,  de  ce  que  pour 
mteux^aâurer'ik  vwgeance,  elle  détruifoit^  fans* 
le  (avoir  ,  ie  tort  que  la  mère  des  tems  nous 
avoit  fait  j  en  airujettifiànt  la  Belle  à  l'hymen 
d'un  monftre.  Pour  comble  de  bonheur ,  elle  y 
m^ttolt  des  circonôances  (i  avantageufes  ,  qu'il 
fembloit  qu'elfe:  les  eûtfaities  ex:près&  dans  l'uni-' 
que  inteodon  de.m'obligey:  y  car  elle  fournifToit 
à  la  allé  de  ma  foeur  l'oc'caiion  de  Êiire  connaître 
qu-clle  étoit  dîgnç  de  fortir  du  plùspiir  fang  dès* 
fé«s. 

Un-figne  ,  le  moindre  gefte  exprime  parmi 
nous  tout  ce  qu^  le  vulgaire  ne  pourroit  pro- 
noncer en  trois  jours.  Je  ne  dis  qu'un  mot  d'un 
air  méprifent ,  c'en  fut  affez  pour  faire  connoître 
à  raflemblée  que  le  procès  de  notre  ennemie 
avoit  été  feit  par  elle-même  dans  l'arrêt  qu'ieUe 
avoit  fait  rendre  dix  ans  devant  contre  vptre 
époufe.  A  l'âge  de  cette  dernière  il  fembloit 
plus  naturel  d'avoir  des  foibleffés  de  l'amour , 
qu'à  une  fée  du  premier  ordre  ,  &  d'iàn  plus 
graiid  âge:  )e parle  des  baifenès  &  desmaùvai- 
fes  aâions  qui  aVoient  accoipnipagné  cet  aimour 
furanne*  Je  repréfentai  que  £  tant  d'infamies 
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rdloient  impunies  ^  on  auroît  fajec  de  dire  qsft 
les  fées  n'étaient  dans  le  monde  qye  |hotxr  dés-* 
honorer  la  |ia$ure  ic  affliger  le  genre  humain.  En 
leur  préièntatti:  le  livre  ^  je  renfermai  ma  brofque 
harangue  dans  le  feul  mot^  voyee  :  eU«  n^en  &it 
pas  moins  puifiame.  J'avois  de^  plus  de$>  amies 
jeunes  &  véterantes ,  qui,  traitèrent  la  vieille 
amoureufe  comme  elle  le  méritoit  ;  elle  n'avoit 
pu  vous  épouCer ,  &  Ton  ajouta  à  cette  punltioa 
le  déshonneur  d'être  dégradée  de  Tendre,  &  xm 
la  traita  comtne  la  reine  de  Tîle  heùreufe. 

Ce  confeil  fe  tint  pendant  qu'elle  étoit  âvep 
vous  ;  dès  qu'elle  parut.,  on  lui  en  (igniÊa  le 
réfultat.  J'eus  le  ptaifîr  d'en  être  témoin.  Après 
quoi  refermant  le  livre  ,  je  defcendls  avec  pré-^ 
cipitation  de  la  moyenne  région  4e  Tair  ,  oà 
réfide  notre  empire,  pour  m'oppofèr  à  Teffa 
du  défefpoir  où  vous  étiez  prêt  à  vous  al»Q^ 
donner  ;  je  n'employai  pas  plus  de  tems  à 
faire  ce  voyage ,  que  j'en  avois  mis  à  nw  laco- 
nique harangue.  J'arrivai  auf&tôt  pour  vouspro^ 
mettre  mon  fecours  :  toutes  fortes  de  raîfons 
m'y  invitoient.  Vos  vertus  ,  vos  malheurs  i 
dit*elle  au  prince  en  (e  tournant  de  fon  côté  ^ 
l'avantagé  que  je  trouvois  pour  la  Belle  ,  me 
faifoient  voir  en  vous  le  monftre  qui  me  con- 
venoit.  Vous  me  fembliex  feuls  dignes  l'un  dft 
l'autre,  &  je  ne  doutois  pa^  que ,  lorfque  voi» 
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VOUS  corinôîtrîez  ,  vos  cœurs  né  fe  rcndîflênt 
une  juftice  mutuelle. 

Vous  favez,  dit  •'elle  à  la  reine  ,  ce  que 
j*aî  fait  depuis  pour  y  parvenir ,  &  par  quelle* 
voie  faî  obligé  la  Belle  de  fe  rendre  dans  ce 
palais 9  43Ù  la  vue  du  prince,  &  fon  entretien , 
dont  je  la  faifois  jouir  en  fi^nge ,  ont  eu  Téf- 
fet  que  je  pouvois  fouhaiter.  Ils  ont  enâamn>é 
fon  cceur  fans  ébranler  fa  vertu ,  &  (ms  que  cet 
ariïOur  ait  eu  le  pouvoir  d'affoibUr  lé  devoir  8c 
la  reconnoiffance  qui:  Pattachoient  au  monftre: 
ei^^  j'ai  conduit  heureufément  ti^utes  chofes  à 
leur  perfeâion.  , 

QlH,  prince,  pourfuivit  la  féCî,  voiis  n'aver 
plfté  ;rîen  à  redouter  du  coté  de  vôtÉ0:.ennejme» 
EUe^ft  dépouillée  de  fa  pùtffance,  &  ne  fera  ja-» 
ina&  en  pouvoir^  v€^}s  nuire  par  de  liouveauie 
çharnaes*  Vou^  ayei  exaâement  rempli  les  con-^ 
dîtlom  qu^'elle  vobs.avolt  impofécs^; -car  fi  voutf 
ne  tesâtîeE  pis  exécutées ,  eUesf'fubfifteroîent 
tîoujciors  malgré  fon  ftèrnelle  dîfgrace.  Vous 
vous  €tes  fait  aimer  fans  le  fecours  de  vétref 
efprit  &  de  votre  naiflance  ;  &  Vous  ,  la  Belle, 
vous  êtefe  paréBlemerit  quitte  de  la  n^lédiâriort 
que  la  mare  dis  terns  vous  avoit  donnée*  Vous- 
avez  bien  voulu  pjrendrè  un  monftre  pour  votre 
époux:  elle  n*â  plus  rien  à  exiger,  tout  eft dé- 
if^xmm  porté  i>jrotre  bonheur^ 
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La  fée  cefla  de  parler,  &  le  roî  fe  jeta  â 
fcs  pîés.  Grande  fée ,  lui  dit  -  i!  ;  comment 
pourrois'je  vous  remercier  de  toutes  les  grâ- 
ces dont  vous  avez  daigné  combler  ma  famille? 
La  reconnoiffance  que  j'ai  de  vos  bienfaits, 
eft  infiniment  au  -  deflus  de  toute  expreffion» 
Mais,  mon  augufte  fœur,  ajouta-t-il,  ce  nom 
m'encourage  à  vQjis  demander  encore  de  nou- 
velles grâces  ;  &  malgré  les  obligations  que  }e 
vous  ai ,  je  né  puis  ni*empêcher  de  vous  dire 
ique  je  ne  ferai  point  heureilx ,  tant  que  je  ferar 
priyé  de  la  préfence  de  ma  chère  fée.  Ce  qu*élîe 
a  fait ,  ce  qu'elle  fouflfre  pour  moi, augmentémît 
«on  amour  ^  ma  douleur  ,  fi  Tun  &  Rautre 
n'étoit  pas^  fbn  plus  haut  point»  Ah!  madkiôe,' 
ajouta- t4I,.n^  pourriez-vous  point  comblef  1» 
Siefure  de  Vos  bienfaits  j  en  «ne*  la  faîfafnt  voir  ? 

Cette  demande  étoit  inutile.  Si  la  fée  avoît 
pu  lui  rendre  ce  bon  office, eKe  étoit  trop  zé- 
lée pour  attendre  4iu*il  le  lui  demandât  :  ^niaîs 
elle  ne.  pouvait  détruire  ce  que  le  confeil  iSes 
fées  avoit  ordonné.  La  jeune  reine  étant  prî- 
foncière  dans  la  moyenne  région/ de  l'^iiîr,  11 
n'y  àvoît'  pas  d'apparence  tfufer*d1nduftrie  pour 
la  lui  faire  voir ,  &  ta  fée  altoit  le  lui  faire  en- 
tendre avec  douceur ,  &  Texhorter  à  prendre- 
patience  en  attendant  quelques  événemens  iln- 
prévus  dont  elle,  fe  promettoit  de  profiter. 
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lorfqu^unè  fymphonie  ravUTante  fe  fit  entendre 
&  rinterrompît. 

Le  roi  9  (a  fille ,  la  reine  &  le  prince  en  fu« 
reur  extafiés  :  mais  la  fée  eut  une  autre  forte 
de  furprife.  Cette  mufîque  indiquoit  le  triomphe 
des   fées.  Elfe  ne  comprenoit  point  qui  pou- 
voit  être  la  triomphatrice.  Son  idée  fe  fixa  fur 
la  yieille  fée  ^  ou  fur  la  mère  des  tems  ^  qui 
dans  fon  abfence  avoient  peut-être   obtenu , 
l'uiie  fa  liberté ,  Fautre  la  permiffion  de  caufer 
de  nouvelles   traverfes  à  fes  amans.  Elle  étoit 
dans  cette  perplexité ,  lorfqu'elle  en  fut  agréa- 
jbjement  tirée  par  la  préfence  de  la  fée  fa  fœur, 
reine  de   l'île  heureufe ,  qui  parut  tout  d*un 
coup  au  milieu  de  cette  troupe  charmante.  Elle 
^'étoit  pas  moins  belle  que  quand  le  roi  fon  époux 
Tàvoit  petdue.  Le  monarque  qui  ne  la  mécon- 
nut pas  y    en  faifant  céder  le  refpeâ  qu'il  lui 
devoit ,   à  Tamour   qu'il  avoît  confervé  pour 
elle ,  Tembrafla  avec  des  tranfports  &  une  joie 
qui  furprit  cette  reine  elle-même. 
-   La  fée  fa  fœur  ne.  pouvoit  imaginer  à  quel 
heureux  prodige   elle  devait  fa  liberté  :  mais 
k.fée  couronnée  lui  apprit  qu*elle  ne  devoit 
ion   bonheur  qu'à  fon  propre    courage,    qui 
l!!avoit  portée  à  expofer  fes  jours  pour  une  au* 
tre.  Vous  (avez  ,  dit-elle  à  la  fée ,  que  la  fille 
de  notre  reine  a  été  reçue  dans  Tordre  en  naif- 
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Tant  9  mais  qu'elle  ne  tleiit  pas  h  jouf  d^Uil 
pèfe  {ublunaîre^  Tayant  reçu  du  fage  Ama- 
idabak,  dont  TalUance  tiotlore  les  fées,  &qai 
«ft  beaucoup  plus  puiHant  que  nous  par  fa 
icience  fublime  ;  malgré  cela  il  n^eft  point  ar« 
bkraire  pour  fa  fille  de  devenir  ferpent  au  bout 
de  fcs  cent  ptemières  années.  Ce  terme  Êital 
-eft  arrivé  j  &  notre  reine  mère  auffi  tertre 
pour  cette  chère  enfant ,  &  auflî  alarmée  de  ion 
fort '9  que  le  pourroit  être  une  créature  ordi'^ 
naire  «  n'a  'pu  fe  ré/ôudre  à  l'abandonner  aux 
l-ifques  des  accident  qui  lafNMivoient  faire  pé^» 
rir  en  cet  état^  &  dans  fa  première  jeutleflèi 
tes  malheurs  de  celles  qui  y  ont  fuccombéi 
n'étant  devenus  que  trop  communs  pour  auto- 
rifer  fes  crainteà* 

La  douloureufe  (ituation  où  j'étois ,  iti'ôtoit 
tout  efpoir  de  revoir  mdn  tendre  époux ,  6c  mon 
aimable  fille  ;  j'avois  un  dégoût,  parfait  pcmr 
une  vie  que  je  devois  paiTer  fépatée  d'eux; 
aind  fans  balancer  ^  je  pris  le  parti  de  m'of- 
frir  à  ramper  pour  dégager  la ^  jeune  fée  i  je 
Yoyois  avec  joie  un  moyen  sûr,  prompt  ic 
honorable  pour  me  délivrer  de  tous  les  mal* 
heurs  dont  j'étois  accablée  >  par  la  mort^  ou: 
par  une  liberté  giorieufe  ,  qui  me  rendant 
jpaitrefTe  de  mon  fort  »  me  permettoit  de  fliktf 
r^ejoindre  à  mop  époux. 
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Nôtre  reîfie  ne  balança  pas  plus^à  accepter 
cette  ofire  fi  flatteufe  à  l'amour  materne! , 
que  j*avois  balancé  à  la  lui  faire*  Elle  m'em* 
bralTa  cent  fois ,  &  me  promit  de  me  rétablir 
4an$  tous  mes  privilèges  ^  de  me  rendre  la  li'- 
bette  fans  condition ,  fî  j^etois  afifez  heureufe 
pour  échapper  à  ce  danger.  Je  m*en  fuîs  tirée 
fans  accident  ;  le  fruit  de  mes  peines  a  été 
-attribxié  à  la  jeune  fée,  au  nom  de  qui  je 
âi^expofois  ;  j'ai  tout  de  fuite  recommencé  à 
mon  profit.  L'heureux  fuccès  de  mon  premier 
h&ù  m'a  encouragée  pour  le  fécond ,  où  j*ai 
également  réuffi.  Cette  aâion  m'a  rendue  vér 
térante ,  &  par  conféquent  indépendante.  Je 
n'ai  pas  tardé  à  profiter  de  ma  liberté  pour  me 
rendre  ici ,  &  rejoindre  une  famille  (î  cl^ère. 

Quand  la  reine  fée  eut  achevé  d'inftruîre  fon 
tendre  auditoire ,  les  carefles  recommencèrent^ 
C'étoit  une  confuCon  charmante ,  on  fe  les  fei- 
ibit  &  on  fe  les  rendoît  fans  prefque  s'enten- 
dre^ fur -tout  de  la  part  de  la  Belle  ,  enchan- 
tée d'appartenir  à  de  fi  illuftres  parens ,  &  de 
n'avoir  phis  à  craindre  de  déshonorer  le  prînçe 
fon  couiin  ,  en  lui  faifant  faire  une  alliance 
indigne  de  lui. 

Mais  quoique  tranfportée  de  l'excès  ae  fon 
4>Oflheur,  elle  n'oublia  pas  le  bon-homme  qu'elle 
avoit  cm  fon  père«  Elte  rappeUar  à  la  fee  Ùl 
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tante  la  p^mefle  qu'elle  lui  avait  faîte  de  pef* 
mettre  qu'il  eût  avec  fes  enfians  l'honneur  d*af*- 
.fifter  à  la  fête  de  fon  hymen.  Elle  lui  en  par* 
loit  encore ,    lorfque  de  la  fenêtre  elles  virent 
.paroître  feîze  perfonnes  à  cheval ,  dont  la  plu** 
jKirt  avoîent  des  cors  de  chaflè ,  &  paroiflToient 
fort  embarrafles.   Le  défordre  de  cette  troupe 
lïfarqupit   affez    que   les  chevaux  les   avoient 
«nportés  par  force*  La  Belle  lés  reconnut  aifé- 
ment  pour  les  (îx  fils  du  bon -homme,  leurs 
foeurs  ,  &  leurs  cinq  amans. 

Tout  le  monde  ,  excepté  la  fée  *  fut  furpris 
de  cette  brufque  entrée.  Ceux  qui  la  faifoient 
ne  le  furent  pas  moins  de  fe  trouver  par  la 
fougue  de  leurs  chevaux  tranfportés  dans  un 
palais  qui  leur  étoit  inconnu.  Voici  comment 
cet  accident  leur  étoit  arrivé.  Ils  étoîent  tous 
à  la  chafle,  lorfque  leurs  chevaux  fe  réuniffant 
en  un  efcadron  ,  avoient  couru  avec  rapidité 
jufqu'au  palais ,  fans  qu'il  leur  eût  été  polSblc 
de  les  retenir,  malgré  tous  les  efforts  qu'ils 
avoient  pu  faire. 

La  Belle  oubliant  fa  dignité  préfente  ,  fe 
hâta  d'aller  au-devant  d'eux»  pour,  les  raflurer. 
Elle  les  embraffa  tous  avec  bonté.  Le  boa- 
homifte  père  parut  auffi,  mais  ce  fut  fans  dé- 
fordre. Le  cheval  étoit  venu  hennir  &  gifâter 
^  fa  porte,  Il  n'avoit   pas  douté  qu'il   ne  le 
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^^êit  clié^lier^  de  14  «part  ^e'<ie^,«EI&e£Uâ 
11  Sf*ëh'  fèryit-  Cms^^taittte %T&  fugBstnt  ^ica 
ôù'yfaf •''iÉiëfltôt^'  te'^por-èoitîs  ^  S-  neriiçt.^pçii^ 
^tDti^>4ô^^  trouvâr'^aqs/ala  couc  .^'isai^pa^f ^ 

fe  d0moit^^<{a*ii  ustcdtbcQiidQit  Jpoùr.c]p{fifter/§tt 
msinagei  dcf4a  Befle  &rjide'làIBcte.  i .  /uô]  oiio/ 

I>ès  q:irït  |>at  rapperceiroâ: -^  ilcoaliiiit.i'}^ 
3bs  :i^S'iaaTert&^'  eb  bëniflânit  riiewbuffrma^ 
4n«U  qùidât  prefentoitàifesiy^x,,  fi^.fiOAibteet 
<lô  bçnediâibqs  la  BQUigémts^(çi:!q^b  permet) 
toit  Xonl  cetour*  E  pilosieBa ,  fgs  rçg^réfb  4^  l^u$ 
cQtié&'  V  ;  dans  le  de0em  de  •  hiî .  rend^îd^xi  tf  ksh 
iiunahlef  grâces  poim  le$'  bontés  dont^  tU6:5>9i^^ 
blok.  fa  femille,  &[fiirrtoiit'rlardcmièiî^vdj^  ie? 
filçs^,  H  .fiit.  fâche. 4*  ^ne  Ja  point  app«ç^ef«oîr, 
&  appréhenjda  que.  iÀs;:cmjeâtirès:  œ  £ug^ 
ÊUiTei.:  :GependaQt  la:  pj^éfeocede  (^  ^^ém^  lui 
<iQXimitlh\ï  de  croire  iqîi*ilay9it,'p^<f^:îj!4fte^ 
t&.qu'ii*  n*awrofeflt:paî  etéf^f tirés danfr/ce* %i», 
5'il.  a'avjQiit  pas  été:!ti(^îw  d'une  iêts  fol^^ 
«elle,  telle  que.fe  devait  être  cet  fcyiiefl<-:  ; , 
:  Cette  jréflexiori  fe  ftifoit .danst  rintérleucfdu 
lK»ft-h9niwe,..&;  ne  l'èmpêchdlt  pas  de- ferrer 
t€sshàtmi<j^\h  BéHr  ieHtce)  fo .  braiRv>  et3^  lifî 
xQouillarit  le  vifage  des  larmes  que  ra/^}o£8:lnt 
faifdit -répandre»,      r/^:  ^::q  trt   ■  ^    [z'::::n  a.l 

-Apcè^k  l^i.  ^y&v;aai(r«4jbj(tor ià  JGwqaifel; 
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mw  ama;  f^ffi&m;ncM  |^Q4îgMe  yq^  enfles 
à  è|(|teifi'inc£(&5  jil/eft  tfix^  qQ«  c^flf^nt  <le  1^ 
réga^lor  oomsiA  jiin :,pèiDe  ,  vou^  sipp^fpifs^  qii^ 
ce  titré  ^e^  vous  appartient  pai ,  &  qu^  VQU^ 
divw  à  {)réfeiit  lui.  reodrft  hommage  conme  & 
votre  fouverabe.  Elle  eft|>idtice0e  dfi  ril^  hfiti?- 
»iuiré»ittle  du  roi  &  de  la  rone  q|Uf  tous  voyez; 
«H»:  va;jdcv^eolr  l^epQstfe  de  ce  prinee.  Voilà  la 
reine  h-mh^ ,  ict^  ilaxoi.  ie  fuis  fée  (on  axmc^ 
ft^tantCI  de  la  Beile.  Quant  au  prince^  ag^uta^ 
t^^ltter  eti  ^3rant  que  le  hpn^homme  le  regar^ 
doit  fixement ,  Il  vous  eft  plus  connu  jqye  vous 
}ë  penfe^,  mais  il  eft  différrat  de  ce  que  vous 
f  dvM  vu  ;  en  un  mût  c'efi  la  JB^e  eUe-méme.  ' 
V    Apprêtaient  de  fi  furpreâantes  nouvelles,  le 
})ère  &  les  frères  en  furerft  r^vis,  tandip  que 
les  odeurs  en  fentirent  uqe  douloureçfe  jaloufîe: 
mais  eiles  la  déguisèrent  fous  les  apparences 
d^une  feinte  fatisfaâion  doptperfonne  ne  &tla 
d^pe-^  cependant  on  S^igi^it  de  le^  croire  fîn-- 
cères;  Pçûr  les-amal»;  que -ITe^^ance  de  pof- 
£bder  la  Belle  avoit  i^endus  inconftàns,  &  qui 
n'éteient  rentrés  daffi[s  leurv  preoûères  cHsânes 
i|u'en^  défefpérant  de  Hobteàk^  ne  favoîent  qufir 

iaàgmqr.-'i  - ■•  '.^  -   • 

Le  marchand  ne  put  s'empêcher  dq  pleurer  i 
fani; pouvoir- décider  £  ïes  tarme^  provenoient 
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àa  plaidr  de  voir  le  bonheur  de  h  Belle, ou 

dé  la  douleur  de  perdre  une  fiffe  fi  parfaite' 

Ses  fils  étoient  agkés  par  les  mcme^  fentimerts^ 

La  Belle  extrêmement  fenfibfe  ati  témoignage 

de  leer  tendreffe ,  fupplia  ceux  de  qui  elle  dé- 

pendoit   alors  ,   ainfi  que  !e  prince  fon  futur 

époux ,  de  lui  permettre  de  reconnoître  une 

fi  temlre  affeôîon.  Sa  prière  témoîgnoît  trop 

la  bonté  de  fon  coeur ,  pour  qu*elle  ne  fôt  pas 

écoutée.  Ils  furent  comblés  de  biens,  &fous 

le  bon  plaifir  du  roî,  du  prince  &de  la  reine, 

la  Belle  leur  conferva  les  noms  affeéhieux  de; 

père  ,  de  frères ,  &  même  de  fceurs ,  qu(riqu*eile 

nlgnoroit  pas  que  ces  dernières  n*en  avoient 

pas  plus  le  cceut  que  le  fang. 

Elle  voulut  que  tous  continuaflènt  à  fe  fervîjf 
du  même  nom ,  dont  ib  Tâppeloient,  quandito* 
la  croyoient  de  leur  famille.  Le  vieillaï'd  &  fes 
enians  eurent  des  emplois  à  la  cour  de  la  Belle 
&  jouirent  continuellement  du  bonheur  de  vi- 
vre axiprès  d'elle  dans  un  rang  affez  illuftre  pour' 
être  généralement  confidétés  :  pour  les  amans- 
des  fceurs,   dont  la  paffibn  fe  ieroît  aifément^ 
rallumée  ,    s*ils  rfen  avoient  connu  finutilîté^* 
ils  fe  trouvèrent  trop  heureux  de  s*unît  aux  fil- 
les du  bon-homme,  &  d*époufer  des  perfonnei 
pour  qui  la  Belle  confervoit  tant  de-  bonté.  '  * 
.  Tou^^^êuTC  qu*ellec  déCmÀt  qui  fuifent  priÉ- 
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Uns  à  fon  mariage  étoient  arrivés.  .Qft  ne  le 
différa  pas  plus  long-tems  ,  &  peiwknt  la  nuit 
qui  fuivit  cet  heureux  jour  ,  le  prince  ne  fut 
ptoint  frappé  du  charme  aÛbupiffant  fous  lequel 
il  avoit  fuccombé  dans  celle  des  noces  de  la 
Bête.  Pour  célébrer  cette  augufte  fête,  plu- 
sieurs jours  s'écoulèrent  dans  les  plaifirs.  Ils 
ne  finiretit  que  parce  que  4a .  fée  ,  tante  de  la 
jeune  époufe ,  les  avertit  qu*ils  ne  dévoient  plus 
tarder  à  quitter  cette  belle  folitude  ,  qu*il  fal- 
loit  retourner  dans  leurs  états,  pour  fe  mon* 
trer  à  leurs  fujets. 

Il  fut  à  propos  qu'elle  les  fît  fouvenîr  de 
leur  royaume,  &  des  devoirs  indifpenfables  qui 
les  y  rappeloient.  Enchantés  du  féjour  qu'ils 
habitoîent  ,  charmés,  du  plaifir  qu'ils  avoient 
de  s'aimer  &  de  fe  le  dire,  ils  avoient  entiè-. 
r^n^ent  oublié  la  grandeur .  fouyeraine  ,.  ainfi 
que  l'embarras  qui  la  fuit.  Les  nouveaux  époux 
proposèrent  même  à  la  fée  d'y  renoncer  ,  & 
de  confentir  qu'elle  difpofât  de  leur  place  en 
faveur  de  qui  elle  jugeroit  à  propos:  mais  cette 
fage  intelligence  leur  repréfenta  vivement  qu'ils 
étoiait  autant  obligés  à  remplir  la  deftinée  qui 
les  avoit  chargés  du  gouyerneiiient  de  leijr  peu- 
PI®?.  que  r  ces  mêmes- ppi^plesrétoient  à  con- 
fcryerpour  eux  unrefpeâ:  éternel. 
.Ils   cédèrent  à  de  fi   jufte$   r^ogttançes^ 
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rinaîs  le  prince  &  la  Belle  obtînrertt  quHl  leur 
;<efoit  permis  de  venir  qdreîquefois  ert  ce  Heu  fe 
délaffer  des  peines  inféparables  de  leurs. cond^* 
tîons  5  &  qu^ils  y  (croient  fervis  par  les  génies 
învifibles ,  ou  les.  animaux  qui  leor  avoient  tenu 
compagnie  les  années  précédentes  :  ils  profitè- 
rent le  pîus  qu*il  leur  fiit  poflîble  de  cette  li* 
bertë.  Leur  préfence  paroiflbit  embellir  ces 
Meux  :  tout  s'empreflcrit  à  leur  plaire»  Les  gé- 
nies les  y  âttendoîent  avec  impatience ,  &  les 
recevsmt  avec  joie,  leur  témoignodent  de  cent 
façons  celle  qu'ils  reffentorent  de  leur  retour; 
La  fée,  de  qui  h  prévoyance  étoît  atten- 
tive à  tbut^  leur  donna  un  char  tiré  par  douze 
eerfs  blancs  à  cornes  &  ^  pinces  d'or,  comme 
étoient  les  fiens.  La  vîtefle  de  ces  animaux  fur- 
paffcat  prefijué  celle  de  la  penféa,  &  par  leur 
moyen  Fbn  pouvoîtr  aifinnent  faire  le  tour  du 
monde  en  deux  heures,.  De  cette  forte  ih  ne 
perdoieat  point  de  tenis  à  lexir  voyage  :  ils  pro* 
fitoient  de  tous*les  inftans  qu'ils  pouvoîent  don-^ 
ner  à.leur  piaifir^Ils  fe  férroient  auflt  de  ce 
galant  équipage  pour  aHer  fouvent  voir  lé  roi 
de  rîle  heureufe ,  teiir  père  ,  que  le  retour  de  te 
jreine  fée  avoir- fi prodigieufement  rajeuni,  qu'if 
»e  Te  cédoit  pas  en;  beauté  &  en  bonne'  mine^ 
au  prince  fon  gendre.  Il  fe.trouvoit  auflî  heureux^ 
étant  ni  moins  amoureux ,  ni  moins  empreffé 
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^ue  lui»  à  donner  à  fon  époule  des témoîgnagi» 
continuels  de  fes  fentiméns  ,  laquelle  de  fon 
<ôté  y  rçpondoît  avec  tout  Tamour  qui  avoit 
fi  long-tems  ciaufé  fes  infortunes. 

Elle  avoit  été  reçae  de  fes  fujets  a:vec  dest 
^anfports  de  joie  audî  grands  qu'ielk  leur  en 
avoit  caufé  de  douloureux  ^  par  la  perte  fen* 
âblede  fon  affeâion ,  &  1^  aima  toujours  chère- 
ment ^  &  rien  ne  s'oppofa  alors  à  fa  puiflànce: 
9Ue  la  leur  témoigna  pendant  plufieurs  (lècles 
par  toutes  les  marques  de  bonne  volonté  qu^ils 
purent  déiirer.  Son  pouvoir  ,  joint  à  l'amitié  de 
la  reine  des  fées^  conferva  la  vie,  la  fanté  & 
ia  jeuneife  au  roi  fon  époux.  Ils  cefsèrent  de 
vivre  Tun  &  Tfiutre»  parce  que  Thomme  ne  peut 
pîis  toujours  durer. 

Elle  &  la  fée  fa  fceur,  eurent  la  même  mten<» 
tion  pour  la 'Belle  ,  pour  fon  époux  »  la  reine  fa 
mère ,  le  vieillard  &  fa  famille  »  en  forte  qu'on  n'a 
jamais  vu  tant  vivre.  La  reine ,  mère  du  prince^ 
n^'oublia  pas  de  faire  infcrire  cette  hîftoire  mer- 
Yeilleufe  dans  les  archives  de  cet  empire  >  &  dans 
celui  de  l'île  heureufè  pour  la  tranfmettre  à  la 
fioftérîté.  On  en  envoya  des  relations  par  tout 
l'univers ,  afin  qu'il  y  fût  éternellement  parlé  des 
aventures  prodigieufes  de  la  Belle  &  de  la  Béte. 

FIN. 
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■J^R  E  MI  ERE,  KEI LLÊE. 

30  ANS  la^blfellé'vâltéfe  de  Témpé  ,  fî  <:élcbre 
chez  les  anciens  ,  étoit  un  hameau ,  fitùé  fur  le 
fedrtf  du  flôuvfe  lPerté0i  Tous  fes  habitans  étaient 
h^Ûf-eux  :  leur'  Itfdùftrîe ,  leur  amôui*  pour  le 
trarvàil  &;  la  fertilité  ^' du  tcrrein  faifdient  leui? 
fo^hine;  Qn  Vdyoit  dans  réxr/ëinité'iàu  hameaif 
W3îi*ttâifon^'jéîtt*es  rpne  à  Vautra  ;  elles  étôienc 
habitées  par  trois  familles  unies  par  }è  fang  ; 
&.|>lus  eftc'ofe  par,  la  conformité  de  leurs 
tnctturs^  fimpks ,  pures*,  gai^  ^  &  animées  par  le 
Ûé&t  d'être*  fouJ4>m ^utiles  i  la  patrie .         • 


^  La  fàifcHi  oùr  les  plus  bfStix  ^tmzt^  AfyçmlXêi 
de  la  verdure^  pafôiflent  çrî^s  /iloth  atrirééT^ 
:déjà  les  inont^ïies*4e  Thc^Ke^qtii  énvironlilnt 

*'la  femeufe  vallée  cfe  Ttmfé,  etoient  cdtrVèiftâÉ 
demîge;  dijà  tes  tr^p^^iUiii:  ne  f»  tD<mtfOfetlt 
plus  dans  les  campagnes ,  lorfque  les  trois  che& 
d«  fatmille  partîfentpoltr  atJt^i'àJLarrjifiê^ta^Itàll^ 
de  la  Theffaliè.  Lés  mères  pouf  s'amùfër'Sr  pfrdor 
amufer  leurs  filles  ^  s'afTembloient  tous  les  jours, 
tantôt  chez  Tun  &  tantôt  chez  Tautre. 

Les  91ères  &  leurs  fiUes  jGs  çaag^iienl:  tp  rond 
pour  9116UX  fe-Abir  de  s'eifiendte  ^^Tans  i)u*on  fîtt 
.détourné  du  travail  ;  les  mères  donnoient  Texem- 
|Se^&  le»-fiHea-t<e^fuivoient*évéc  ardeur.  Avs^ 
de  fe  mettre  à  Touvrage^  on  chantoit  une  hym.- 
ne  à  la  louadg«^  de^  di^x-^vtnlulte  oii  iaKbît 
une  collation  fimple  ,  avec  des  fruits  fecs  »  & 
d€$  pemsi  gâ;|eaux  faits  dV^njlijé^it  mqi|s  ^ 
dogi;  cette  terre  abôndti 
N  La  co^viefâtioa  des  mères^  ron^oît^  iR^wi^i^  ^ 
des  idiWuâtonst  f^^s ,  faitfE^  ^Y^t^  douceuf  &.xfkéf^ 
«agi^n^ent  rqueli^juafois  ail0i  ^$i  (ki^t^  plus  g^îs^f 
phàs  aftiW^t^  ii^Hoiesir  la  itiadèco^^erleuiis^  «ii|7«> 
tÎMt.  Un  jour  elles  fe  rjqppelèiîe»?;  1*  fouv^n^rd^ 
qudqu'époqjue  marquée  par  juiV  d^  ces  prod^^ 
&  oidiomr^.  e»  TheâaUè ,  fc  tof^mwj^  attrii^ult 
è  kt  magÎA.:  Nos  j^Bunes  perfonnes^  en  jamAsM 
fouvent  jantefidu  pader  y  mm  eUcft  n^fiib  dVQiMfc 
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jamais  oui  faire  aucun  récit  de  fuite  ;  elles  fûr- 
iîrent  avœ  vivacité  cette  occafion  ;  elles  priè- 
rent leurs  mères  d*avoîr  pour  elles  la  complais 
Tance  de  leur  raconter  quelques-uns  de  ces  Ëtîts 
iinguliers  &  Ifurprenans.  La  mattrefle  de  la  mai- 
Ton,  moins  pour  (atisfaire  la  curtoGté  de  fa  filte 
&  de  fes  compagnes ,  que  pour  inftruire  par  de 
(âges  réflexions  une  jeunefle  ignora&te  ,  prit  la 
•p^ole  )  &  parla  ainii  : 

Votre  âge ,  mes  enfans^  vous  permet  d'avouet 
iàns  honte  que  vous  favez:  bien  peu  dechofe^ 
&  i'amK>ur-<propre  doit  exciter  en  vous  le  louablf 
jdefir  d'acquérir  ce  que  vous  emviez  dans  les 
autres  ;  mais  fi  vous  voulez  vous  inftruire^ 
^ueftiontîe:^  fans  rougir  ,  &  écouter  avec  at-- 
tentioii.  Vous  ignorez  donc  que  b  Theflalié 
eft  le  pays  des  prodiges  ^  &  que  mille  chofe^ 
y  arrivent  contre  Tordre  iiaturcl.  Vous  alleai 
le  (avoir  par  le  récit  des  aventurés  qui  me  font 
arrivées  dans  ma  jeunefie^  Mes  deux  amies ,  vos 
chères  mères  »  vous  raconteront  un  autre  joui; 
les  leurs  ;  elles  vous  parcrftront  ,  ainfi  que  les 
miennes  ,  bien  furprenantes»  Par  elles  inftruites 
vous  vous  défiendrez  de  la  crainte  y  mouvemienc 
contre  lequel  il  faut  fe  précautionner. 

Mélanie  fut  interrompue  par  Tarrivéede  Scm 
phronie  ^  vieille  fille  eftimée ,  &  mêm«  refpeâée 
de  toute  la  contréiet  On  fut  charmé  de  la  voir  » 
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<)n  le  lui  témoigna  par  les  plus  tendres  embraf-- 
femens.  Sophronie  étoit  fi  vieille,  qxi^elle  avoît 
vu  deux  fois  renouveler  d'habitans  toute  la 
TheflTalie,  elle  jomflbit d'une  fanté  ferme,  fon 
cfprit  n*àvoit  point  fouffert  par.  les  infirmités 
du  corps  ;  U  étoit  vif  &  gai  :  aucuns  remords 
ne  troubloient  la  tranquillité  de  rame  de  cette 
.vectueufe  fiIle..Je  ne  veuxj  dit-elîe,  inter- 
rompre ni  le  travail ,  ni  la  converfation  :  Mé- 
■lanie  parloit  quand  je  fuis  entrée  ,  cette  jèu- 
nefle  Técoutcnt  avec  attention,,  je  la  vois  fe 
regarder  ;  elle  regrette  fans  doute" un  entretien, 
od  qui  TamufôitjOu  qui  rinftfuifoit.  Il  eft  vrai, 
dît  vivement  la  fille  de  Mélâniej  ma  mère 
alloît  nous  raconter  des  chofes  Cngralières  qjii 
lui  font  arrivées  autrefois.  Leur  cunofité\^ 
pardonnable-,  .reprit  Mélânîe„  il  s'agiffoit  de 
leur  apprendre  que  la  Theflalie  n'a  été  qu^ 
trop  fouvent  le  théâtre  des  prodiges;  Eh  bien^ 
repartit  Sophronie ,  reprenez  votre  difcours , 
je  Tëcouteral  avec  plaifir.  Sophronie  ordonne  ^ 
répliqua  Mélanîe  ,   j'obéis*     ' 

Mon  père  Alémon  joignoit  à  une  belle  figure 
la  folidité  de  l'efprit  ,  la  droiture  &  la  bonté 
du  cœur;  ces  qualités  réunies  en  faifoient  un» 
Komme  véritablement  vertueux  &  d'un  com- 
merce charmant.  La  nature,  n'avoit  pas  feule? 
fevorifé  mon  père,  la  fortune  alloit  'au-d«vaûÇ 
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de  les  dçfirs;  tout  lui  réuffiflbît.  Ses  troupeaux- 
toujours  faîns  multipUoient  d*une  manière  fîn  • 
gulière ,  il  fembloît  que  les  loups  ti'ofdflènt  en 
approcher;  les-  pâturages  où  on  les  conduifoit,: 
étoient  toujours  gras  \  Teau  dortt  on  le^  abreu- 
vait ,  étoit  toujours  pure ,  &  les  fruits  de  nos- 
vergers  parvenoient  toujours  à  leur  jufte  matu- 
rité. Mon  père  eut  fix  garçons  &  fix  filles  de 
fe  chère  Lidamie^  époufe  digne  de  lui  comme 
a  étoit  digne  d-elle.  Charme  de  fa  ndmbreufe 
famille ,  il  nous  éleva  tous  avec  le  même  foin 
&  la  même  tendteflè.  Il  étoit  trop  prudept 
pour  marquer  de  la  prédileéèiofl  en  faveur  d'au- 
cun de  fes  enfans;  il  en  connoîflbît  Tinjufticô 
&  le  danger.  Notre  attention  à  l'écouter ,  J 
fijivre  fes  confeils,  &  à  Timiter,  étoit  la  douce 
récompenfe  qu*il  en  recevoir.  Tant  de  profpé- 
rîtés  ne  rendoient  pas  mon  père  plus  orgueil- 
leux; il  entroit  dans-^  les  peiiies  de  fes  voifins, 
moins  heureux  que  lui;  il  les-  aidoit  de  fes 
corifeils  &  de  fes  biens  d'une  'manière  fi  pré- 
venante &  fi  tendre,  qu'il  auroi't  dû  en  être 
adoré.  Il  en  fut  néanmoins  haï  ;  l'envie  étoufià 
k' reconnoiffance; 

Mon  père  connut  ce  mouvement  injufte,  il 
en  fut  affligé.  Mais  fa  douleur  fut  bien  fen^ 
fihle ,  loxfqu  i!  xi^couvrit  que  ces  ingrats  attri-^' 
budient  la  réuffite  de  toutes  -  fes  eïrfreprifei 
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siux  fecrets  d*un  art  cnminel*  S%  n'eut  pas  ateZ 
de  force  pour  oppofer  rîodifierence  à  cette 
injure  ,  il  en  eut  aiTez  pour  diflimuler ,  &  pour 
prendre  le  parti  de  la  retraite.  Apès  avoir 
partagé  prefque  tous  fes  biens  entre  fes  eoËans» 
sy>rès  avoir  n;iarié  ceux  qui  ne  l'étolent  pas  (}e 
fus  de  ce  nombre),  il  quitta:  le  hameau  avec  ùk 
chjèreLidamie^&fe  retira  au  piédumontOlimpe. 
Cette  retraite  nous  affligiga  m^tellemént; 
nous  ne  ppuvions  en  pénétrer  la  caufe.  La  pr o*^ 
prlété  de  ce  que  ce  boA  père  nous  laiilbit^ 
ne  -nou$  d^opmdgeoit  point  de  la  douceur 
de  le  voiri  ne  plu$ lui  obéir,  âoit  un  plaifir 
qui  nous  m^qu€Ât^  Comme  il  ne  vouloit  pas 
^e  nous  mei^ifions  une  vie  oiiive,  que  de 
plus,  il  n§  voulcôt  pas  être  diftrait  dans  îpi 
occupations  où  il  m^itoit  de  fe  livrer,  il  nous 
déclara  en  nous^eaibraCant  avec  tendreffe,  qu'il 
ne  ncMtô  pèrmettoit  de  le  voir  qu'une  fois  la  fe*. 
siaine  ,  &  il  ajovita ,  que  tour-*à-tour  nous  nous 
acquitterions  de  ee  devoir.  Cette  réfolutîo» 
(que  BOUS  rfofî«nes  combattre)  nous  toucha 
iènfibtiçnaetHi.  N^ui  adonons  ce  père  auffî  bon 
que  fage  :  par  cet  ordre  nous  ne  devions  le 
voir  que  fueceifiimnfint^  ainfi  rarement.  Nos 
laffme»  ràttsnddbrentv  nous  vîmes  coûter  le» 
fie^i^s ,  mais  ni  fa  douleur  »  ni  la  liiôtre  m 
gagnèrent  riea  fur  lui* 


ÏA Cdcon^ fbis^Mf >lki  au sminiQ&iipe, p 
pf  e^î  mon  ptre.  d^  s](lq  dire  ce  ^  l'avoit  détwt 
mmèk  h  tdtmtftd  >^îmtai  que  nuwai  cr^ignîâni 
tous  »  de  chacun*  en  fiarticuUâr  ^  de  lui  avoir  d^ 
pia;x|oe  cette  idde. nous  totmnentoit.  Raflure^ 
toi^  ma  chete  Mébmie ,  oie  dit4i  a^ec  boqt^^  rafe 
£ire  aufll  tes  frères  &.tes  fixurs:  je  remercié 
tous  les  jours  lès  di^ix  de  m -avoir  donné  des 
efi&as  vertueux.  Non,  ma  iiUe ,  je  ne  cmxd 
pcâo^  i^e  ma  vi^eiTe  fmt  oialhearei^y  de 
quelquMn&rmité  qu'e&e  foit  accomps^née  ;  votre 
aettention 4  f emplk  vos  devoirs^  &i  la  tendre 
aitiitié  (|ue  vous .  avez  tous  pour  moi ,  me  don^ 
aesont  des  joiiss  £erebs  juf<{a^  mon  demiet 
teimei  H  m*av6uà  eafuke^  les  raifens  qui  Pavoiene 
bbfigpé  de  quitter  notre  hameau.  Je.  le  pria  dé 
me  dire  eu  quoi  conâftoit  cet  art  ccimioel  qu'oa 
luiavois  d  ËrnSeipent  attribué»  Moa  père  ne 
put  tnfop  $isis&iie.  ma  curîoGté,  il  me  racontik 
(rakipenteiiuelquBs  fiéts  extraordinaires ,  opérai 
pacicct  airt'.qu'oiidpi;a%oît  attribué;  ainfî  je  le 
quittai  fans  être,  trofi  ieûrutte  ^  maîâ  informée 
de  riii}uftic£  &  dâ  i'ingratitttde  de.^  compai^ 
tdotes  à  fon  ég^cd. 

Je  n'avoifi  que  dix-huit  eo^»  lorfqùe  mon 
père,  ipe .  marâ.  i  £olémon  »  qui  esi  wokqf»» 
caute«  lok  garnie  conduire  &  Ja  fegefie  (b  ce 
palleut  déterç^nè^ent  pctti  pèqp^;]^as.lcQ|M9i» 


cônfulter,'à  techoife  pôttt générer  il  fe con- 
tenta de  raffiirance  que"  je  lui  donnai  que  je 
tfétois  prévenue  en  fâveiïçd^awcun  autre ,  quoi-* 
que  fans  y  penfei^  f^fïè  plu  à  plufieurs  jeunes 
pafteurs,  dont  Tun  fur-tout  fe  flattoit  d'obte?; 
hir  la  prcféreïice  ;  il  vît  avec  un. chagrin  C^. 
fible  que  mon  père  la  donnoit  à  Bolémon  ;"'it 
s-en  plaignit  à  moi.  Ma  réponfe  fcoide ,  &  la 
foumiffion  que  je  parus  avoir  pourries  volontés 
de  mon  père ,  furent  les  feulsfecours  que  je  lui 
donnai  pour  fe;  confoler ,.  &  ni-ôublier • . 

J'époufai  Àonc  Polémoii',  &  ^e:  l'ipoufaî  fiins 
amour,  mais  fans. répugnance;  fa •  jtesdreife  & 
l'attachement  que/oion  devoir  m'ofdonnoit  d'a^i 
voir  pour  un-  mari  ,  *me  rendotent  hèureufe, 
La  féconde  année  de  mon  mariage, ,  les  athé- 
niens nous  déclarèrent  la  guerre^ Pokémon  cou- 
rageux &  zélé  pour  fa:patrie,.ne  balança  point: 
fon  devoir  prévalut  fur  fa.tendctfle;  il  partit. 
L'habitude  où  j'étois  xle  le  3iroir  toiQs:bes  joârs, 
me  fit  fentir  fon  abfence:;  ^è^m^epnuyois  fans 
être  abfolument  trHle.  Pour  me^difliper,  falloir 
fouvent  nie  promener  dans  le  petit  bois  d*oli- 
viers  vis-à-vis  le  mont  Olialpeii     •   "  : 

J'avois  afl^âioniié  dans  ce  bois  un'atbre  d'une 
beauté  admirable;  fa  verdure  étoit'Vive,&fes 
fruits  étoient  esocellens  :  c'étoh  toujours  au  pie 
de  cet  arbre  qu^|e  m'aiTeyoîso,  &  ji'y  travaillois  à 

quelque 


tjCielqu'ôuvrage  pour  m*amufer.  En  me. prome- 
nant un  jour  dans  les  routes  du  bois  ,    je  vis 
.venir  rapidement  un  char  dans  les  airs  ;  à  me- 
iure  qu*il  avançoit  vers  moi ,  il  s'abaiflpit ,  & 
£a  courTefe  rallentiiToit  %    il  pailà  doucem^nc 
fur  ma  tête  :  un  homme  dont.  j«  ne  pus  diftin*. 
.guer  le  vifage  (un  petit  puage  le  lui  cachant) 
^toit  dans  ce  char,,  Cette  vue  ne  me  cau& 
qu*un  léger  effroi,  je  penfois   que  ce  que  je 
voyois,  étoit  l'effet  de  cet  art  criminel,. dont 
mon  père  m'avoit  parlé ,  je  pri$  néanmoins  le 
parti  de  regagner  le  ^  haipeau*  C^lui  .qui  étoit 
.dansjjç  char,  au  lieu,  de  fuivre  fon  chemias» 
.me  çondulfir  jufque  hors  du.  bois  5  il  alloit  & 
venoit  autour  de  moi ,  &  même  à'  peu  de  dis- 
tance. Je  crus  que  ce  magicie^n  vouloit  fe  di^ 
yertir  de  la  peur  qu'une  tdlle  aventure  devait 
causer  à  une  jeune  perfonn^. 

Je  reftai  quelques  jours  fans  retourner  au 
petit  bois  9  mais  le  charme  que  je  trouvois  dans 
cette  folitude,  triompha  de  l'efpèce  de  frayeur 
^ue  m'avolt  caufé  ce  .que  j'avois  vu.  J'allai 
chercher  mon  arbre  favori,  je  le  regardai  avec 
plaiCr ,  jamais  je  ne .  Tavois  trouvé  fi  beau  ; 
je  cueillis  de  fes  fruits  ;  pour  en  manger  plus 
à  mon  aife,  je  m'affis,  &  je  m'appuyai  lionf 
.chalamment  contre  l'arbre.  Je  m'étois  à  peine 
affife,  que  je  le  fentis  s'4l?ranler;  je  me  relevai 
Tome  XXFL  P. 
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prompteitiênt,  mais  quelle  fut  ma  furprife! 
je  le  vis  entièrement  déraciné ,  &  même  pref- 
tjuè  fec.  Je  ne  pouvois  revenir  de  mon  éton- 
bemênt  :  il  augmenta  encore  ,  lorfque  voulant 
bn  couper  une  petite  branche  »  il  en  fortit  du 
&ng  ;  'fi  jtttzi  la  branche  en  frémiifant  d'horreur 
iÉt  de  cfainte  ^  je  pris  la  fuite  ^  &  revins  au  ha- 
meau très-efiràyée  pour  cette  féconde  fois  de 
te  qtâ  verfoit  de  m'âttiver* 

La  mère  de  Pôlémofi  fe  nommoit  Mirtelle; 
}è  deifiêurois  avec  elle  5  &  elle  m'aimoit  ten- 
drement. Le  trouble  éù  elfô  me  vil  f alarma; 
j^  lui  racontai  toute  émue  le  fujet  de  mon  ef- 
froi; elle  foupiroit  eu  m^écOutant,  maïs  quand 
je  lui  dis  la  circonfianc^  de  la  branche  ,  elle 
fe  mît  à  pleurer.  Hélâs!  ma  fille,  me  dit-elle, 
que  nous  fomme^  à  plaindre ,  fi  les  dieux  n'ont 
pitié  de  nous!  Je  là  prelTâi  en  vain  de  s'ex* 
jjlîquer ,  jamais  elle  ne  voulut  m'en  dire  davan- 
tage: je  pàflai  utiié  nuit  îhquiette,  je  cherchoîs 
inutilement  la  câùfe  de  Ce  qui  m'étoit  arrivé. 
TièB  qu'il  fut  jouir ,  ma  belle-mère  voulut  aller 
au  bois  d'oliviers;  nous  y  allâmes  ,  nous  vîmes 
Fârbre, tombé  de  là  veille,  déjà  réduit  en  cendre. 
Cette  nouvelle  circonftànce  redoubla  les  pleurs 
tiè  Mîrtelle;  je  ne  pouvois  rien  comprendre  à  la 
caufe  de  fdn  affliftion,&  j'étois  véritablement  ira- 
|«t^entée  de  fon  obftination  à  me  la  cacher» 


Dès  que  nous  fômei  d§  rejtQur  m  h^mmu^ 
Mirtelle  me  dit  :  Vo^s  VQye»  de  ms  f^etyç» 
uoe  focbe  blanche  pr^fq^'^  U  hmit^r  fiik  U 
droite  4a  m»nt  OUiPpe }  d^  ipii  cfe  ç&m  C^çb* 
demei^r^  un^  fetnme  .ijii'pa  dit  avpir  pl^^f  4» 
cent  aï>s;  eU^  eft  d#  tmt^  ks  theff^mi^gn 
h  plus  favame  ^l^n^  ks  Tçîi^bcqs  bcreiilgs  |:^)f 
a  de  plus  çjette  beuriS^^Q  ^c  fi  r^re  r^put^tj/^ 
d'aimer  à  faire  plaifir  :  twtç  U  contr^^  Ja  r^A- 
peâe  ^  elle  le  fi»(^rite  ;  jainaîs  elle  n'a  i-ftf^Êi  TpA 
fecours  pow  faire  le  bien,  pu  pour  prévenir l» 
mal;  elle  eft  en&i  r^o^snie  .d^çUrée  dueHulc;» 
Je  la  connois  ;  allez ,  ma  fille ,  allez  la  trouyeri 
elle  you$  îiiftruka  du  my;ftèrç  q\ie  ren&nn^  le 
prodige  qviç  vous  avez  vu» 

Je  partis  fiir  ie  ^k^çi  il  ya  près  de  deux 
lieues  de  ce  hameau  k  pe^  ]r0.cjhe ,  je  i^  fis 
rfune  vîti^  égale  à  5>Pô  ioap^iJlençe  ;  lajcjdriû*. 
fité  pr^tn  des  aîlest  JVriv:^  >  je  vois  une  petite 
xnaîfon  très-propre  ;  une  fbmne  très-vieille  itoît 
aâfife  fur  le  feuil  de  la  potte*  Ma  bonne  mèfe^ 
lui  dis-)e  »  ne  pourrez-v^us  point  m'eniieigner 
la  demeure  de  TiUuftte  MÎQ^é»  Ceft  inôî^ 
même»  répondit  la  bonne  hmm ,  que  puts-^jie^ 
pour  vous ,  ma  chère  ^&nt  ?  Ma  i^elle^^ièce 
Mirtelle,  lui  ^epUquai-»je  y  m^^nvoie  à.voiBsi 
^lle  VQJ^  .CQ9Jure  de  nous  tiria-  de  Finquiétudd 
où  nous  fommes.  Micabs.&Jeva^  elle  mè.  fie 
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etitrer  dans  une  .chambre  de  figure  ronde ,  Voâ- 
téé  3i  &-oà  le  jour  ne  venoit  de  nulle  part.  Je 
^  une  petite  table  ;  quelques  livres  &  plu* 
fieurs  paquets  de. (impies  étoient  defTus  ;  deux 
petits  lièges  de  bois  de  cèdre  faifoient  tout 
Tornement  dé  cette  demeure ,  éclaii^e  feule- 
ment par  une  lampe  fufpendue  au  haut  de  la 
Vbûte*-  Micalé  s*affit  fur  un  de  ces  fièges,  & 
me  fit  aflebîr  fur  l'autre.  Alors  elle  me  dît  de 
lui  raconter  le  fujet  de  nôtre  inquiétude  ^  je  le 
tûi- appris  :  quand  j'eus  cefTé  de  parler  «elle 
alla  coiifùlter  fes  livres ,  puis  revint  à  moi ,  &  me 
dit: 

•-  Avez  -  vous  dti  courage,  mon  enfant?  ne 
ferez-vous  point  effrayée  (i  je  vous  fais  voir 
des  chofes  extraordinaires?  Je  Taffurai  de  ma 
fermeté.  Micalé  i  fans  me  répondre V  s*approcha 
d:e  la  petite  table ,/ elle*  fit  avec  quelques  céré- 
monies du  feu  nouveau ,  à  la  faveur  d'un  cail- 
lou )&  d'un  petit  morceau  d'acier;  elle  allu- 
fna'enfiaite  des  chaii)ôns,  elle  y  jetta  une  poig- 
jjyée  de  (impies ,  qui  firetit  une  fumée  aiTez  épailfe  : 
«lie  :fit"autour'  plu(îeufs  cercles-  avec  une  ba- 
guette noire ,  &  proféra  quelques  paroles.  AuflS- 
tôtrje  vis  paroitre  tiffé  grande  figure  enveloppée 
(bBS .  une.  draperie  blanche  :  cette  figure  paroif- 
feit  fortir  de  la  terre::  Micalé  luit  commanda  de 
fe.  découvrir  i  •  Micalécfut  obéie. 


jufte  ciel  !  ra^écriai- je  épouvantée ,  &  en 
reculant  en  arrière  ^  c*eft  mon  mari!'  C*étoît 
ÏUÏ-tnême,   les  traits  de  fon  vifage  n*étoient 
point  changés  :  il  tenoit  de  la  main  droite  une 
branche  de  laurier ,  &  de  la  gauche  un  brace-* 
*let  que  j'avoîs  fait  de  mes  cheveux  j    il  avoît 
tme  large  bleflure  au   côté  droit  ;  il  me  re^ 
garda. avec  douceur,    &  fembloit  exprimer , 
par  fes  regards  languiiTans^  le  tendre  regret 
de  ce  que  la  mort  nous  fèparoît.     . 
.il^Cecte  trifte  8c  effrayante  apparition  me  trou- 
^bla  moins  encore ,  qu'elle  ne  me  toucha*  Quoil 
m'écriai- je,  mon  mari  eft  mort!  Oui ,  mon  en- 
fant,  me  répliqua  Micalé;  il  a  été  frappé  d'uti 
.  coup  mortel  jen  combattant  pour  la  pa^f  ie.  Ce 
rï&  font  pas  cependant  les   athéniens  -  qui  ont 
tranphé  la  trame  de  fo  jours  ;  une  main  mcur- 
,  trière  &  invifible  eti  a  coupé  le  fil*  En  a  coupé 
'le  fil  !  repris-je  :  Ehl  pourquoi?  Pour  lui  en- 
lever   le    bien  qu^il    pofledoit ,   me  réponcKç 
JMicalé.  Vos  charmes,  mon  enfant ,  ont  cauf<5 
le  malheur  de  Polémon.  Un  méchant  homme, 
dont  le  pouvoir  furnaturel  eft  redoutable ,.  vous 
aime  ;  il  veut  devenir  votre  époux  ;.  le  deCr  de 
vous  pofleder  lui  a  fait  immoler  Pqlénipn.  Lés 
prodiges  qui  vous,  ont   étonnée  dans'  lé  bois 
d'oliviers ,  font  l'ouvrage  de  la  puiflance  criml- 
iietle  de  cet  homme^  Tandis  que-  Micalé  m9 
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telloit  ce  difcours,  Fombre  de  mon  mari  dif^ 
f^arut.  L*€ftime  &  le  (încère  attachement  que 
j*avoîs  pour  le  vertueux  Polémon ,  rempli  d*at- 
tentîôn  pour  moi ,  m*avoient  d*abord  fait  fen- 
tîr  vivement  fa  perte, mais  ma  douleur  devint 
inexpritnable,  en  apprenant  que  mes  foibles  ap* 
pas  lui  coûtoîent  la  vie.  Je  me  reprochois  fon 
nialheur ,  &  mon  défcfpoir  augmentoit  encore, 
en  ne  fâchant  quel  étoit  celui  à  qui  je  devois 
une  haine  implacable. 

Quoi  !  dis- je  à  Micalé ,  je  (uis  aflez  înf*- 
tunée  pour  être  caufe  de  la  mort  de  Polémonî 
Quoi  !  fans  y  fonget ,  Je  lui  ai  fufcîtc  un  ernie- 
toi  affei  redoutable ,  ou  plutôt  afiez  méchant 
jpour  Iti  arracher  la  vie  ?  &  ce  cruel  crmt  que 
je  ferai  la  récompenfe  de  fon  crime  ?  Non ,  je 
ne  le  ferai  pas ...  •  Il  dépend  de  moi  da  me 
garantir  de  ce  malheur ....  Oui ,  Polémon,  je 
te  le  jure ,  jamais  mon  fort  ne  fera  uni  à  celui 
d'aucun  homme.  Mélanie,  tne  dit  Micalé ,  gar-»^ 
dez-vous  de  réitérer  de  fang  froid  un  ferment 
^ue  la  douleur  vous  diôe  dans  ce  moment  :  vous 
Êtes  trop  jeune  pour  le  tenir.  Un  mari  vous 
a  rendue  heureufe  ;  fa  douceur  &  fa  tendrefle 
vous  ont  fait  goûter  tout  le  charme  d'une  union 
âflbrtie  ;  ce  charme  vous  manquera  bientôt  ]  & 
vous  fera  défirer  de  faire  le  bonheur  d*un  naf* 
teur  que  vpus  en  croirez  digne.  Eh  !  comment 
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oferoîs-je  jamais  faire  un  choix  ?  repri$-je ,  com- 
ment démêlerols-je  parmi  ceux  qui  pourronjt 
penfer  à  moi ,  le  monflxe  furieux . .  •  •  Fa^aflin  d^ 
Polémon  ?  •  •  • .  Il  fe  cache ,  &n$  doute  9   Tqus 
de  belles  apparences.  Peut-être  (eroit-ce  fa  maii^ 
meurtrière  qui  recevroit  la  mienne  »  • .  *  je  frif- 
(bnne  d'y  penfen  Ne  craignez  rien ,  mon  enfant, 
me  dit  Micalé  ^  raflaffin  de  votre  mari  ne  fer^ 
jamais  votre  époux  :    les  dieux  ne  le  permet-- 
tront  pas;  raflurez-vous;  reprenez  vo^  efprits, 
j*aî  encore  queïq^e  chofe  à  vous   faire  voin 
Micalé  fit  de  nouvelles  figurer  avec  fa  ba- 
guette :    auffi-tôt   je  vis    paroître    ufih-^^une 
homme  d*environ  vingt*fept  ans>  il  étoit  biea 
fait,  fon  teint  étoit  animé,  la   douceur  &  la 
nobleflfe  de  fa  phyfionomîe  intéreflbienf  ppuc 
lui;  foD  h^ibillement  étoit  celui  d'un  foldat: 
de  la  main  droite  il  tenoit  une  branche  d'oll« 
vier ,  &  de  la  gauche  le  même  bracelet  que  je 
venoîs  de  voir  dans    la  main   de  mon  marli 
Je  fus  émue  à  cet  obj.et.  I^e  foldat  parut  s'a^ 
vancer  pour  me  le  préfenter ,.  je  .tendis  le  bra$ 
pour  le  recevoir,  mais  tout  difparut.   Micalé 
voyant  ma   furprife  ,  m^   dit  que  les  Qmbre$ 
n'étoient  pas  palpables.    Ce  que  je  viens  da 
voir,  lui  repartis-je ,.  n^èft  donc  que  Tombre 
d'un  vaillant  foldat ,  viâime  de  fit  patrie  ?  Quq? 
)e  le  phios  !  Ce{Ièz  de  le  plaindre,  me.r^I^r^ 
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qua  Micale  ;  il  n'eft  pas  mort  :  J*en  fuis  ravie, 
répondîs-je«  Mais  pourquoi  s*eft-iï  préfenté  ï 
mes  yeux  î  Je  vais  vous  le  dire ,  reprit  Micalé^ 

Ce  foldat  étoit  le  meilleur  ami  de  votre 
mari,  il  mérîtoit  de  l'être:  c'eft  un  theffalien 
auffi  zélé  pour  la  gloire  de  fa  patrie ,  &  auiB 
vertueux  que  Tétoit  Polémon  :  il  a  reçu  de  lui 
votre  bracelet  pour  vous  le  remettre.  La 
branche  d'olivier  que  vous  avez  vue  dans  la 
main  de  ce  foldat ,  annoncé  la  paix  entre  les 
athéniens  &  nous.  Vous  reverrez  cet  ami  de 
Pglémon,  il  vous  inftrulra  des  dernières  volon- 
tés de  votre  mari  ;  refpedez  -  les ,  &  gardez 
toujours  un  tendre  fouvenir  du  malheureux 
Polémon. 

Tandis  que  Mîcalé  parloît ,  je  pleUrois  amè- 
rement. Mon  enfant,  continua-t-elle  ,  ceflèz  de 
vous  affliger  ;  ne  vous  reprochez  plus  la  mort 
de  Polémon  ;  je  vous  loue  d*y  être  fenfible, 
votre  douleur  m'aflfure  de  votre  bon  cceur: 
jVime  les  perfonnes  qui  penfent  bien,  je  les 
protège  5  je  les  mets  en  état  de  ne  pas  crain- 
dre les  méchans.  Vous  en  avez  un  à  redouter; 
je  vais  vous  faire  un  préfent  précieux  ;  il  vous 
fera  utile,  je  le  prévois.  Micaléme  donna  une 
boîte  ,  elle  renfermoît  des  petits  grains  blancs 
comme  neîge.  Avec  ces  petits  grains ,  me  dit- 
elle  ,  vous  détruirez  tout  prodige  &  toute  illu- 
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fion  \  ne  craignez  rien  de  Tenchanteur  qui  vous 
aime 9  vous  le  connoîtrez  un  jour;  peut-être 
même  vengerez- vous  la  mort  de  Polémon.  Ah! 
ma  bonne  mère ,  repartis-je  en  embraflant  Mi- 
calé  ,  puiflent  les  dieux  vous  entendre.  Allez , 
mon  enfant ,  reprît-elle  en  me  ferrant  dans  fes 
braS;»  allez,  confolez-vous ,  votre  perte  ne  fera 
pas  irréparable.  ^  Mirtelle  fera  mortellement 
affligée  de  la  mort  de  fon  fils  ;  épargnez  à  fa 
jufte  douleur ,  la  cruelle  circonftance  dont  je 
viens  de  vous  inflxuire.  Gardez-en  même  un 
fecret  inviolable.  Micalé  enfuite  m'enfeigna  la 
manière  de  me  fervir  dans  Toccafion  de  mes 
petits  grains. 

Je  repris  le  chemin  du  hameau ,  étonpée  de 
ce  que  je  venois  de  voir  ,  &  pénétrée  d'un 
regret  violent }  je  me  regardois  comme  l'au- 
teur de  la  mort  de  Polémon.  J'arrivai  chez 
Mirtelle,  je  lui  appris  la  trifte  deftinée  de  fon 
fils.  Le  caradère  de  Mirtelle  étoit  ferme  & 
courageux;  elle  trouva  dans  le  genre  de  mort 
de  mon  mari  (car  je  lui  cachai  ce  que  Mi- 
calé  m'avoit  ordonné  de  taire  ) ,  de  quoi  fe 
confoler;  &  l'honneur  qui  en  rejailliflbit  fur- 
fès  deux  autres  fils,  tarit  la  fource  de  fes^ 
pleurs. 

Pour  moi ,  il  eft  aifé  de  comprendre  quels 
pouvoient  être  ma  doulçur  &  le  trouble  d^ 
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mon  ame.  A  mon  afTeâlon  (e  joignoit  une  vive 
inquiétude.  De  la  )euneilè  dont  j*étois ,  je  ne 
pouvois  me  flatter  que  mon  père  me  laifsât 
libre  y  &  je  tremblois  qu'il  ne  me  livrât  lui- 
même  à  un  homme  adonné  à  des  fciences  cri-* 
minelles,  &  de  plus  meurtrier  de  mon  mari. 
La  nuit ,  quand  le  fommeil  me  procuroit  qud^ 
ques  inftans  de  repos ,  je  croyois  voir  Polé- 
mon  &  ce  foldat,  je  m*imaginois  que  Tun  me 
reprochoit  fa  mort ,  &  que  l'autre  fembloit 
vouloir  m'en  confoler.  Enfin  la  vue  de  tous  les 
deux  me  troubloit  également.  Mon  inquiétude 
m'étoit  d'un  poids  d'autant  plus  pefant^  que 
je  n'ofois  ouvrir  mon  cœur  à  Mirtelle  ;  j*avois 
néanmoins  befoin  de  confolation;  mon  filence 
fenfermoit  ma  douleur  trop  cruellement  au* 
dedans  de  moi-même  :  l'e^oir  de  la  foulager  ^ 
&  une  entière  confiance  en  mon  père  me  dé- 
terminèrent à  ne  lui  plus  rien  cacher  ;  je  pen- 
iai  que  Micalé  ne  pourroit  défapprouver  cet 
épanchement  dan^  le  fein  d'un  pèrç  prudent  & 
fege.  J*allai  le  trouver,  je  lui  contai  l'aven- 
ture du  bois  d'oliviers ,  je  lui  dis  ce  que  j'a- 
Vois  vu  chez  Micalé ,  &  je  lui  rendis  les  dif- 
cours  de  cette  favante  femme.  Mon  père  ne 
douta  point  de  la  mort  de  Polémon;  le  pro- 
dige étonnant  de  l'arbre,  &  la  fcience  de  Mi- 
calé l'en  aflurèrent.   Egalement  furprk  &  tau- 
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thé ,  il  crut  devoir  étouffer  fa  douleur  pour 
foulager  la  mienne.  Son  premier  foin  fut  ce- 
lui de  vaincre  les  inutiles  reproches ,  que  je 
me  faifois  de  la  mort  de  mon  mari  ;  il  y  réuf- 
fit ,  il  remit  quelque  calme  dans  mon  efprit 
a^ité  ;  enfin  je  le  quittai  plus  tranquille. 

Dans  k  moment  que  je  difois  adieu  à  mon 
père  9  nous  entendîmes  du  bruit  devant  la  mai- 
fon  ;  je  fus  à  la  porte  ^  mon  père  me  fuivit. 
Nous  vîmes  un  pafteur ,  beau  &  bien  fait , 
attaqué  par  deux  hommes  ;  ils  prirent  la  £uitt 
dès  qu'ils  virent  venir  du  monde.  Maïs  nous 
trouvâmes  le  pafteur  renverfé  ,  bleffé ,  &  preC- 
que  fîttis  fentiment.  Nous  le  fecourûmes ,  mon 
père  le  fit  porter  chez  lui.  Après  nous  avoir 
témoigné  fa  réconnoiffance ,  il  nous  apprit 
qu'il  étoit  du  hameau  de  Pemphile,  éloigné 
feulement  de  deux  lieues  du  nôtre ,  &  il  nous 
dit  qu'il  fe  nommok  Photis.  Au  nom  de  Pho- 
tis  ,  mon  père  le  connut  pour  être  un  des  plu« 
riches  pafteurs  de  toute  la  contrée.  Sa  phyfio- 
tiomie  ,  fa  douceur,  fes  manières,  fon  efprit^ 
tout  enfin  prévint  mon  père  en  fa  faveun  II 
lui  dit  qu'il  ne  fortiroit  point  de  chez  lui  qu'il 
ne  fût  bien  remis  :  efTeftivement  Photis  y 
lefta  plus  de  quinze  jours.  Mon  père  me  dit 
en  le  quittant ,  d'attendre  avec  tranquillité 
des  nQiivèlles  certaines  du  deftin  de  Pdémon, 
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il  m'ordonna  de  venir  fouvent  chercher  auprès 
de  lui  de  la  confolation.  - 

A  peine  fus-je  partie ,  que  Photis  félicita 
mon  père  &  ma  mère  d'avoir  une  fille  fi  àima- 
inable  ;  il  loua  avec  chaleur  ma  taille ,  ma  phy- 
fionomie,  enfin  toute  ma  perfonne:  il  s'infor* 
ma  fi  i*étois  établie ,  &  il  parut  touché  en  ap- 
prenant que  j'étois  mariée.  A  tous  les  mo- 
mens  du  jour  il  .parloit  de  moi;  mon  père 
&  ma  mère  étoient  charmés  de  Tefprit  &  des 
manières  de  ce  pafteun  Quand  j*allois  les  voir, 
ils  me  vântoîent  Ton  mérite  ,  &  ne  m*entrete- 
noient  que  de  Photis,  &  Photis,  malgré  ma 
retenue  &  mon  air  trifte,  ne  pouvoit  en  me 
voyant,  modérer  fa  joie. 

Après  avoir  refté  quinze  jours  chez  mon 
père ,  Photis  bien  rétabli ,  le  remercia  de  fes 
bontés,  lui  demanda  fon  amitié,  &  lui  témoigna 
un  chagrin  fenfible  de  ne  pouvoir  s*anir  à  fa 
famille.  Il  conjura  mon  père  de  venir  pafler 
chez  lui,  du  moins  un  jour  entier  avec  toUs 
ceux  de  fes  enfans  qu'il  voudroit  bien  y  ame- 
ner. Mon  père  y  confentit ,  il  fit  dire  à  mon 
frère  aîné  de  fe  rendre  le  lendemain  chez  Phor 
tîsj  &  de  me  mener  avec  lui»  Nous  y  allâmes;, 
nous  ne  pûmes  tous  voir  fans  être  furpris ,  Té- 
tendue  &  la  beauté  des  biens  de  ce  jeune  paCr 
teor  5  car  Photis  n'avoit  ençor*  ^ue  vingt-çioq^  v 
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ans.  Lui  feul  avoit  autant  de  troupeaitx  que 
dix  autres  pafteurs.  Mon  père  ne  put  s'empê- 
cher de  former  le  deflein  de  faire  fon  gendre 
de  Photis ,  fi  véritablement  Polémon  étoît 
mort  ;  deux  jou^  après  il  en  fut  afTuré. 

J*étois  affife  avec  Mirtelle  fur  la  porté  de  la 
maifon^  je  vis  d'aflez  loin  ce  foldat ,  dont  l'idée 
m'étoit  toujours  préfente;  je  le  reconnus,  fa 
vue  me  troubla.    Ah  !   ma  mère ,  m'écriai- je 
éperdue ,  Polémon  eft  mort  !  voilà  le  foldat  de 
Micalé  1  il  vient  à  nous.   Juftes  dieux  ,  ayez 
pitié  de  moi  !  Le  foldat  nous  aborda  avec  civi- 
lité ^    îlme  remit  mon  bracelet  &  un  papier 
fermé;  je  l'ouvris  en  tremblant:  Polémon  me 
prioît   de  regarder  ce   cher  camarade  comme 
un    autre   lui-même  :     il   me   conjuroit  d'ap- 
prouver le  partage  de  fes  biens    acquis,  ou 
par  fes  travaux,    ou  à  la  guerre  ,    entre  ce 
foldat  &  moi.  Le  foldat  me  parla  avec  défin- 
téreflement  ;  il  me  pria  de  remettre  tout  dé- 
tail d'affaire  à  un  tems  où  je   pourrois  m'en 
occuper  avec  plus  de  tranquillité.    Jufqu'à  ce 
moment,  ajouta- t-il  en  me  préfentant  ce  qu'il 
tenoit  déjà  de  Polémon,  foyez  la  maîtrefle  de 
tout.  Je  le  regardoîs ,   je  l'écoutoîs  avec  une 
attention  infinie;   je  trouvoîs  fon  procédé  gé- 
néreux,  je  le  trouvois  digne  enfin  de  l'amitié 
q^ue  mon  mari  avoit  eue  pour  lui,  &  je  ne 
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fentoîi  aucun  regret  de  ce  qu'il  avôit  fait  ôfl 
fa  faveur.  Lindpr  ,  cet  ami  de'  Polémort^ 
fe  fit  connoître  à  nous;  il  étoit  du  hameau 
vis-à-vis  du  nôtre,  au-delà  du  fleuve  Penée* 
J'appris  avec  plaifîr  que  Ci  peu  de  diftance  nous 
féparoit*  Il  nous  demanda  d7ne  manière  alTez 
empreflee ,  la  permiffion  de  cultiver  une  con- 
noiiTance  bien  chère  pour  lui,  ajouta-t41^  puif« 
qu'elle  lui  coûtoit  la  perte  de  fon  plus  cher 
ami^  Mirtelle  ne  la  lui  refuiâ  pas  ^  &  mcH  JQ 
la  lui  accordai  avec  plai(ir« 

Je  courus  d'abord  chercher  dans  les  embraf* 
Ibmens  de  mon  père  de  la  confolation  :  ma  dpu« 
leur  &  mes  latmes  Tinfiruifirent  du  funefte  fort 
d'un  gendre  qui  lui  étoit  -cher.  U  me  garda 
quelques  jours  chez  lui  pour  remettre  le  calme 
dans  mon  efprit  sgité,  La  nouvelle  de  la  mort 
de  Polémon  fut  à  peine  répandue ,  que  plu- 
fîeurs  pafteurs  formèrent  le  deffein  de  me  de- 
mander à  mon  père.  Liphitas  31  qui  vit  encore^ 
que  vous  connoifTez  toutes  ,  &  que  tout  le 
pionde  eftime  ,  m'avoît  recherchée  Je  crois 
vous  avoir  dit  combien  il  parut  touché  de  la 
préférence  que  Polémon  avoit  obtenue  fitf  lui; 
il  n'avoit  pris  aucun  engagement,  &  Fondifoit 
dans  le  hameau  qu'il  m'aimoit  toujours.  On  ne 
fe  trompoit  pas  ;  il  fijt  d'abdrd  trouvçr  mon 
père,  mais  mon  père  qui  li4  faifoit  Vinjufticô 
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de  le  foupçonner ,  lui  dit  aflez  froidement  que 
fon  choix  étoit  déjà  fait  :  il  difoit  vrai.  Pho- 
tis,  Infinuant  &  riche  »*étoit  celui  qu'il  défiroit 
pour  fon  gendre. 

Le  lendemain  que  je  fus  de  retour  de  chez 
mon  père ,  Lindor  .vint  chei  Mirtelle  ;  fa  vue 
me  caufa  quelqu'émotion  ;  il  refta  cette  pre- 
mière fois  peu  de  tems  avec  nous  ;  mais  dans 
la  fuite ,  fes  vifites  fréquentes  étoient  plus  lon- 
gues. Je  lui  favois  gré  de  fes  attentions  &  de 
fes  complaifknces  ;  fon  entretien  ine  tiroit  in*- 
lènfiblement  de  la  trifteflé  où  j-étois  :  je  trou- 
vois  qu'il  penfoit  en  galant  homme,  &  qu*d 
rendoit  avec  efprît  ce  qu*il  penfoit*  Lindoc 
près  de  moi ,  le  tetns  me  paroiCoît  court,  te 
quand  il  me  quittoit,  je  retombois  dans  la  trif- 
teflé &  Tennui  dont  il  m'avôit  tirée. 

Lindor  m'avoit  déjà  rendu  pluHeurs  vifîtes^ 
îorfqu*un  jour  f  allai  au  mont  Ofimpé  ;  je  fis 
le  chemin  doucement  ,  l'efprk  préoccupé  de 
Lindor.  Il  me  paroît  doux,  difoîs-je;  il  a  Tak 
^age ,  il  a  de  Tefprit,  fa  phyfionomie  eft  pré- 
veMrite  ;  Polémoft  avoit  raifon  de»  Taimer.  Ce 
^t  avec  ces  idées  ^e  je  gagnai  ,  fans  prefque 
in'en  appercevoir  ,  la  retraite  de  mon  père  : 
niotis  étoit  avec  hii.  Il  faut,  mafille ,  me  dit-- 
il ,  voyant  mon  air  trifte  &  abattu ,  il  faut  vous 
&ire  une  raifon  fur  4a  perte  «{ue  vous  ave&  faites 
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Photis  reflent  vivement  votre  douleur ,  &  lé« 
fentimens  où  il  eft  pour  vous ,  lui  font  défirer 
de  pouvoir  un  jour  vous  confoler*  Ce  difcours 
m'embarrafla,  je  rougis,  &  f^ns  rien  répondre 
à  mon  père,   je  lui  parlai  des  difpofitions  de 
Polémon  en  faveur  de   Lindor;    je  lui   exa- 
gérai la  façon  noble  &  défintéreffée  dont  il  en 
ufoit  avec  moi.  J'ajoutai  que  ce  pafteur  étoit 
bien  digne  de  l'amitié  de  Polémon*  Mon  père 
m'écouta  louer  Lindor  avec  peine,  &  je  crois 
que.Photis,  ainfi  que  lui,  craignit  que  ce  pjif- 
teur  ne. m'eût  fait  une  impreffipn  trop  av^n- 
^  ,tageufe. 
, .  Avant.de  quitter  mon  père,  il  me  prit  dans 
fes.bras,  &  me  dit;  J'efpère ,  ma  fille,  qu'en 
pçrfonne  bien  née,   vous   ne  ferez  point  de 
choix  fans  mpn"  aveu.   Remettez  à  mon  amitié 
.pour  vous ,  &  à  ma  prudence,  le  foin  de  vous 
;4onner  un  époux.  Puis ,  en  s'adreflant  à  Pho- 
.tis,  il  ajouta  :  Mon  cher  Photis  ,  reconduifez 
•Mélanie  chez  fa  belle  -  mère  ;  voyez  -  la  fou- 
.vent,  je  vous  le  permets;  &  vous,  ma  fille, 
recevez  Photis  ;Comme  je  puis  le  fouhaiter.    ' 
Photis.  me  ramena  au  hameaii. .  Je  ne .  puis 
vous  rendre  fes  difcours ,  car  quoiqu'il  marchât 
À  côté  de  moi,,  je  fis  Iç  chemin  feule,  tant 
j'étoit  occupée  de  mes  idées.  Je  me  rappelois 
.les  difcours  de  mon, père,  Ôç  fa  prédileâiott 
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pour  Photis  m*a£iigeoit  fetifiblémetit.  Sa  d6- 
fenfe  fur-tout  dé  faire  un  choix  fans  fon  ayeu^ 
me  fit  fentir  qu'il  Tavoit  déjà  fait»  Moa>îuiZè 
refpeâ  pour  lui ,  &  ta  crainte  de  lui  déplie 
me  firent  avec  confu(ioii  <iécouvrir  à  moi-^m^ 
que  Lmdor-^e  m'étoit  pas  indifférent  :  ce  •&£ 
cependant  fans  en  fentir- ni  home ,  ni  regretj; 
je  le  trouvois  digne  de  pofféder  mon  coeur^ 
î'étois  feulement  étonnée  de  m'être  prévenue 
en  fa  faveur  (î  promptement.  Xa  crainte  que 
^Lindor  ne  futfénfîble  pour  une  autre,  comi- 
mença  à  m'inquiéter  :  de  cette  crainte  je  pallaî 
à  celle  de  ne  pouvoir  le  rendre  heureux  ^'cii'ât 
me  trouveît  digne  de  faire  fon  bonheur,  Ënfift 
j*arrivai  au*  hameau  fans  avoir  parlé  à  Photis* 

Le  lendemain  ,  Lîndor  vint  chez  ma  belle- 
inère  ;  après  avoir  tefté  un  mioment  avec  elle, 
il  pafîa  dans  ma  chambre»  S'il  m'aborda  d'un  aie 
timide  )  le  mien  ne  fut  pas  bien  affuré;  fon 
compliment  fut  embarrafle  ;  ce  que  je  lui  ré- 
pondis fut  affez  mal  rangé ,  le  (ilence  fuccéda. 
Nous  nous  regardions,  nous^rougiffions,  nous 
baiffions  les  yeux  fans  trop  fa  voir  ce  que  nous 
devions  nous  dire  :  Lindor  rompit  enfin  le  fî- 
ience,  La  plus  tendre  amitié ,  me  dit-il ,  m'a 
fait  donner  des  larmes  au  malheureux  Polé- 
mon  f  mais  que  je  le  plains  aujourd'hui!  Quelle 
Couleur!  quels  regrets  n'a-t*ii  pas  dû  fentir  en 
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-quittant  la  vie  1  Quel  étoît  Ton  bonheur  !  il  vous 
^fTédolt  l  Photis  entra  dans  ce  moment;  fi 
£i  -préfence  me  tira  d'un  grand  embarras,  elle 
œe  caufa  un  violent  dépit,  &  Tes  regards  in- 
^iets  achevèrent  de  me  déconcerter.  Mais  de 
a;:dmfaien  moti  dépit  n'augmenta*t*il  pas  ^  quand 
je/vis'Iindor  fortir ,  &  laijTer  Photis  (eal  avec 
3noi  î 

r;  Photis  me  tint  plufieur^  difcours  obligeans^ 
5e  n*y  répondis  que  froidement?  Que  je  ferois 
4xeureux,  me  dît^l^il  vos  fentimens  fecondoient 
ilei.4el}rai  d'Alémoo-.!  Qu^  n-ave^Tyoïis  pour 
Icfiô^les  ménies  yeux  qtie  lui  !  Je  ne  donnai  pas 
dertems  à  Photis  ide  m'en  dire  davantage,  je 
pailai  dans  la  chambre  de  ma  belle-mère,  où 
-je  trouvai  une  foeur  de*  Liphitas. 

Je  vous  ai  dît  Tinjuftice  démon  père  à  Té- 
.gard  de  Liphitas  ;  fa  tendrelfe  pour  moi  le  lui 
ia^oit  rendu  fufpeâjil  m'avoit  confié  fes  foup- 
•çons ,  &  mon  imagination  vive  les  avoit  conf- 
.vertis  prefqu  en .  certitude.  Un  joujr  que  je  re- 
venois  du  mont  Olirppe,  je  trouvai  Liphitas 
dans  la  chambre  de  Mirtelle  ;  fa  vue  me  trou* 
♦bla,  je  le  regardai  avec  indignation.  Je  vois 
peut-être  devant  mes  yeux,  dis-je  en  moi-même, 
4e meurtrier  de  Polémon.  Puis-je  en  douter? la 
haine  que  je  reflens  pour  Liphitas  m'en  aflure. 
Il  s'approcha  de  moi,  me  fit  un  çomplimeitt» 
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maïs  je  ne  puis  vous  le  rendre;  j*étois  trop 
troublée  pour  l'écouter;  je  me  fouviens  feule- 
ment que  ma  réponfe  bmfque  Tétonna ,  &  dut 
lui  perfuader  que  j'approuvois  le  refus  qu'il 
avoit  efluyé  de  mon  père*  Cependant  Lîphitas 
ne  fe  rebuta  point;  il  me  cherchoit  avec  em- 
preflement ,  il  cultivoit  mes  frères  ,  &  fouvent 
il  venoit  me  joindre  à  mes  troupeaux  :  plus  je 
le  voyois,  plus  je  le  haïflbis;  &  fi  mon  père 
ne  m'avoit  pas  défendu  de  m*échapper  avec 
lui  y  dans  la  jufte  crainte  que  je  n'infultafTe 
peut-être  un  innocent,  je  Tauroîs  accablé  d'ou- 
trages^  Mais  enfin  la  recherche  de  Photis  ap- 
prouvée de  mon  père  ,  lui  apprit  qu'il  étoit 
fans  cfpérance  ,  &  me  délivra  de  fes  impor- 
tunités* 

Liphitas  n'avoît  pas  feul  afpiré  à  me  poffé- 
4er ,  avant  que  j'eufle  époufé  Polémon.  Thanef- 
tros ,.  qui  fart  encore  aujourd'hui  le  charme  de 
oos  fociétés  ,  m'avoit  auffi  recherchée ,  &  avoit 
marque  une  véritable  douleur  de  n'avoir  pu 
m'obtenin  Pour  fe  confoler  plus  fûrement ,  il 
jetta  les  yeux  fur  une  compagne  que  j'avois, 
jeune,  aimable,  vertueufe,  &  que  j'aimois  beau- 
coup. Thaneftros  me  pria  de  parler  en  fa  fa- 
veur :  je  le  fis  fans  chagrin  &  fans  envie  ;  je 
vendis  juftice  à  fon  mérite,  je  l'exaltai;  enfin^ 
U  fut  écouté,  aimé,  heureux;  &  moi,  char- 
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mée  de  voir  ma  compagne  établie  au  gré  de 
fes  defirs.  Notre  amitié  en  devînt  encore  plu^ 
étroite ,  &  Thaneftros ,  fans  paroître  envier  le 
bonheur  de  Polémon ,  en  lia  une  intime  avec 
lui;  de  forte  que  les  maris  &  leurs  femmes 
paffoient  prefque  leur  vie  enfemble. 

Cette  liaifon  (î  douce  &  fi  aimable  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  Polémon  partit  pour  al* 
1er  à  la  guerre  ;  &  peu  de  jours  après ,  Tha- 
neftros nous  fit  fes  adieux  pour  aller  recueil- 
lir, au-delà  de  Lariife  ,  une  fucceffion.  Tha- 
neftros &  Polémon  étôîent  abfens  depuis  plus 
de  fix  mois  ,  lorfque  mon  amie  fut  at^quée 
d*une  maladie  auflî  violente  que  fingulière  :  mes 
foins  furent  inutiles ,  elle  mourut  dans  mes  bras. 
Je  pleurois  fa  perte,  quand  l'aventure  du  bois 
d*oliviers  m'annonça  la  mort  de  Polémon.  Peu 
de  tems  après  Thaneftros  revînt  :  fon  retour 
lui  apprît  qu'il  étoît  veuf,  &  que  j'étoîs  libre. 

Ni  la  recherche  déclarée  de  Photis ,  avouée 
de  mon  père,  ni  celle  de  Lîndor  que  je  pa- 
roiflbis  recevoir  avec  prédiledion ,  n'arrêtèrent 
point  Thaneftros.  Il  fut  trouver  mon  père ,  & 
me  demanda  avec  tout  l'empreffement  d'un 
homme  amoureux.  Cette  démarche  précipitée 
donna  lieu  à  mon  père  de  penfer  que  Thanef- 
tros perdoît  fa  femme  fans  regret  :  de  ce  mo- 
ment il  partagea  fes  foupçpns  entre  Liphitas  & 


Thaneftros.  Je  partageai  auffi  les:  miens  entr^eux^ 
dès  que  je  fus  inftruite  des  fentimens  de  Tha^ 
neftros.  Vnn  des  deux  ,  me  difois-je,  eft  un 
homme  méchant,  criminel  &  redoutable;  fi 
c'eft  Thaneftros,  il  peut  encore  ajouter Lindor 
aux  vidimes  qu'il  a  déjà  immolées  à  fon  fu- 
nefte  amour.  Car  en  le  foupçonnant,  je  ne  dou^ 
tois  pas  qiae  la  mort  de  k  femme  ne  fwt  fon 
ouvrage.  Mais,  m'écrîai-je ,  à  qui  faîs-je  injuf. 
tice?  A  qui  dois-je  ma  haine?  Duquel  enfin 
dois- je  me  défier  ? 

Lé  refus  d^  m'on  père  n'étouffa  pas'errtièrei- 
inent^  Tefpérance  chez  Thaneftros  ;  il  étoit 
yeune ,  bien  fait  de  fa  perfonne  ,  &  il  avoit 
Fefprit  agréable»  Depuis  fon  mariage  avec  moa 
amie,  je  lui  avois.  témoigné  beaucoup  d*ami« 
tié  r  it  fe  flatta  de  pouvoir  par  fes  foins  ,  rem- 
porter fur  fes  rivaux  ^  je  fe  fuyois ,  je  te  rebu^ 
tois ,  mais  vainement  ;  il  me  cherehoit  &  me 
fuivoit  en  tous  lieux  :  îl^  vînt  me  joindre  un 
jour  à  mes  troupeaux.  Ah  !  Mélanie^  me  dit-if^ 
tant  de  cruauté  devroit-elte  être  le  prix  de  tant 
d'amour  ï  Je  vous  adorois  quand  Polémon.  vous 
obtint;  que  a'ai-je  pas  fouffert  depuis  ce  jour 
fatal  r  Cacher  ma  tendreffe  étoit  le.  moindre  de 
mes  maux.  Le  lien  où  je  m'étois. engagé,  le  bon»- 
heur  de  Polémon ,  mes  efforts  pour  parokre 
répondre  à  la  paflioa  d'une  feoune:  toujouci^ 
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attentive  à  me  plaire  ;  tout  enfin  étoit  pour  fe 
malheureux  Thaneftros  un  martyre  continuel. 
Cet  aveu  me  confirma  dans  mes  foupçons  ;  je 
frémis  de  crainte  &  d'horreur.  Jufte  ciel!  dis- 
je  eh  moi-même,  ce  crueleft  l'homicide  de 
fa  femme  &  de  mon  mari  !  Puifle  Lindor  être 
préfervé  de  fa  fureur  î  Thaneftros-  s*apperce* 
vant  du  trouble  que  me  caufoit  foa  difcours, 
me  dit:  écoutez-moi. 

Vous  ayant  perdue ,   je  cherchai  à  vous  rc-^ 
trouver  dans  une  autre  vous-même  ;  je  vous  de- 
mandai de  m'unir  à  votre  amie  5  c*étoit  le  feul 
moyen  de  me  conferver ,  fous  le  voile  de  Ta- 
mitié ,  la  liberté  &  le  plaifir  de  vous  voir  tou^ 
les  jours.  Ce  moyen  me  réufïît,  &  ma  ten- 
<Irefle   toujours    nourrie   par  votre  préfence, 
prenoit  à  tous  les  inftans  de  nouvelles  forces* 
Elle  eft  telle   aujourd'hui  ,   que  je  ne  pourrai 
furvivre  au  malheur  de  vous  voir  encore  pôf- 
léder  par  un  autre.  Ce  fera  ,    lui  repartis-je  j 
la  punition  que  les  juftes  dieux  vous  réferve- 
ront.  Mon  père  vous  a  refufé  pour  gendre,  je 
l'en  ai  remercié  ;  &  moi  je  vous  déclare  que 
mon  choix  eft  fait.  Vous  aimez ,  s'écria  Tha- 
neftros !  Oui ,  j*aime ,  repris-je ,  &  j'aime  un 
pafteur  vertueux  ;  fon  amour  eft  innocent ,  &  le 
bonheur  qu'il  trouvera  dans  notre  union  ,  ne  lui 
aura  point  coûté  de  crime.  Je  vis  rétonriemenj 


&  le  trouble  de  Thaneftros  è  ce  difcours»  Dan» 
ce  moment  PhotU  me  joignit  ;  fa^  préfence  em^ 
pécha  Thaneftros  de  me  répondre:  il  me  qoitta# 
Sur  le  champ  je  me  reprochai  d'avoir  trop 
expliqué  mes  fentimens  ;  mes  craintes  &  mes 
inquiétudes  en  redoublèrent  ;  je  tremblois  pour 
Lindor;  Thaneftros  fans  efpérance,  &  oiTenfé 
grièvement  de  mes  difcours  ^  ceiTa  de  me  cher-* 
cher»  Je  vis  ce  changement  avec  plaifir  «  je  me 
flattai  de  n'avoir  plus  à  redouter  &  à  vaincre 
que  mon  père.  Que  je  me  trompois  l 

Photis  &  Lfndor  me  voyoient  fouvent  j  tout 
ce  que  le  premier  me  difoit ,  me  révoltoit  conr 
tre  lui^  &  le  plus  léger  difcours  du  dernier 
me  touchoit  vivement.  Ces  deux  mouvemens 
£  oppofés ,  produifoient  en  moi  cependant  le 
même  effet.  Je  reftoîs  embarraflee ,  &  ne  ré- 
pondois  rien  :  il  n'y  avoir,  je  croîs,  que  mei 
yeux  qui, (ans  que  j'y  penfaffe,  donnoientau^ 
tant  d'efpérance  à  l'un,  qu'ils  en  donnoiene 
peu  à  l'autre.  Je  n*bfois  néanmoins,  maltraiter 
Photis  ,  mon  père  favorifcMt  fa  recherche ,  if  ne 
s'en  ctoit  que  trop  expliqué  avec  moi  :  ainfi  j*é- 
fois  véritablement  à  plaindre;  car  je  ne  me  fen^ 
tois  ni  la  force  de  lui  réfifter ,,  ni  celte  de  lui 
obéir;  je  n'avois  d'efpérance  que^dans  (a  bonté 
pour  fes  enfans» 

Lindor  vi&t  me  chercher  \xu  matin  à  met 

Q  Iv 
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'  troupeaux;  fa  vue  mecaufa  de  rémotion.  L'eiki- 
prefle  &  incommode  Photis,   me  dit-il,  me 
permet  aujourd'hui  de  vous   entretexur.    Mais 
que  je  fais  infortuné,  £  vous  lui  favez  mauvais 
gré  de  ce  moment  heureux  qu'il  me  laiile  !  Je 
voudrois ,  lui   repartis*} e ,  ne  le  voir  jamais. 
Se  pourroit-il ,  reprit  vivement  Lindor ,  que  je 
n'eufle  à  combattre  dans  votre  cœur  que  le  fou- 
venir  de  Polémon  ?  Helas!  repartis-je  d'un  air 
animé ,  vous  avez  mon  père  à  combattre  &  à 
vaincre  !  Ah  !  Mélanie  ,  s'écria  Lindor ,  en  me 
prenant  les  mains ,  permettez  que  je  vous  ex- 
prime ma  joie!   Vous  m'apprenez  que  je  oe 
vous  fuis  pas  indifférent.  Si  vous  adorer  peut 
me  rendre  digne  de  vos   bontés  »    je    mérite 
votre  cœur  tout  entier.    Ce  que  je  venois  de 
dire  m'étoit  échappé  fans  en  fentir  toute  la  force; 
le  tranfport  de  Lindor  m'y  fit  réfléchir  ;  je  rou- 
gis ,  je  voulus  même  échapper  à  Lindor.    Mais 
lui ,  en  fe  faififlTant  d'une  de  mes  mains ,  reprit  : 
Quoi  !  vous  voulez  me  fuir?  Me  ferois-je  trop 
tôt  flatté  ?  Parlez ,  Mélanie.  Voyez  mon  père , 
repliquaî-je ,  s'il  fe  déclare  pour  vous,  j'obéi- 
rai avec  plaifîr.  J'ai  votre  aveu ,  repartit  Lin- 
dor, je  fuis  trop  heureux.  Je  vais  trouver  Alé- 
mon ,  je  vais  lui  remettre  un  écrit  de  Polémon; 
il  verra  par  cet  écrit ,  que  ce  tendre   ami  le 
iponjuire  de  difpofer  de ,vous.en  jm  faveur,  fi 
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VOUS  y  donnez  votre  aveu.  Polémon  mourant 
demande  à  votre  père  cette  précicufe  &  der- 
nière marque  de  fon  eftime.  Ma  furprife  fut 
extrême  à  ce  dlfcours  ;  une  joie  vive  y  fuccé- 
da.  Je  regardai  cette  difpofition  écrite  de  la 
main  de  Polémon  expirant ,  comme  des  armes 
triomphantes  pour  attaquer  &  vaincre  mon  père. 
4Eh  !  pourquoi ,  dis- je  à  Lindor  ,  ne  m'avez- 
vous  pas  encore  parlé  de  cet  écrit  ?  Je  vou- 
lois  auparavant ,  me  répoédit-il ,  découvrir  les 
fentimens  de  votre  cœur.  Oui,  cette  der- 
nière volonté  de  Polémon  auroit  toujours  été 
ignorée ,  fi  votre  cœur ,  prévenu  pour  uii^ 
autre,  m'eût  refufé  fon  aveu  pour  en  faire 
ufage.  Partez ,  repris- je  ,  allez  trouver  mon 
père.  Puiflent  les  dieux  lui  infpîrer  de  répon- 
dre à  vos  vœux ,  aux  miens  ^  &  à  ceux  de 
Polémon  !     ' 

Je  revins  au  hameau  le  cœur  rempli  de  ma 
tendrefTe  &  de  celle  de  Lindor ,  mais  inquiète* 
Il  m'avoît  inftruite  de  Tétat  de  fa  fortune,  elle 
étoît  médiocre  alors ,  je  (avois  «^omme  mon  père 
penfoit  fur  les  établiffemens  ;  il  étoit  perfuadé 
que  rindigence ,  mère  de  l'aigreur  ,"4u.  dégoût 
&  du  mépris  ,  chaflbît  l'amour  le  plus  fort ,  & 
lui  faifoit  fuccéder  le  divorce  ;  de  même  qu'il 
penfoit  que  l'abondance  foutenoit  l'union,  & 
fortifioit  la  vertu*  Pbotis  xne  faifoit  trembler  î 
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ii  étoit  un  rival  dangereux  pour  Llndor  :  j  V 
vois  toujours  préiens  à  refprit  fes  troupeaux 
nombreux,  {es  pâturages  gras  &  étendus  dont 
mon  père  n*avoît  été  que  trop  fiappé.  Pour-» 
quoi  ,  difois-je,  Photis  eft-il  plus  riche-  que 
Lindor? 

.  Après  avoir  quitté  mon  père ,  Lindor  revint 
au  hameau.  Photis  étoit  à  côté  de  moi  quand 
il  entra  dans  la  chambre  de  Mirtelle  ;  fa  trif- 
tefle  ne  m'inftruifit  que  trop  du  refus  de  mon 
père  ;  je  ne  pus  réHfter  à  mon  impatience  ;  je 
me  levai,  &  je  dis  à  Lindor  de  me  fuivre* 
J*allai  dans  le  verger  de  Mirtelle.  Ah!  Méla- 
nie,  que  je  fuis  à  plaindre ,  me  dit  Lindor  dW 
ton  qui  me  perça  le  cœur  !  Alémon  vient  de 
me  condamner  au  cruel  tourment  de  n'être 
jamais  à  vous.  Quoi!  Mélanie,  un  autre  vou^ 
pofledera!  Pourrez- vous  y  confentir  ?  J*efpère,, 
lui  répondis-je ,  pouvoir  me  fouftraire  à  un  mal- 
heur que  je  crains  autant  que  vous  le  redou- 
ter ;  mais ,  mon  cher  Lindor ,  tfefpérez  pas  que 
je  vous  rende  jamais  heureux,  fi  je  ne  puis  flé- 
chir mon  père.  Vous  ne  fléchirez  point  Alémon^, 
reprit  Lindor  ;  je  fuis  fans  efpérance.  Que  dis- 
je ,  s*écria-t-il  !  vous  lui  obéirez  !  Photis  triom- 
phera l  vous  céderez  à  fes  empreflemens  &  à  îa. 
volonté  d'un  père  !  Non ,  repliquai-je  ,  non  > 
(a0urez*vous  :  je  vous  aime,  Lindor,  jamais  je 
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n'aimerai  que  vous  ;  c'eft  vous  promettre  qu^ 
jamais  un  autre  que  vous  ne  me  poiledera*  Eh 
quoi,  reprit-il,  ne  voyez-vous  aucun  moyen 
pour  vous  affranchir  d*une  autorité  î  • . . .  Non  , 
dis-^je,  en  i^interrompant ;  les  dieux ,  la  nature, 
les  bonfés  de  mon  père,  le  devoir,  le  refpeâ, 
téut  me  foumet  à  Ton  autorité.  Ce  fera  déjà 
trop  prendre  fur  moi ,  d*ofer  réfifter  à  fa  vo- 
lonté, fans  ajouter  à  cette  audace  la  hardieffe 
de  vouloir  ce  qu*il  ne  veut  pas. 

Lindor  alloit  me  répondra ,  quand  nous  vîmes 
du  feU  en  Tair ,  &  un  oifeau  monftrueux  par  fa 
groffeur  &  par  fa  fingulière  figure  ;  il  pouffoit  des 
£fflemens  épouvantables;  il  tenoit  une  pierrei 
dans  chacune  de  fes  griffes; il  en laiffa tomber  une4 
Je  fis  un  cri  perçant  à  la  vue  de  Lindor  frappé 
&  renverfé  par  terre,  je  courus  à  lui*  Ah!  mon 
cher  Lindor,  lui  dis-je,  renoncez  à  moi!  il  y 
va  de  votre  vie  !  Je  renonce  à  tous  les  hom-* 
mes.  Je  parlois  en  vain,  Lindor  ne  m*enten«-! 
doit  point.  Mirtelle  &  Photis  vinrent  à  mes: 
fris  :  le  terrible  oifeau  étoit  toujours  fur  nos: 
têtes ,  il  jettoit  du  feu  &  de  la  flamme  par  le 
bec  &  par  les  yeux;  il  fe  débattoit  en  plon- 
geant fur  nous;  il  fembloît  toujours  vouloic 
fondre  fur  Lindor  ;  fon  péril ,  mon  effroi  m*a-< 
voient  d*abord  empêchée  de  «penfer  que  je  te- 
ooiy  de  Miç^é»  de  ^oi  détruire  ce  prodige  li 
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car  je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  le  crueî 
ineurtrier  de  Poicmon ,  qui  vouloit  encore  ajou* 
ter  à  ce  crime ,  celui  de  fe  défaire  de  Lindor, 
,  J'ouvris ,  fans  la  fortir  de  ma  poche ,  la  boîte 
de  Micalé,  je  pris  quelques  grains,  &fans  être 
vue,  je  les  femai  fur  Lindor ,  toujours  renverfé 
&  fans  aucun  fentiment.  Auflî-tôt  TefFroyable 
oifeau  difparut ,  &  Lindor  reprit  fes  efpritîi 
Mais  l'oifeau ,  en  difparoilfant ,  laifTa  aller  U 
pierre  qui  étoit  reftée  dans  une  de  fes  griffes, 
elle  tomba  fur  la  tête  de  Photis  ;  fon  fang  cou- 
la d*abord.  Lindor  plus  heureux ,  car  fon  coup 
Be  Tavoit  qu*étourdi ,  courut  à  Photis ,  )*en  fis 
autant ,  &  tous  deux  nous  le  fecourûmes  d'une 
manière  empreffée.  Je  me  reprochois  à  moi- 
même  cet  accident,  en  affurant  Photis  de  la 
peine  que  j'en  reffentois.  Un  malheur  dont  on 
cft  le  témoin ,  quoiqu'il  arrive  à  une  perfonne  qui 
BOUS  déplaît ,  fait  fentir  à  une  ame  bien  née  les 
tendres  mouvemens  de  la  pitié.  Je  les  exprî- 
mois  à  Photis  d'un  ton  obligeant  ;  mais  il  me 
répondit  :  Ce  n'eft  pas  dans  ce  moment ,  ni  dan^ 
cette  occaiion  que  je  voudrois  vous  voir  fen- 
lîble  ;  votre  pitié  n'eft  qu'une  pitié  acciden- 
telle; votre  indifférence  pour  moi  en  aura 
bientôt  triomphé.  Ce  prodige,  ajouta-t-il,  me- 
nace ceux  qui  afpirent  au  bonheur  de  vous  pof- 
fèder;  Lindor  fera  le  feul  objet  de  vos  craia-^ 
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tes.  Que  fon  fort  fera  différent  du  mien  ^  fi  le 
rival  invifibte  qui  nous  pourfuit  tous  deux  nous 
fait  tomber  fous  fes  coups  !  Vos  regrets  &  vos 
iarmes  payeront  aflez  la  vie  que  lui  aura  coûté 
le  bonheur  d'être  aimé.  Photis  s'apperçut  de 
là  vive  impreflîon  que  me  faifoit  fon  difcours. 
Un  de  mes  frères  arriva  dans  ce  moment^ 
îl  apprit  avec  une  extrême  furprife  le  fujet  de 
r~e£froi  où  nous  étions  encore  ;  il  ne  pouvoit 
rien  comprendra  à  cette  aventure  ;  Photis  e^ 
paroiifoit  aulfi  fvtrpris  qu'interdit  ;  Lindor  re« 
gardoit  fans  cefle  en  Tair  avec  inquiétude ,  Se 
Mirtelle  ne  pouvoit  raifurer  fes  efprits.  Mon 
frère  emmena  Photis  chez  lui  ^  oùilreftahuît 
jours.  Vous  aurez  tous  raifon  dans  un  momefac 
de  penfer  que  ce  prodige  avoit  dû  étonner  Pho« 
tis.  Pour  moi  9  }e  tremblois- pour  lindor*  Saî« 
fie  de  crainte  &  d'effroi ,  j'imaginai  que  je  poa^ 
vois  le  garantir  :  des  pièges  que  poùrroît  lai 
tendre  fon  ennemi  >  je  partageai  avec  lui  le 
préfent  de  Micalé  ^  &  je  TinAruifis  de  la  ma-* 
nière  de  fe  fervir  des  petits  grains  dans.  Toc- 
iafiori.,L'oifeau  en  a  voulu  à  Photis  comme  i 
vous,  dis-^je  à  Lindor ,  je  Tai  vu  intimidé,  il 
ef^  fans  défehfe  contre  votre  commun  ennemi} 
puiffe  la  crainte  dé  Tuccoinber  le  faire  renon- 
cer à  moi.  Que  nous  ferions  heù];eux  s'il  s'y 
uouvoit  fojj^cç  I  -  ^ 
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Un  de  mes  frères  ^alla  le  lendemain  dès  le 
point  du  jour  chez  mon  père  :  il  lui  raconta 
t'aventure  de  la  veille.  Ce  prodige  ne  Tétonna 
pas ,  mais  il  ne  pouvoit  comprendre  ce  qui  avolt 
pu  le  détruire  ;  car  j'avois  oublié  de  lui  parler 
du  préfent  de  Micâlé,  &  dès  le  moment  du 
prodige»  )e  réfolus  de  le  tenir  fecret,  dans  la 
crainte  de  me  voir  obligée  »  pour  obéit  à  mon 
père ,  de  partager  ma  boîte  avec  Photis.  Mon 
père,  ainfî  que  moi^  penfa  que  le  magicien 
dont  j'étois  aimée ,  vouloit  ajouter  à  fon  pre« 
mier  crime ,  celui  de  fe  défaire  encore  de  Pho- 
lis  &  de  Lindor.  Il  me  fit  dire  de  venir  lui 
parler*  Cet  ordre  m'inquiéta,  je  partis  en  trem- 
blant y  mab  ce  bon  père  me  raffura.  Vous  le 
faveE  fans  doute  ,■  ma  fille  y  me  dit-il  ^  j'ai  vu 
Lindor  iiier;  ce  pafteur  me  paroît  avoir  tous 
les  fenttmras  d'un  homme  d'honneur;  fa  noa- 
ntère  défîntérefiee  au  fujet  du  legs  de  Polé« 
motïy  m'a  infptré  de  l'eftime  pour  lui  ^  &  cette 
eftime'  m'a  fait  féntir  du  regret  de  ne  pouvoir 
l'accepter  pour  gendre.  Mais  ,  ma  fille ,  j'ai  pris 
des  engagemens  pour  vous  avec  Photis.  Vous 
pe  devez  pas  trouver  ce  pafteur  indigne  de  vous 
plaire;  il  eft  aimable  »  il  a  de  l'efprit,  fon  ca* 
raâère  eft  doux  &  complaiËmt ,  il  eft  fagej 
il  eft  riche  ,  laborieux ,  attentif  à  conferver  ce 
qu'il  a,  folgneux  de  l'augmenter  |  il  v(xus  aime^ 


la  paffion^p<Mjir  vous  ne  paît  lé  confondre  avec 
les  pafteurs  qui  me  font  fdfpeâs  :  votre  mari 
etoit  <léjà  mort,  ^uancUeiiafard  nous  a  fait 
connoître  PhQtis*.-En  vous: donnant  à  lui,  mk 
fille ,  je  ne  crains  point  d'unie  la  vertu  avec 
}e  vice.  VpUà,  ma  chère. Mélaçie,  les  raifoitt 
qui  ni'ont;^erminé  en  faveur  de  Photis ,  per- 
suadé que,  vous  ne  me  donnerez  pas  le  cl|a-^ 
grin.de  VQUloppofer  à  votre  bonheur ,  unique 
objet  da  iQOh  attention  &  de^més  voeux. 
,    Mon  pèlie  ixie  parloit  ^vec  tant  de  bonté  tt 
liant  àfi  prudencei^'  que  je  hè-  favois   que  !ih 
répondre.  J'étois.  cepetïdànt  4ans  une  (ituationt 
violente;  }e  fentois  réloigneinént  eictréme  que 
i&e  donnoit>  pour  Photis, < ma  tendrelTe  pouc 
jLindor;.agitée  de  cesioonvemens,  je  ne  pus 
retenir  mcis  l^mes  ; .  ^Ues*  confirmèrent  moa 
père  da^sr.  }e  JoupçoAy  que  Lindôr  n^  m'étoîi 
pas  indifférent.  Eh  iquoH  ma  fille ,  vôui  pleurez  , 
me  dit-il  î  Qu,-ave;^vous'^  me  craindriez-vdus 
plus  que  vous  m  m'aimeriez  ^^Ne  fuis- je  pas 
Jirotre  ami  aulUfeien  que  votre^pèreî  parlez- 
moi  avec  confiance» 

,  Je  vous  aime  trop  tendrement  ^  dî^-jê  i 
inon  père,  pout  jde  vous  pas  craindre,  c*eft-à- 
dire ,  pour  ne  pas  trembler  de  vous  déplaire. 
Il  eft  vrat^  je  Taverne ^  je  me  fens  pour  Photis 
im  éloignemeot  que  )e  ne  puis  vaincre.  Je  con* 
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viens  qu'il  eft  riche  ;  mais  ^  nkin  phre  ,  le  bîeâ 
fuflSt-il  pour  être  heureux  f  Oii  peut  dans  les 
bras  même  de  la  fortune  envier  tlfidigence  àà 
fon  voiCn.  Qn  peut,  il  eft  vrai,  me  répondit 
mon  père,  n'être  pas  parfaitement  heureux 
avec  du  bien ,  il  peut  nous  mani^uer  quelque 
chofe,  &ce  quelque  chofen'e&ordinairein^nt 
qu'un  befoin  de  Timagiiiation.  fâm  y  ma  fille  ^ 
ikns  bien  on  eft  certainement  maihetireux;  les 
befoins  alors  font  des  befoins  réels,  ils  caufent 
bientôt  la  défuqion  des  '  coeinrs^  &  <les  dfprits. 
Quand  on  s'aime  bleo  ea  s^éppoùnàyOt  si*époufë 
ivre  ;  Tan^pyr  ^'afibàblit ,  Tivr^ffe  cefle,  il  ne 
reftje  que  la'!nii$ère».Aih(i,  ma  chère  Mélanie, 
plHS  |ç  vous  aime,  plus  }e  fuis;  c^ccupé  peut 
vous  de  l'avenir  :  votre  jeunefTe  &  votre  peo 
(d'expérience  vous  empêchent- dé  le  prévoîri 
C'eft  donc  à  :mioî  d'y  penfer  :  je  vous  le  dis 
avec  l'anûtié  d'un  bon  ^ère^:  fton,  jamais  je  ne 
foufifrirai  que  vous  «poufier  tin  liomme  qui 
n'aura  pas  un  établiffement  convenable. 
.  Alon  père,  fans  nommer  Lihdor,  prononçoît 
fa  condamnation,  &  me  perÇdit  le^cœur  d'un 
trait  mortpl;  je  me  faifois  un  terrible  effort  pour 
dévorer  mes  larmes;  je  voulois,  ic  je  n'ofoîs 
me  jetter  aux  genoux  de  mon  toèré;  je  craî- 
gnois  de  l'irriter  contre  moi ,  en  lui  faifant 
l'aveu  de  ma  foible0e«  J^  nç  veux  cependant 

pas 
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Cas  Vous  contraindre,  continua- t-îl,  iftais  f at- 
tende des  foins  de  Photîs  &  de  VotXre  tendrefli 
pout  ihoî,  un  plein  (iiccès  à  mes  déCrs.  Tout 
ce  que  jWige  pour  le  préfeftt ,  ma  fille ,  c*eft  de 
recevoir  Pîiotîs  avec  hohfiêtôtë ,  il  mérité  ûê 
Vous  deiî  égards  :  quittez  Mîrteïle,  Ton  fik  mort/ 
elle  n*a  plus  de  pouvoir  fur  vous;  voto  étes^ 
trop  jeune,  &  même  trop  aimable  pour  répondre* 
de  vous'-même  à  tout  le  hameau.  Allez  ,  ma* 
chère   Mélanie  ,  allez  chez  votre  frère' aîné» 
)e  IVi  prévenu  :  me  recevez  plus  les  vifîtes  de 
Lindorî  ne  devant  pas  être  Votre  mari,  n*étânt 
m  du  hameau,  fii  âmî  d'aucuft  de  vos  frères, 
fes  aflrduîtés  pourroîent  VOuS  faire  du  tort  ;  à 
Pégard  du  partage  que  vous  âVez  à  faire  avec 
te  pafteur  ^  je  m*en  charge*  Adieu ,  ma  fille  » 
poùrfiiîvit  mon  père  en  me  prenant  dans  fes 
bras  ;  refpedez  ma  vieillefiTei  il  me  refte  pea 
de  jouts  à  vivre;  ne  les  empoifonnez  pas. 

Je  quittai  mon  père  pénétrée  de  la  plus  vive 
douleun  Dès  que  je  fus  dans  la  campagne,  je 
ne  contraignis  plus  mes  larmes  î  je  leur  donnoîs 
un  fibre  cours,  quand  je  vis  parôître  Lindor» 
Vous  fortez  de  chez  Alémon,  me  dit-il,  &  vous 
pleurez.  Ah  !  je  fuis  perdu  !  nous  fommes  fans 
efpérance,  repliquai-je ,  je  ne  puis  oppofer  de 
raifons  à  celles  que  mon  père  vient  de  me 
âonoer^  pour  me  rendre  malheureufe.  Vous  e^ 
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auriez  trouvé,  me  dît-il ,  fi  vous  m'aimiez  autant 
que  je  vous  aime.  De  grâce ,  Lindor,  repris- 
jfi ,.  n'ajoutez  point  à  ma  douleur  p^  un  repro- 
qhe  auffi  injufte  :  je  fuis  encore  plus  affligée 
«jue  yous  :  j'aurai  plus  à  foufFrir  :  vine  autre  peut 
.  vQus^f^onfoler  de  ma  perte,  &  jamais  je  ne  me 
confolerai  de  la  vôtre.  Une  autre  me  confoleroit, 
s'ée^a  Lindor  !  Ah  !  Mélanie ,  pouvez-vous  le 
penferf  Je  le  crains,  répliquai- je,  &  vous  devez 
me  pardonner  cette. crainte.  Vous  ne  itte  verrez 
plus  i^  mon  père  m'a  défendu  de  vous  recevoir-, 
j^  vais  demeurer  chez  mon  frère  aîné  ;  Photis , 
le  feul  Photis  pourra  m'y  voir  :  tel'eft  l'ordre 
de  mon  père;  il  veut  plus,  il  veut  que  je  le 
rpçoive  avec  honnêteté*  Ah  !  Lindor,  |daignez- 
moî. 

'  Nous  gardâmes  un  moment  le  filence»  nos 
feules  larmes  exprimoient  l'état  fouffrant  de  nos 
cœurs.  Cependant,  repris-je,  efpérons  eficore: 
mon  père  toujours  rempli  de  bonté  pour  fes 
enfans,  veut  bien  me  donner  du  tems,  car  je 
lui  ai  fait  l'aveu  de  ma  répugnance  pour  Photis. 
Armons- nous  donc  de  confiance,  mon  cher 
Lindor  :  attendons  du  tems  quelque  fecours 
imprévu.  Foible  efpoir ,  s'écria  Lindor  !  Quoi  ! 
Mélanie ,  je  ne  vous  verrai  plus  ?  N'oferez-vous 
rien  en  ma  faveur  ?  N'àdoucirez-vous  point  mes 
l^eines  par  un  regard,  par  un  root,  enfin  gac 
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X0!k  ïpoment  d^eatretien  ?  Je  refteraî  encore  deux 
purs  che2  Mirtelle»  repliquai-je  ;  elle  m'aime, 
aotre  féparation  lui  coûtera  ^  ce  fera  mon  ex* 
cufe.  Venez  demain ,  Tenvie  &  le  befoîn  d'a- 
doucir nos  peines,  me  rendront  ingénieufe,  & 
Qie  donneront  de  la  hardleûe. 

L'afflidion  où  je  vous  ai  vue  en  vous  abor- 
daïît,.me  dit  Lipdor,  celle  où  m*a  jette  notre 
conaroun  malheur,  m'ont  fait  oublier  de  vous 
remercier*  Oui ,  Mélanie,  je  vous  dois  la  Vie 
une  féconde  fois.  Je  demandai  à  Lindor  com- 
ment &  pourquoi.  Mais  quelle  fut  ma  furprife 
^  récoutantî  II  venoît  d'être  expofé  par  une 
illuCon  à  la  cruelle  rage  de  notre  ennemi,  Vouï 
fave2  que  Lindor  étoit  du  hameau  de  Titire; 
pour.vemr  dans  le  notée  ,  il  faut  pafTer  lePenée; 
le  fleuve  jefl  toujours  couvert  de  petits  bateaux» 
Lindor  en  arrivant  au  bopd ,  fut  étonné  de  n'y 
voir  qu'une  feule  barque  :  elle  étoit  même  à 
plus  de  deux   cens  pas  de  lui  ;  il  fit  figne  au 
paflàger  d'avancer,  &  lui  marchoit  toujours  le 
long  du  riv^e.   Encore  intitnidé  de  l'aventure 
de  la  veille  ,  il  fut  effrayé  de   voir  dans  les 
airs    un  gros    oîfeau  d'une  efpèce   (îngulière , 
il  craignit  que  ce  ne  fût  un  nouveau  prodige, 
cette  cfaiiite  lui  fit  avoir  recours  aux  grains  de 
Micalé  ;   mais   l'oifeau  fans  fonger  à  Itii ,  con- 
tinua fon  chemin  >  &  fe  perdit  dans  les  airs^^ 
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Aufli-tât  Lindor  raflfuré  entra  dahs  la  barqtic  4 
où  il  laifTa  aller  les  grains  qu'il  tenoîit.  A  peine 
ont-ils  touché  la  barque ,  que  la  barque  &  le 
pailàger  difparoiirent^  Lind(»:  étoiuié  fe  trouve 
dans  l'eau»  il  gagne  le  bord»  fur  le  champ 
il  voit  le  fleuve  couvert  à  fon  ordinaire  des 
bateaux  deftinés  pour  le  trayerferé 

J'écoutai  Lindor  avec  quelqu'effroi;  nfa  ten^ 
dréife  me  faifoit  trembler  pour  l'avenir,  à 
mes  craintes  fuccéda  la  confiance*  Pouvois-je 
après  ces  expériences  la  refufer  au  don  ^ré* 
cieux  de  Micalé  ?  Notre  entretien  nous^  con- 
duifît  jufqu'à  l'entrée  du  hameau»  où  Lindor 
me  quitta.  Je  fus  d'abord  chez  moii  frère  ^  je 
voulois  voir  ma  chambre  »  &  comment  elle  ' 
étoit  fituée;  j'avois  mesraifons.  Je  revins  che:L 
ma  belle-mère;  la  nouvelle  de  notre  fépara^ 
lion  la  toucha  véritablement;  nous  pleurâmes 
enfemble»  mais  mes  larmes  n'étoient  pas  tou* 
tes  données  à  l'amitié.  Lindor  que  je  ne  pour- 
rois  plus  voir  avec  la  même  liberté,  Éaifoit 
couler  les  plus  amères.  Le  lendemain  il  vmt 
chez  Mirtelle.  Je  favois  fon  amour  pour  les 
fleurs,  je  les  aimois  auflU»  il  en  cultivoit  avec 
foin  de  très-rares.  J'ai  befoin ,  lui  dis* je ,  d'un 
vafe  rempli  de  fleurs;  mais»  Lindor»  je  veux 
3e  tenir  de  vous;  faites-le  moi  porter  ici,  Mir- 
telle me  l'enverra  chez  mon  fcèie,  La  fenctr^r 


it  ma  chambre  dcmne  dans  la  campagne  àxx 
côté  du  Penée  »  le  vafe  dans  le  milieu  vous 
inftruira  que  je  ne  puis  vous  voir  de  tout  le 
]our»  Lorfque  )*irai  cbe2  mon  père  »  il  fera  àx 
gauche  V  &  votus  (aurez  que  c'eft  au  bois  d'olir 
yier  où  je  vous  attends ,  en  le  voyant  placé 
à  droite.  Lindor  me  quitta  aufll  content  de  ce 
que  j^  &i(bis  pour  lui,  qu'affligié  d'en  avoir 
befoin*. 

,  Deux  jours  après  î'alîai  loger  chez:  mon 
frère,  &  j'y  allai  avec  une  trifteflè  mortelle^ 
Photis  maître  d'y  venir  à  tous  le&  inftansy  la 
péceffîté  de  me  trouver  vis*à*vis  de  lui  »  TeG* 
fort  qu'il  alloit  m'ea  coûter,  recevoir  fes  foins 
fans  ofer  les  rebuter ,  la  crainte  de  ne  pouvoir 
jamais  rendre  Lindor  heureux,,  tout  me  défeC» 
péroit,  ^  me  donnoit  malgré  moi,  un  bri^ 
que  dans  l'humeur  dont  Photis  fe^  reÛèntoic 
(auvent»  Lindor  m'envoya  un  vafe  de  fleurs 
très -rares ,  je  le  plaçai  fur  ma  fenêtre  avec  un 
pkifir  extrême,  j'en  examinois  toutes  les  Eeucs; 
Je  les  arrofois  avec  complaifance ,,  quand  je  vis 
egtrer  Fhotis.^  Ces  fleurs  ibnt  d'un  grand  prix 
jKXur.vou&g,  me  dit-il  r  vousl  les  tenez  d'une 
naain  chère..  MirteUe  vient  de  me  les  envoyer, 
jrepUquai-je  :  elle  ne  lef  a  pas  gardées  long«< 
tems ,  me  répondit-il.  Je  laiiTai  tomber  ce  dif<< 
i^ours  y  &  d'un  tou  affest  obligeant  je  lui  de<^ 

R  iij 


1^2    Vei llées  dé'Thessalis, 

mandai  comment  alloît  fa  bleffure  ;  il  me  parut 
fenfible  aux  queftions  que  je  lui  fis,  &  aux 
aflurances  que  je  lui  donnai  de  la  peine  que 
m'avoit  caufée  fon  accîdent.Il  me  dit,  je  vou- 
drois  bien  au  prix  d'un  plus  grand  malheur, 
i^ous  voir  paflet  en  ma  faveur  de  la  pitié  à  un 
fiwtiment  plus  vif.  Comme  je  n'avois  rien  à 
répondre  à  ce  difcours ,  je  fortis  de  ma  cham- 
bre ,  f  allai  dans  celle  de  ma  fœur ,  Photis  me 
ftiivit ,  &  tout  le  refte  du  jour  il"  demeura  avec 
nous. 

Je  me  levai  le  lendemain  avec  la  réfolutîon 
d'aller  Taprès-dîner  au  bois  d'olivier:  depuis 
quatre  jours  je  n'avois  vu  Lîndor;  je  le  plai- 
*gnois,je  jugeois  de  fon  impatience  par  la  mienne. 
<^ue  les  jours ,  me  difois-je ,  doivent  lui  pa- 
Toître  longs  !  Qu'il  eft  cruel  de  les  pafler  fans 
voir  ce  qu'on  aime  !  je  regardai  mes  fleurs ,  je 
les  arrofai ,  enfuite  je  les  plaçai  à  la  droite  de 
ma  fenêtre,  &  je  partis.  Mais  quelle  fut  ma 
furprife!  J'attendis  vainement  Lindor ,  je  reftai 
phis  de  quatre  heures  dans  le  bois  ;  je  le  par- 
coùrois  avec  une  inquiétude  extrême  ;  je  trem- 
blois  pour  Lindor.  Pourquoi ,  difoîs-je ,  ne 
vient-il  point?  Qui  peut  te  retenir  f  il  m'aime; 
cependant  il  ne  fe  préfente  point  à  mes  yeux. 
Que 'je  fuis  alarmée?  Il  eft  en  butte  à  la  haine 
tfun  ennemi  redoutable.  Ce  cruel  ettnemi  eft 
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TPhaneftros  ;  je  ne  puis  m*y  méprendre  ;  jc'eft 
lui  ;  c'eft  ce  déteftable  pafteur.  Après  aivoir  fa- 
crifié  fa  femme  &  mon  mari  à  fa  paffion  crimi- 
nelle, il  veut  encore  immoler  Lindor  à  fa  ja- 
loufe  rage.  Ah!  Liphitas,  je  le  vois,  je  t'aî 
fait  une  mortelle  injure  ;  je  te  rends  mon  eftimjB, 
je  te  la  témoignerai  dans  toutes  les  occafions*. 
Le  perfide  Thaneftros  eft  feul  à  redouter  pour 
Lîndor.  Hélas  !  peut-être  que  dans  ce  moment 
micme  il  a  porté  fur  lui  les  coups  dont  il  veut 
m*aflaffiner!  Jufte  cielî  m*écriai-je,  protégçz 
la  vertu.  Je  revins  au  hameau  agitée  de  crâîntej^ 
d*inquiétu(je ,  &  déplorant  motl  trifte  fort^ 

Pendant  dix  ou  douze  jours  ^  je  plaçai  vaî* 
nement  mon  vafe  de  la  droite  à  la  gauche^ 
&  de  la  gauche  à  la  droite.  J^allois  en  vain 
chez  mon  père^  en  vain  j^aHoîs  au  bois  d'olî-: 
vier  y  Lindor  ne  paroiifoît  point.  Chaque  Jour, 
chaque  heure ,  chaque  moment  ajoutoit  à  moa 
inquiétude  :  elle  étoit  de.  tous  lés  genres» 
Trop  foible  pour  la  foutenir  plus  long-tems^ 
dévorée  fans  cefle  de  nmpatient  defir  d'être 
éclaircie,  je  me  confiai  à  mon  frère  le  cadet; 
je  Taimbis  tendrement  ^  &  j*étois  sûre  de  fa 
difcrétion,  je  le  priai  d*âller  à  Titire,  il  re- 
vint» Quelle  fut  mon  aflfliftion  !  il  n'étoît  rien 
arrivé  à  Lindor  ;  il  jouîffoit  d'une  pleine  fanté» 
Je  ne  doutai  plps  de  mon  malheur.  Je  fuis  trar- 
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hie  !  m'écrîaî-je ,  Lîndor  xne  trompoît  !  il  ne 
m'aîmoît  point  !  il  ne  cherchoît  en  moî  qu\iii 
établiflèment  avantageux  ;  mais  les  obftacles  & 
les  périls  Tont  effrayé.  L'ingrat  !  avec  quelle 
facilité  il  renonce  à  moi!  L*ingrat  à  qui  je  fa^ 
crifioîs  le  jeune  &  riche  Photis  !  Photis ,  que 
ni  mon  indifférence ,  ni  aucuns  dangers  ne  fau* 
roient  rebuter  !  Tu  triomphes  ,  Thaneftros  ! 
Lindor  m^abandonne  !  mais  .tu  n'en  feras  pas 
plus  heureux.  Ton  pouvoir  criminel  n'épou- 
vante point  Photis  5  il  y  oppofe  la  tranquillité 
id'une  ame  courageufe.  Eh  bien  !  Photis  me 
vengera  &  de  toi  &  de  Lindor,  Cen  eft  fait  ^ 
je  récompenferai  Ton  amour  &  fa  confiance.  Sa 
fermeté  me  force  à  reftimer ,  cette  eûime  fe- 
ra peut-être  naîtra  Tamoun  Ces  réflexions  me 
coûtoient  toujours  des  larmes  ,  que  j^étoîs  in- 
dignée de  répandre  pour  un  ingrat.  Je  croyois 
mon  malheur  certain ,  néanmoins  mon  vafe  de 
fleurs  changeoit  tous  les  jours  de  place  >  je  ne 
voyois  point  Lindor ,  en  vain  je  voulois  Tar- 
racher  de  mon  cœur. 

Un  jour  que  j'alloîs  au  bois  d'olivier ,  je 
plaçai  mes  fleurs  à  la  gauche  de  ma  fenêtre. 
Pourquoi ,  dis-je  en  les  pofant ,  changeai- je  ce 
yafe  de  place?  Lindor  viendra- t-il  le  regarder? 
fonge*t-iI  à  venir  me  chercher  où  je  vais? 
(ïon,  le  perfide  ne  fe  fouvîent  feulement  plus 
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ide  moi.  Peut-être  même  en  aime-t-il  une  autre? 
que  ne  puis-je  le  favoir  !  Ce  feroit  encore  de 
nouvelles  armes  pour  combattre  ma  foible0e, 
&  pour  me  venger  de  l'ingrat. 

J'allai  au  bois  d'olivier ,   j'y  étois  à  peiné , 
que  je  vis  venir  une  grande  fille  d'environ  vingt- 
deux  ans ,  je  la  reconnus  pour  être  du  hameau 
de  Titire.  Je  fus  charmée  de  cette  rencontre^ 
Je  Tabordaî.  Une  fête  dans  notre  hameau,  lui 
dis-je ,  a  été  embellie  par  votre  préfence  ,  Se 
votre  beauté  ne  permet  pas  qu'on  vous  oublie 
quand  on  vous  a  vue  une  fois.  Par  la  même 
raifon ,  me  repondit-elle ,  je  devrois  vous  re- 
connoître.  Je  fuis  du  hameau  de  Cantelme ,  lui 
repartis-je ,  &  vous  êtes ,  je  crois ,  de  celui  de 
Titire.  Il  eft  vrai  j  me  repliqua-t-elle ,  &  je  me 
nomme  Sîlvknire.    Mais ,  repris-jc ,  quel  heu- 
reux hafard  vous  amène  dans  notre  bois  d'oli- 
vier? Je  le  travetfe,  me  dit-elle,  pour  retour- 
ner à  notre  hameau  ,    d'où  je  fuis  partie  ce 
matin ,  je  ne  croyois  pas  même  le  pafifer  feule  ; 
un  pafteur  à  qui  je  dois  être  bientôt  unie  de-^ 
Voit  y  venir  au-devant  de  moi.   Quel  eft  cet 
heureux  pafteur,  demandai- je  à  Silvanire?   Il 
fe  nomme  Lindor,  me  répliquait- elle  :  au  nom 
de  Lindor  je  fus   frappée  comme  d'un,  coup 
de  foudre.  Lindor  !  m'écriai-}e.  Je  vois ,    re- 
prît Silvanire ,  votre  furprifet  Lindor  a  donné 
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quelques  foins  dans  votre  hameau  à  la  veuve 
de  Polémon ,  on  le  croyoit  fans  engagement  5 
il  trcHnpoit  Mêlante.  Nous  nous  aimcMis  dès 
notre  enfance  :  il  eft  vrai  qu*ayant.  tous  deux 
peu  de  fortune,  il  vouloît  n*écouter  que  Tin- 
térct;  un  étabUflèment  avantageux  le  tentoit? 
il  me  cachoit  fon  deffein ,  je  Tai  découvert* 
Les  charmes  de  Mélanie  qu'on  dit  être  belle , 
m*ont  fait  trembler  ;  mais  ma  tendrefle ,  mes 
larmes ,  ma  douleur ,  la  flamme  de  Lindor  qui 
n'étoit  pas  éteinte ,  m*ont  fait  reprendre  tous 
mes  droits  fur  fon  coeur ,  &  dans  peu  de  jours 
nous  ferons  unis. 

J*aimois  véritablement  Lindor;  jugez,  mes 
enfans,  de  Tétat  où  me  jetta  ce  difeours,  je 
oe  pus  le  foutenir;  les  larmes  &  les  fanglpts 
me  gagnèrent.  Le  perfide  !  m'écriai-je.  Sîlva- 
nire  paroiffant  étonfnée ,  me  dît  :  Seriez- vous 
la  fille  d'AIémon?  car  Lindor  m*a  avoué  qu*il 
en  étoit  aimé.  Que  j*aî  de  regret ,  continua-t- 
elle,  de  vous  avoir  porté  un  coup  fi.fenfibk? 
Mais ,  belle  Mélanie ,  méprifez  qui  vous  trom- 
poit,  vengez- vous  ;  le  riche  Photis  vous  adore, 
il  mérite  votre  tendrefle,  faites  fon  bonheur- 
Oui,  répondis- je,  je  vais  Tépoufer;  je  ferai 
plus,  je  l'aimerai;  fa  palEon  pour  moi  mérita 
,  cette  récompenfe.  Comme  j'achevois  ces  mots^ 
Dous  quittions  le  bois  p  je  vis  de  loiq.  Lindor,, 


il  avançoit  vers  nous;  fa  vue  ajouta  encore 
au  trouble  dont  f  étoîs  agitée  :  mais  que  devins* 
je  !  Quelle  fut  ma  honte  !  Quel  fut  mon  dé* 
fefpoir  !  Lindor  rebroufiâ  chemin  ;  je  Tavouè 
avec  confufion ,  j'oubliai  dans  ce  moment  ce 
qu'une  perfônne  bien  née  fe  doit  à  elle-même» 
J'entrai  en  fureur,  je  m*emportai  contre  Lin- 
dor qui  ne  m*entendoit  point ,  &  ne  pouvant 
foutenîr  le  vifage  fatirfait  d'une  rivale  heureufe, 
j'outrageai  Silvanire,  je  lui  fouhaitai  tous  les 
dégoûts  ,  tous  -les  chagrins  &  toutes  les  peines 
que  l'amour  peut  entraîner  après  lui.  Je  vais 
dire  à  Lindor,  me  répondit  froidement  ma 
rivale ,  qu'il  doit  remercier  les  dieux  &  ma  ten- 
dreilè  de  lui  avoir  infpiré  de  renoncer  à  une 
auffi  méchante  femme.  Silvanire  me  quitta  en 
difant  ces  mots  ;  &  moi  le  cœur  plein  de  dou- 
leur ,  de  rage ,  &  de  confufion  ,  je  regagnai  ce 
hameau. 

En  rentrant  chez  ma  belle-fœur,  j'y  trou-r 
vaî  Photîs ,  il  badinoit  avec  des  enfans ,  j'avoîs 
de  l'altération  fur  le  vîfage.  Photîs  affeda  de 
me  regarder  avec  attention  ;  ce  defir  de  cher- 
cher à  me  pénétrer  me  déplut.  Peut-on  s'amu- 
fer  à  jouer  avec  des  enfans  ,  dis-je  d'un  ton 
brufque  &  de  mauvaife  humeur  !  Ce  font  vos 
neveux,  me  répondit  Photis;  voilà  mon  ex- 
cufe.  Ils  n'ont  pu  cependant  malgré  leurs  pc-t 
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^es  gentiUefles  racourcir-  tes  momens:  qoe  j^al 
pafTés  à  vous  attendre;  maïs  )e  vous  vois, 
ce plaiftr. .. . .  Vous  ne  me  verrez  pas  longtems^ 
dis--je  eb  lui  coupant  la  parole.  Je  fuis  malade; 
on  m'obligera  9  de  me  laîiler  en  repos  ;.  }e  (br^ 
tis  &  }e  me  retirai  dans  ma  chambre» 

Dans  mon  premier  mouvement  ^  je  Jettai 
mon  vafe  de  fleurs  dans  la  campagne ,  où  il 
tomba  fans  fe  brifer*  Va^  dis-je^  apprends  à 
celui  de  qui  )e  te  tenois ,  combien  je  le  dé* 
tefte.  Je  paifaî  le  refte  du  jour  &  toute  la  nuit 
dans  une  fituation  violente»  J'accablois  Lindor 
d'injures,  je  m'en  accablois  moi-même;  je 
ne  pouvois  me  pardonner  la  douleur  où  fétois; 
mon  défefpoir  m'irritoit  encore  contre  ma  foi- 
blefle,  mais  je  me  la  reprochois  en  vain. 

Je  me  levai  avec  le  jour,  j'ouvris  d'abord 
ma  fenêtre,  je  regardai  dans  la  campagne;  je 
vis  avec  quelque  furprife  le  foin  qu'on  avoit 
pris  de  brifer  le  vafe  que  j'avois  jette  la  vetUe. 
On  en  avoit  haché  &  femé  par-tout  les  fleurs» 
Je  dois  de  même ,  dis^je ,  rompre  &  brifer 
la  chaîne  c^i  m'uniflbit  au  perfide  Lindor..  Etouf- 
fons le  feu  qui  malgré  moi  veut  fubiHler  dan^ 
monxœur,  Malheuréufe,  Mélanie,^  m'écriai* je^ 
qu'efpère&iflCu  de  tes  forces  ?  Tu  aurais  befoin 
des  confeiU  d'ua  ami  fage ,  expérimenté ,  ca- 
pable enfia  de  rappeller  ta  raifoa  égarée.  MoQ 


fère^  le  pradent  Âlémon  feroit  bien  propre 
à  remettre  le  calme  dans  ton  ame  agitée;  mais 
comment  o(er  lui  avouer  ton  égarement  ?  il 
en  feroit  trop  touché.  Pourroit-il  tie  pas  te  r^* 
procher  de  t'être  fans  fon  aveu ,  trop  légère* 
ment  engagée! 

Je  reftai  quelques  jours  accablée  fous  le  poids 
de  ma  douleur  ;  je  n'avois  de  faculté  ni  pour 
penfer ,  ni  pour  agir,  ni  pour  écouter ,  ni  pour 
répondre;   la  feule  idée  de  Lindor  trouvoit 
plate  dans  mop  efprit  abattu*  J'étois  enfin  dans 
cette  langueur  »  où  une  paffipn  malheureufe  peut 
feule  jetter. .  Ma  fanté  foufiroit  de  mon  état 
intérieur.   Fhotis  redoubloit  de  foins  &  d'em- 
preâèmens  ;  rien  ne  le  rebutoit ,  toujours  ten« 
dre,  toujours  fournis  ;  il  attendoit  du  tems  Se 
de  fa  paflion  ,  me  difoit-il ,  un  fort  moins  mal- 
heureux.   Je  voulois  quelquefois   lui  paroître 
moins  IndifTérente  :  dans  des  mOmens  je  for« 
mois  la  réfolutloifi  d'obéir  à  mon  père  ;   dans 
d'autres  inftans  cette  penfée  me  faifoit  trem- 
bler. Quoi! difois-je ^  j'épouferois Photis? Non, 
attendons  pour  dîfpofer  de  moi  que  le  tems 
&  ma  raifon  m'ayent  rendue  à  moi-même  :   ô 
en  époufànt  Photis  je  fiiis  condamnée  à  ne  pas 
r^mer ,  du  moins  ,  n'aimons  rien;  nous  ferions 
tous  deux  trop  à  plaindre.  Mais ,  reprenois-je, 
fi  Photis  ppuvoit  mç  plaire  ?  Etudions  en  lui 
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ce  qui  peut  mêle  montref.  aimable,  ma  pre^- 
ventîonétoit  le  feul  mérite  de  Lindor.  Photis 
dît  avec  agrément  tout  ce  qu'il  dit ,  il  eft  bien 
Élit,  fa  phyfionomie  eft  ouverte  &  fpirituelle,fou- 
venons-nous  fans  cefTe  qu'il  m*aime  :  il  réfultoit 
de  tous  ces  différens  mouvemens  beaucoup  d'in* 
égalité  :  tantôt  j'écoutois  Photis  favorablement; 
tantôt  ]e  le  fuyois;  le  moment  où  je  Técoutois 
avec  quelque  forte  de  complaifance  le  tranf- 
portoit  de  joie  ,  &  cehii  où  je  le  rebutois  étoit 
rinftant  où  il  paroiflbit  le  plus-  tendre.  Tant 
de  patience  m  etonnoit  ;  fi  elle  me  fatfoit  con- 
noître  Texcès  de  fon  amour  pour  moi ,  elle  me 
faifoit  en  même-tems  rougir  de  ma  feibleife^ 
pour  un  ingrat. 

Je  n'avois  pas  été  chez  mon  père  depuis  la 
cruelle  rencontre  de  Silvanire  au  bois  d'oli- 
vier; je  partis  pour  aller  au  mont  Olimpe.  Quand 
je  fus  dans  la  campagne  ,  je .  vis  Lindor  qui 
avançoit  vers  moi  :  tout  mon  fang  fe  glaça  dans 
mes  veines,  je  devins  pâle  &  M'emblante;  je 
reftai  immobile;  le  voilà,  m'écriai- je,  il  vient 
à  moi ,  que  me  veut  l'ingrat  f  Lindor  m'a- 
borda. Vous  ne  devez  pas ,  me  dit-il ,  me  fa- 
voir  mauvais  gré  d'avoir  rerioncé  à  votre  re- 
cherche. Celui  qu'un  père  ne  trouve  pas  digne 
d'être  fon  gendre,  ne  doit  plus  fonger  aie  deve- 
nir. Si  mon  père  ne  t*avoit  pa$  jçefufé  ^répliquai*- 
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je  ,  tu  aurais  ajouté  à  Taffront  que  tu  me  faî$, 
la  hardieiTe  de  Tinfulter ,  en  facrifiant  fa  fille 
à  Silvanire.  Ton  cœur  eft  à  elle,  je  ne  le  fais 
que  trop  bien. 

Je  voudrois  en  vain  le  nier,  me  répondit 
Lindor ,  l0  hafard  vous  a  inftruite.  Perfide  , 
m'écriai-jç ,  tu  m'avoues  ton  crime  fans  regret 
&r  fans  honte.  !  Tu  ne  me  cherches  que  pour 
die.  faire  ce  nouvel  outrage  ?  Silvanire  a  exigé 
de  toi  ce  triomphe ,'  elle  a  voulu  que  j*appriflb 
de  ta  bouche  même  fa  vidoire  fur  moi.  Puifle* 
t^elle  n'en  jamais  jouir  tranquillement  iPuiflènt 
les  juftes  dieux  ^  témoins  de  ma  bonne  foi  26 
de  ma  douleur  ,me  venger  &  te  punir  !  Je  ne 
pus  dan5  ce  moment  retenir  mes  larmes;  Lindor 
les  vit  couler  fans  s'émouvoir  ;  il  me  demanda 
avec  un  fang  froid  «  capable  de  me  faire  mourir 
de  confufioiL,  quand  je  voulois  faire  avec  lui 
le  partage  des  biens  de  Polémon.  Perfide  ami , 
lui  dis- je ,  rougis  de  ton  ingratitude  à  l'égard 
de  ja  veuve  de  Polémon.  Ce  feul  titre  devoit 
du  moins  me  faire  refpeder  de  toi.  Lindor 
'(ans  répondre  à  mes  reproches ,  me  demanda 
encore  quand  je  voulois  finir  nos  affaires.  Ce- 
n'eft  pas  à  moi ,  lui  répondis-je ,  que  tu  dois 
t'adreffer ,  c'eft  à  mon  père  :  ingrat,  va  le  trou- 
ver. A  peine  eus -je  achevé  ces  mots,  que, 
Lindor  s'éloigna  4e  inoi;  j'avançai  quelques  pa$^ 
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jpour  gagner  un  arbre;  je  me  laiflai  allei:  (oxxt 
fon  feuillage  épais  ^  alors  je  me  livrai  à  toute 
ma  douleur* 

J'étois  au  pied  de  cet  arbre,  j^y  pleuroî* 
amèrement  I  quahd  j'apperçus  Photi$  encore  afTeât 
éloigné  de  moi»  Je  vois  Photis  »  m'écriài-je  1 
Dans  quel  état  va-t*il  me  trouver  ?  Que  lut 
dirai^je  pour  fauver  ma  honte  ?  il  me  croit 
déjà  de  retour  de  chez  mon  père»  que  va^t-il 
^  penfer  ?  Mais  fi  je  fuis  malheureufe,  eft-il  moiai 
à  plaindre  ?  Ma  cruelle  Situation  me  fait  fentîr 
combien  la  fienne  eft  af&eufe.  Eh  bien ,  ne  le 
maltraitons  plus*  Oui  ^  c'en  eft  fait ,  il  faut  que 
Fhotis  me  faffe  oublier  le  perfide  Lindor  ;  je  le 
veux  9  la  reconnoiifance  Texige  s  ma  raifon  Tor- 
donne»  £h  !  comptai-je  pour  rien  le  refpeâ  que 
je  dois  aux  volontés  de  mon  père.  Obéiffons* 
lui  &  à  la  raifon. 

A  mefure  que  je  faifois  ces  raifonnemens» 
I^kotis  approchoit.  Dans  quel  état  vous  trouvai-» 
je,  me  dit-il  ?  Seroit-il  arrivé  quelqu'accident, 
ou  à  Alémon,  ou  à  Lidamîe  ?  Non ,  lui  répon^ 
dis- je.  Qui  peut  donc  caufer  TafHiâion  où  jç 
;vous  vois ,  reprit  vivement  Photis  ?  ne  puis-je 
le  favoir  ? . . .  Ah  !  trop  cruelle  Mélanie ,  pour- 
fuivit-il ,  voyant  que  je  ne  lui  répondois  rien, 
je  lis  dans  vos  yeux  le  dépit  que  vous  caufe 
dans  ce  moment  ma  préfen;C^  !  Vous  fenû^je 

toujours 
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toujours  un  objet  défagréable  ?  Du  moins  ^ 
n'ayez  pas  la  dureté  de  me  laifler  ignorer  le 
fujet  de  la  douleur  que  je  vois  peinte  fur  votre 
vifage*  Ne  me  le  demandez  plus ,  repartis-je  en 
verfant  quelques  larmes;  je  ne  puis  vous  le 
dire.  Vous  voir  dans  cette  affliôion ,  reprit-il^ 
fans  pouvoir  ni  la  partager ,  ni  l'adoucir ,  eft 
une  (ituation  bien  douloureufe  pour  un  homme 
qui  vous  adore.  Du  moins  rendez-moi  la  juftice 
de  penfer  qu'aucun  autre  pafteur  ne  vous  aime 
aufli  tendrement  que  moi.  Ce  difcours  me  perça 
le  ccBur;  je  ne  pus  l'écouter  fans  un  dépit,  ou 
un  attendriiTement  (car  je  ne  pouvois  me  con- 
noître  moi-même)  qui  excita  de  nouveau  mes 
larmes.  Je  crois  votre  tendrelTe  fincère,  répon- 
dis-je  à  Photis  en  foupirant;  je  fens  que  vous 
mériteriez  d'être  heureux.  Je  fouhaîte  que  vous 
le  foyez  :  peut-être  le  ferez- vous.  Je  le  ferai , 
belle  Mélanie ,  me  repartit-il ,  fi  je  puis  vaincre 
un  jour  votre  indifférence  ;  mon  fort  eft  en  vos 
mains.  De  pareils  fentimens,  repris-je,  méritent 
du  moins  de  la  reconnoiflànce ,  je  me  repro- 
cherois  de  vous  la  refufer.  Mais  regagnons  le 
hameau ,  continuai- je  en  me  relevant.  Je  m'étois 
(ait  une  violence  extrême  pour  dire  ï  Photis 
des  chofes  aufll  obligeantes,  &  je  m'en  étois 
fait  encore  davantage  pour  dévorer  l'excès  de^ 
ma  douleur;  je  voulois  la  vaincre,  je  voulois 
Tome  XXri  S 


274     Veillées  de  Thessalie; 
haïr  Lîndor ,  je  voulois  aîmer  Photis ,  je  vou- 
lois   enfin  tout   ce   qui    n'étoît   pas   en  mon 
pouvoir. 

L'impatience  que  j'avoîs  d'arriver  au  hameau 
pour  me  trouver  en  liberté ,  me  faifoit  aller 
aflez  vhe  ,  il  falloit  pafler  à  côté  d'un  bois  : 
nous  en  étions  encore  éloignés  environ  de  trois 
cens  pas,  lorfque  j'en  vis  fortir  un  lion  furieux, 
&  d'une  prodigieufe  grandeur.  Mais  quel  fut 
mon  effroi  en  le  voyant  venir  à  nous  ?  Sa  vue 
me  fit  oublier  que  j'avois  mille  fois  depuis 
mon  malheur  fouhaité  de  mourir.  Je  fuis  per- 
due ,  m'écriai-je  !  Jufte  ciel  !  ayez  pitié  de 
moi  !  Je  ne  favois  où  fuir,  nous  étions  en 
pleine  campagne  :  Photis  n'avoit  que  fa  hou- 
lette ,  foibles  armes  à  oppofer  à  un  animal  aufli 
redoutable.  Fuyez,  me  dit-il  d'un  ton  épou- 
vanté ;  fuyez ,  tandis  que  je  vais  aflbuvir  la  rage 
de  ce  monftre  furieux  :  fuyez ,  Mélanie  ,  je  ne 
crains  que  pour  vous.  Ma  mort  puifle-t-elle 
co'nferver  vos  jours  !  Je  pris  la  fuite ,  Photis 
attendit  le  lion  ;  il  le  combattit  afièz  long- 
tems,  il  en  triompha  enfin.  Alors  il  courut 
après  moi.  Raffurez-vous ,  me  cria-t-îl ,  ceflez 
de  fuir  :  vous  n'avez  plus  rien  à  redouter ,  le 
monftre  eft  fans  vie.  Je  m'arrêtai,  &  tremblante 
d'efffoi  je  me  laîflai  aller  fur  la  terre. 
-  Reprenez  vos  efprits,  me  dit  Photis ,  en  fç 


Jetant  à  nies  pîeds;  ré^rdez  le  plus  fortuné 
pafteur  qui  fût  jamais. . . .  Phôtis  ! . . .  Photis 
vient  de  fauver  vos  jours.  Diiflent-ils  être  la 
rétompenfe  de  la  tendreflè  d*un  autre,  je  mour- 
rai fatisfeiti  Je  fus  long-tems'à  reyeriîf  de  ma 
frayeur;  j*éçoutois  Photis  fans  lui  répondre;  Son 
courage ,  fa  gcnérofîté,  le  péril  où  il  venoit  de 
s'expofer  pour  conferver  mes  jours,  tout  m*int' 
piroit  pour  lui  dans  ce  moment  la  plus  vive 
rèconnoîflànce.  Je  comparoîs  fa  tendrelTe  à  la' 
perfidie  de  Lindor  :  je  me  difois ,  que  FingrâtT 
m'auroit  vu  dévorer  fans  en  être  attendri,  fans 
peut-être  entreprendre  de  me  fecourin  ; 
'  Pendant  que   ces  réflexions  m'occùpoîent, 
Photîs  ra*exprimoit  fa  paffion;  il  me  conjurôîr 
dans  les  termes  les  plus  vifs  de  me  laifler  tou- 
cher en  fa  faveur.  Le  ccéur  plein  de  dépit  contre 
Lîndor ,  pénétrée  de  ce  que  Photis  venoît  d*ofeif 
pour  moi,  je  lui  dis":  Eh  bien,  jlrai  demain 
trouver  mon  père;  je  lui  dirai  qu'il  eft  lé  maître 
d'unir  nos  deftinées.  Puiflerit  les  juftes  immor- 
tels les  rendre  heureufes  f  A  ce  dîfcours  Phdtîi 
s'abandonna  à  des  tranfports  de  joie  que  je  né 
puis  vous  exprimer  ;  il   me  dît  tout  ce' q'iié' 
l'amour  le  plus  tendre  peut  înfpirer;  il  mè  ra-^ 
mena  chez  mon  frère,  où  il  demeura  totit  le 
tefte  du  jour.         - 

Malgré  lesruouvemeh^deVeconnorf&trcequî 

Six 


vfS    Veéllèes  DE  Thëssàliï, 
me  ^arloîent  en  feveur  de  Photis  ;  malgré  la: 
parole  où  je  m'étois  engagée;  malgré  le  plaifir 
que  je  trouvois  à  penfer  que  fallob  me  venger 
du  perfide  Lîndor ,  je  ne  pouvois  fanstrembler, 
fpnger  que  j'allois  être  â  un  autre  qu'à  lui.  Je 
paflài  la  nuit  dans  une  agitation  terrible  v)e  vis 
arriver  le  jour ,  fans  avoir  pu  goûter  un  înftant 
de  repos.  Je  me  levai,  &  entraînée  par  mon 
Inquiétude ,  je  fortis  pour  aller  rêver  au  bois 
d'olivier.  J'y  arrivai  avant  le  foleiU  Le  calme, 
l'ombra,  la  folitude  &  le  chant  des  oifeaux  me 
causèrent   une   douce  langueur  ;   i;Des  larmes 
couloient  fans  que  je  m'en  apperçufle,  une 
triftefTe  mortelle  tenoit  mes  fens  comme  affou* 
pis,  je  parcourois  les  routes  du  bois  fans  favoir 
ni  où  j'étois,  ni  à  quoi  jepenfois.  Après  avoir 
refté  aflez  long-tems  dans  cette  forte  d'anéan- 
tiflement ,  je  m'écriai  :  Qu'ai-je  fait  !  J'ai  pro- 
mis à  Photis  de  »le   rendre  heureux.  Ofai-je 
l'efpérer  1  Le  perfide  Lindcfr. ne  m'aime  point» 
il  mua  trahie,  mais  l'aimai-je^  moins  !  De  ces 
difcours  répétés,  je  tombai  dans  une  profonde 
îêveijie.  En  quittant  une  route  pour  entrer  dans 
une  autre,  j'entendis  parler  aflêz  près  de  moi, 
je  n^i'arrête ,  ]'écoute.  Quelle  eft  ma  furprife  ! 
Je   crois   reconnoître  la  voix  de  Lmdor.  Je 
porte  mes  regards  de  tous  côtés  ;  mon  étonne- 
ment  redouble;  |»  ne  vois  perfonne.  J'écoute 


encore,  je  n*cntemis  plus  rîéîf.  Préôcci^éé  (te; 
I#îndof.,  je  crois  être  fédaîte  par  moi^  imagi- 
nation.  Mais  un  moment  après  j'feiîtends^' encore 
îk  même  voix.  Je  prêté  f  oreille  atec  «ne  éikio* 
tîoiv  extrême!  G'étoît  effeéfîvemetii?  çÎ3Hdôii 
•Voîci  ce^  qu^il  difoir  r       -  -  *  .  ,  a  ni  ;    .  - 

QueF  ftibît' ehangeinent  T  Atiroîs-fe  idê'oth^ 
attendre  ?  Que  vous  af-je  fait ,  crueîIe-?'^Mib 
fuîs^jèr  attiré  votre  liaifle  ?  Vôiis  ne^^lh'aÉtmet 
plus ,  un  auitrb^  a'fo  vous  toucher  !  un  iËnoièôfS: 
a  fuffi:  pour  vous  rendre^  încofrfbttte  f  rbaîs  àPk 
moit^  devîèz-'VXMiSL  m^épsegnér-  ~fesr  marques  de 
mépris-  que  Jef  reçois^  de  voa$^t0tts  lés  ^joiitk. 
Non,  perfide^,  vous^  ne-fh'wea  jâmïiti^'aimtf^, 
vous  Bni'aîfliei4e2  encôfeï'î#^rf8ûî^s  p€*'^»iëttvt 
un  fi  prompt  <Lhai;^eiî}entr^îlidor  fê-ttît^-*^ 
«  Ma  furppife  étoît  ^it«r^h«|  d'eirtendiffl  KftSû* 
fans  te  voit*  ^'  &  ce  qtt  ^ntendois  ^  eSccîtoît 
dans  iïK>a  cceur  imMe  moùvemcns  t)pf:^és»  SiP- 
vanîre  cflr  volage ,  dlfoî^^ê^cif  mol-raémfe^'dfe 
venge  mon  bijure  rqueHef^éftfefeÔion  pour  moi  t 
Que  ne  puis^jè  comme  elle;  ♦•V-QUe'^Vous^s 
îhjufte,  reprit  LÎBdbr  !  qué^  vous  èteii;  îûfii^ 
maïne  î  votfs-  ajoutex  à  Knconftance  la  cruauté 
de  voir  fans*  pitié,  ma  douleur  &  mon  déféfpoiri 
Que  dîs-jé  ,  vous  ofez  m^avouer  que  vou% 
aimez  mosi  rivaU  M^is  itVeft  pas  encore^hëUi* 
ir:eux  9  ce  îour<  décider»  d.e  notre  fort».  ÂCa  inlQClE 

Siii: 
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4i^us.Wirera/tra{Mluille$;  ou  la  fienne ,  perfide 
JMél^nie  9  me  vengera  .des  larmes,  que  je  vous 
yerwi  r^andre,  ,     -       .: 

Qufh^^y^T}^  ^/tiom  de  Mélaole  !  Ceft 
|}l!li  mpî^  4^^'î^94^S1PJ^^P^^^  fe  pfaHitr  II  m'aime 
toujours,  il  me  croit  infidelle ,  quand  je  le  crois 
f^Jl^-dlf^J^iy^^  j  i^e^s  fommes  tous  les  jours 
ifoufcs-par  des  illufions.  Dans,  ce  moment  mémç 
jpiftafc  *rgn^mes  jfîvifibiyas.  run  pouf  Paûtre.  Rom- 
S>B^ok  ç-h^rme;  LkKip^ci.m'écriairj^  avec  tranf* 
IPkprt  l  Mon  ci>^rj?^>ûvioi^  •  *  •  «  j^lvai^je ,  dit 
i^îÀos  ?  Serpit-ce.  M^aai&  que  jr'entAild^  ?  P^  > 
**^^glînle,  repris'j^thfttonsri>9ius  de  déduire 
^Içr^iipefte,  eûcfept^ent  dont  nous  fo^m<^  fi 
5>fÇplAW?»?  tes,jyit^if0e^iîjet;tg2  a$t$»jf  de  vous  j 
aind  ^5iue  ';je  f^i jd^  ^akis.  de  Miipale  ;  nou^ 
j^ofîl  fyx  ïe  ,çhl^9fh  iç^^folation  d»»  nqus.  Voir. 
.j:rNQus  ^nous  vîm^ef  :fifi>  ^{^u.IAtïàQr  étoit  è 
.q}nitçe;pas  de  mQij*.i^^:Mélaniç  !  ^HK^ndor  ! 
iç^sj$c^mnies->n^s^en;iftême^temsf  Qyel  bon- 
h&^  4  Un  inftant^Qli3  d^fabyre-^  Mit  k^ant  nous 
fçfKi  hgureux:!  NoS'Cœiurs  font  toujours  tendres 
A;ffidèles4*AqueJ  dangar  ip'expofoît'mon  erreur, 
TO-oeriai-je  !  Je.  frémis  (|uand  j'y  fonge  { J*alIoîç 
fe|idr$  Photis  maître  dé,  ma  deftinée,  L*amour 
«u  défefpoir  me  donnoit  à  lui.  Alors  }'!apprî'>  à 
Lindor  ,|outes  mes  avtânturt^,,  il  me, raconta  le$ 
^enne^»  Trompé  par  de$  illufîons  çontiçueUes  » 


I 
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il  m*avoit  vue  prefque  tous  les  jours  avec  Photîs^ 
tantôt  au*  bois  d'olivier ,  tantôt  fur  le  chemia 
du  mont  Olimpe*  II  m'avoit ,  à  ce  qu'il  croyoit^ 
vingt  fois  abordée ,  &  toujours  je  Tavois  aflurc 
que  Photis  choifi  par  mon  père ,  étoit  enfia 
devenu  l'objet  de  ma  tendreffe.  Tout ,  jufqu'à» 
mon  vafe  de  fleurs ,  me  dit  Lindor ,  m'avoit 
confirmé  mon  infortune ,  je  l'ai  trouvé  dans  la» 
campagne.  Ceft  moi ,  repartis-je ,  qui  Tjr  avoisr 
jette ,  &  c'eft  moi ,  reprit  Lindor,  qui  de  dépit 
&\  de  rage  le  brifaû  Nous  nous  dîmes  enfin  tout 
ce  que  nous  avions  penfé,  tout  ce  que  nouS' 
avions  fouffert^Sc  nous  remerciâmes  les  dieux- 
de  nous  avoir  infpiré  de  venir,  au  bois .  d'oli- 
vier, ;  ^ 

Nous  avions  d*abord  été  trop  fenfibles  an^ 
plaifir  de  nous  voir  &  de  nous  entretenir,  pour, 
faire  aucune  réflexion^  Après  nos  premiers, 
tranfports ,  l'inquiétude ,  la  crainte  &  les  foup- 
çons  vinrent  s'emparer  de. moi.  Pourquoi,  dis- 
je  à  Lindor ,  Photis  a-t-il  Joui  tranquillement, 
du  plaifir  de  me  voir  y  tandis  que  j'ai  été  invi-, 
fible  pour  vous ,  ou  que  ce  n'a  été  que  des- 
phantômes  qui  fous  ma  reflemblance  vous  ont, 
trompé  \?  D'où  vient  enfin  trouvez- vous  tant 
d'obftacles  ^  quand  Photis  n'^eft  traverfé  pat 
aucun  ?  Si  vous  avez  tous  deux  un  rival  magi- 
cien ^  Photis  doit  lui  paroître  plus  redoutable 
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que  vous.  Je  le  reçois  de  Taveu  de  mon  père, 
il  alloit  recueillir  le  fruit  des  erreurs  mifes  enr 
ufage  pour  nous  déflinir.  Non  ,  je  ne  puis 
in'empccher  de  foupçonner  ce  pafteurr  Ce  Kon 
fiirîetix  vaincu  par  fon  courage ,  n'etoit  peut- 
être  qu'un  monftrc  créé  par  fon  art.  If  vouloit 
m'infpirer  de  la  reconnoiffanceau  moment  même 
où  il  venok  de  vous  montrer  à  mes  yeux  le 
plus  ingrat  de  tous  les  hommes»  Cependant 
Photis  n*eft  pas  le  meurtrier  de  Polémon  ;  il  ne 
m*avoit  jamais  vue.  Mais,  cqntînusd-je,  je  vais 
trouver  Micalé ,  demain  au  jour  naiflant  trou- 
vons-nous ici.  Adieu,  Lîndor,  efpéroris  un 
fecours  falutaire  de  la  bienfaifante  Micalé.  Je 
vous  aime  trop  tendrement ,  me  répondit  Lin- 
dor ,  pour  ne  pas  craindre.  Mais  les  dieux  ont 
trop  fait  aujourd'hui  en  ma  faveur  pour  ne  me 
pas  flatter  de  leur  proteftion.  Allez ,  Mélanie , 
îdflez  chez  Micalé  :  fur  le  champ  je  partis. 

Quel  fujet  vous  amène ,  mon  cher  enfant , 
lifxe  dît  Micalé  ?  Sans  les  bontés  que  vous  avez 
€lies  pour  moi,  répliquai-je ,  je  feroîs  à  préfent 
bien  malheureufe,  &  fans  le  fecours  que  je 
viens  vous  demander ,  je  ferai  bien  à  plaindre. 
Parlez ,  mon  enfant ,  me  repartit  Micalé.  Elle 
écouta  avec  attention  ce  que  je  lui  contai  avec 
rapidité  ;.  puis  fans  me  répondre  elle  alla  con- 
folter  fes  livres  j  elle  revint  à  moi ,  &  me  dit  : 


PRjsMisitE    Feillée,     iSi 

Je  ne  fauroîs,  mon  cher  enfent,  vous  donner 
d*éclaîrciffement  fur  vos  doutes ,  mais  Tinftant 
fatal  approche  où  ce  myftère  fe  dévoilera  :  ne 
craîgnex  point  d*être  la  proie  de  Taflaffin  de 
Polémon;  un  événement  qu'il  ne  peut  prévoir, 
vous  vengera  de  lui ,  &  le  fera  connoître  à 
toute  la  contrée.  Je  fuis  née  bienfaifante  ^  mais 
je  croîs  pouvoir  fans  altérer  mon  caradère, 
me  déclarer  Tennemie  de  ceux  qui  le  font  des 
hommes  &  des  dieux.  A  l'égard  de  Photis,  je 
vais  vous  donner  le  moyen  de  découvrir  s'il 
eft  innocent  ou  coupable.  Micalé  me  quitta 
un  moment ,  elle  revint  ^vec  un  petit  bouquet 
de  fleurs  à  la  main.  Cq^fera  à  vos  troupeaux , 
me  dit-elle ,  ou  à  ceux  de  vos  frères  que  vous 
ferez  ufage  de  ce  bouquet.  Quand  Photis  ira 
vous  y  joindre,  préfentez vos  fleurs  aux  chiens 
qui  gardent  lés  troupeaux ,  ils  les  mangeront 
avec  avidité ,  &  ce  qui  arrivera  vous  fera  con- 
noître Photis.  Allez,  mon  enfant,  efpérez  ua 
heureux  changement ,  il  n'eft  peut-être  pas  loin  ; 
peut-être  ferez- vous  bientôt  au  comble  de  vos 
vceux. 

Je  revins  au  hameau  remplie  d'efpérance, 
&  néanmoins  inquiète  ;  je  ne  favois  que  peftfet 
de  Photis,  Micalé  ne  Ta  voit  ni  accufé,  ni  juf- 
tîfié ,  je  ne  pouvois  comprendre  comment  ce 
bouquet  m*inftruîroit  de  ce  qu'elle  avoit  refufé 
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de  me  dire;  mais  la  confiance  que  j'avois  eir 
elle  me  faifoit  tout  efpérer  de  fes  bontés  &  de 
fa  fcience.  En  arrivant,  je  trouvai  deux  de 
xncs  frères  avec  mon  aîné  ;  après  avoir  dîn^ 
tous  enfemble,  mon  aîné  partit  pour  aller  à 
fes  troupeaux  ,  les  deux  autres  le  fuivirent ,  & 
moi  pour  donner  à  Photis  Toccafîon  de  venir 
m*y  chercher ,  j'allai  avec  eux. 

Il  y  avoit  peu  de  tems  que  nous  étiçns  aux 
troupeaux  de  mon  frère,  quand  je  vis  Photis, 
mais  encore  très-éloigné  de  nous.  Je  fus  émue; 
je  badinois  avec  mon  bouquet  myftérieux.  Quel 
effet  vas-tu  produire ,  dis-je  en  le  regardant  ? 
Comment  pourras-tu  forcer  Photis  à  renoncer 
à  moi  ?  Si  ce  pafteur  eft  véritablement  ver- 
tueux ,  tu  feras  fans  effet.  Mais  fortons  de  Tin- 
quiétude  où  je  fuis  :  exécutons  Tordre  de  Mi- 
calé.  Je  me  lève ,  j'avance  vers  les  chiens ,  je 
leur  préfente  le  bouquet,  ils  en  approchent» 
ils  le  fentent ,  auffi-tôt  ils  fe  jettent  deffus ,  & 
le  dévorent.  Je  reviens  m'affeoir  auprès  de  mes 
frères  Tefprit  extrêmement  agité.  Les  chiens 
reftèrent  un  moment  tranquilles ,  je  les  exami-? 
noîs  avec  attention  ;  je  vis  qu'ils  s'agitoient  à 
3(pefure  que  Photis  approchoit^  Lorfqu'il  fut  à 
deux  cens  pas  de  nous ,  ils  fe  mirent  à  faire 
des  hurlemens  affreux.  Photis  s*arréta,  les  hur- 
lemens   augmentoient   toujours*.  Ces  animaux 
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avoient  Tair  furieux ,  ils  écumoîent ,  lé  feu 
fexnbloit  fortir  de  leurs  yeux.  Ce  fpeûacle  me 
troubla,  je  tremblai  pour  mes  frères  &  pour 
moi.  Que  va-t-il  arriver,  me  dis-je  effrayée  & 
tremblante  f  Micalé  m'auroit-elle  ^bufée  ?  Mes 
frères  faiâs  de  crainte,  fe  levèrent  pour  aller 
calmer  la  fureur  des  chiens ,  mai$  ils  n'osèrent 
en  approcher.. 

Fhotis  connoiffant  apparemment  le  péril  oà 
il  étoît,  prit  la  fuite  en  rebrouflânt  chemin. 
Les  chiens  partent' avec  vîteflè ,  ils  courent 
après  Photis.  -Notre  étonnement  &  notre  effroi 
redoublent»  Nous  voyons  tçut-d'un-<:oup  fortir 
de  la  terre  pluifieuJcsMnonftres  de .  di£^rentei^ 
formes ,  &  des:  feux  voltigeans.  Ce  prodige 
n'arrête  point  les  chiens;  ils  ay^ipent,  leur 
approche  détruit  les  monftres  &  les  f^ux.  Me^ 
frères  effrayés  .pour  Photis,  courent  pour  le 
garantir  de  la  rage  de  ces  animaux  furieux  ;  leur 
zèle  eft  inutile ,  les  chiens  avoient  pris  les 
devans*  Ils  atteignent  Photis ,  ils  fe  jettent  fur 
lui,  &  en  un  moment  ils  déchirent  ce  malheur 
reux  pafteur. 

Mes  frères  arrivèrent  dans  Tinflant  que  les 
chieiîs  reprenoient  le  chemin  de  leurs  troupeaux 
avec  leur  tranquillité  ordinaire.  Raffurée  par  le 
cîilme  où  je  les  vis,  je  dourus  de  toute  vîteffc 
fur  les  pas  de  mes  frères»  Quel  fpeâacle  pour 
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une  jeune  perfonne  timide  l  Je  frémb  encore: 
en  m'en  rappeUant  le  fouvenir^  je  vois  Photis. 
déchiré  &  moaram.  II  porte  fur  moi  fes  yeux . 
déjà  prefqu'éteînts ,  &  avec  une'  voix  foibte  ^ 
il  me   dit  s  Je  meurs ,  &  je  meurs  en  vous; 
adorant. vMbn  amour  &  mes  projets  ont  pris. 
fiaifTance  dans  lè  bois  d'olivier,   C'eft  où  je 
vous  ai  vue  pour  la  première  fois.  Les  dieux 
vous  vengent,  &  mepuniflènt;  le  meurtrier  de 
Polémon  étoit  indigne  de  vous  pofTéden  Mais 
l'emporte  le  regret  de  n'avoir  pu  immoler  à 
ma  jaloufe  rage  le  trop  heureux  Lindor.  Une 
puiilànce  fupérieure  l'a  garanti  de  mes  fureurs, 
&  va  le  mettre  au  comble  de  fes  vœux.  Que 
ne  puis^je  l'entraîner  avec  moi  dans  le  tombeau  ! 
Le   défefpoîr  de  Photis  lui  fit  prononcer  fes/ 
dernières  paroles  avec  force;  il:  expira  à  nos 
yeux. 

Quelle  furprîfe  fucccda  à  mon  effroi  !  Un 
înftant  in'inftruifoit ,  &  me  vengeoît  de  l'aflàffin 
de  mon  mari.  Un  inftant  délivroit  Lindor  d'un, 
rival  redoutable  :  je  me  reprochôis  cependant 
la  mort  funefte  de  Photis.  Ah  !  Micalé,  m'écrîai- 
je,  pour  venger  un  crime  ne  venez- vous  point 
de  m'en  faire  commettre  un  autre  !  Ne  pou- 
vois-je  être  heureufe  qu'à  ce  prix  !  Mes  frères^ 
faifis  d'horreur  de  ce  qu'ils  venoient  d'appren* 
ère,  me  raflTurèrent.  L'aîné  me  dit  ea  m'em^ 
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brafTant  »  les  dieux  récompenfent  votre  vertu  » 
ils  vous  ont  réfervé  l'honneur  de  venger  Polé- 
inon  ;  &  toute  la  contrée  doit  rendre  grâce  à 
Micalé  de  Tavolr  délivrée  d'an  homme  tel  qu9 
Photis,  Nous  ne  pouvions  le  regretter  »  Il  mé-- 
ritoit  ce  cruel  châtiment.  Mais  nous  plaignîmes 
les   hommes    alTez   malheureux ,  pour  ne  pas 
combattre  le  penchant  qui  les  porte  au  crime* 
Après  quelques  difcours  fur  un  événement  auifî 
terrible    que   falutalre  pour   le   repos    de    la 
Theflâlie,  nous  reprîmes  le  chemin  du  hameau« 
Nous  en  étions  à  peu  de  dlftance,  lorfque 
]'apperçus  Thaneftros.  Sa  vue  me  cau(a  de  la 
confufîon;  la  certitude  de  fon  Innocence  m« 
rappella  dans  uu  Inftant  toutes  les  bonnes  qua* 
lltés  qui  lui  avolent  attiré  Tamltié   de  Polé*- 
mon  9  la  mienne ,  la  tendrefTe  de  fa  femme ,  &: 
4'eftlme  de  tout  le  monde.  Mon  premier  noou^ 
vement  fut  de  Téviter^  On  n'aime  point  à  voir 
les   perïbnnes   avec  qui  on  eft  en  faute;  leur 
préfence  caufe  >une  honte ,  dont  on  a  rinjuftîce 
'île  les  rendre  refponfables.  Je  me  reprochai  ce 
fentiment:  quoi!  dis- je  en  moi-même,  j'ajoute: 
Tois  à  rinjure  que  j'ai  faite  à  Thaneftros  l'infulte 
iie  paroître  encore  le  dédaigner  ?  Non ,  je  veux 
qu'il  apprenne  mon  tort  à  fon  égard ,  &  le  regret 
^ue  j'en  reflens  :  alors  je  courus  à  Thaneftros. 
J'avois  encore  l'air  effrayé;  je  lui  appris  tous 
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les  crimes  &  la  mort  de  Photîs  ;  maïs  fort  éton- 
liement  redoubla  encore  ^  quand  je  lui  avouai 
les  foupçons  ofFenfans  que  j'avois  eus  fyx  lui* 
Voilà  donc ,  s*écria-t-il ,  le  myftère  affreux  & 
(pour  moi  impénétrable )  que  renfermoît  votre 
réponfe  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  parlé  ? 
Ah  !  Thaneftros,  repris-je,  mon  aveu  exige 
de  vous  le  généreux  effort  de  me  pardonner. 
Rendez-moi  votre  amitié ,  ajoutai- je  en  lui 
tendant  la  main ,  comme  je  vous  rends  toute 
mon  eftime.  Je  voudrois  pour  réparer  une  telle 
injure  pouvoir  vous  donner  davantage.  Il  me 
fera  moins  difficile  d'oublier  cette  injure,  me 
répondit  Thaneftros,  que  de  vous  voir  fans 
envie  poffédée  par  un  autre  ;  mais  j'aurois  été 
trop  heureux  fï  votre  choix  fut  tombé  fur  moi. 
Ce  fut  en  nous  entretenant  de  Photis  que  nous 
regagnâmes  le  hameau. 

Nous  convînmes  le'  foir ,  mon  frère  &  moi , 
qu'au  jour  naîffant  nous  partirions  pour  aller 
înftruire  mon  père  du  terrible  événement  de  la 
veille.  Le  jour  parut ,  je  me  levai  fans  avoir  pu 
goûter  un  infiant  de  repos.  Lindor  devoît  fe 
rendre ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  au  bois  d'oli- 
vier :  j'auroîs  voulu  aller  d'abord  l'y  joindre, 
mais  le  defir  de  favoir  fi  mon  père  lui  feroit 
ou  contraire  ou  favorable,  prévalut  fur  l'im- 
patience de  le  voir.. 
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Avant  de  partir,  j'embraflài  tendrement  mon 
frère ,  &  je  lui  dis  :  Je  vous  ai  avoué  ma 
foiblefle  pour  Lindor;  ne  la  déguifez  point  à 
mon,  père ,  &  en  même-tems  excufez-la  :  obte- 
nez le  pardon  que  j'efpère  de  fa  bonté.  Que 
votre  amitié  pour  moi  fafle  plus  encore ,  faites 
qu'Alémon  confente  au  bonheur  de  Lindor  & 
au  mien.  Allez,  mon  frère,  je  vais  vous  fuivre 
pour  me  jetter  aux  genoux  de  mon  père,  quand 
votre  récit  Taura  prévenu ,  &  peut-être  ébranlé. 
Mon  frère  partit,  je  le  fuîvîs,  accompagnée  de 
deux  de  fes  cadets.  Je  fis  le  chemin  avec  une 
vive  inquiétude;  je  craignois  que  la  bonté 
même  de  mon  père  ne  fît  mon  malheur.  Il  n'eft 
plus,  difois-je*,  dans  Tâge  où  nos  propres  foi- 
blefles  nous  font  excufer  celles  des  autres,  s'il 
a  oublié  qu'il  en  a  eu ,  que  je  crains  (à  févé- 
rite  !  Que  dis-je  !  Toujours  heureux,  jamais 
traverfé,  il  ignore  qu'on  fait  de  vains  efforts 
pour  vaincre  un  penchant  qui  nous  entraîne 
malgré  nous.  En  faifant  ces  réflexions  nous  arri- 
vâmes au  pied  du  mont  Olimpe.  Sa  Vue  me  fit 
trembler. 

Lorfque  j'entrai,  mon  père  n*étoit  pas  encore 
revenu  de  fon  étonnement ,  fes  fens  en  étoi^nt 
encore  émus.  Ah  !  ma  fille,  me  dit- il  en  me 
prenant  dans  fes  bras.  Ah  !  ma  chère  Mélanie  ! 
guei  bonheur  !  Vous  avez  vengé  Polémon ,  & 
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vous  délivrez  la  Theflalie  d'un  monftre  d'autant 
plus  redoutable,  que  Ton  venin  étoit  caché  fous 
un  extérieur  doux  &  infinuant«  Je  frémis  encore 
d'horreur.  Photis  magicien  !  Photîs  Thomî- 
cîde  de  votre  mari  !  Photis  que  j'aimois  !  Photis 
enfin  que  je  croyoîs  vertueux  1  Que  voulois-je 
faire  1  Je  voulois  avoir  Photis  pour  gendre  ! 
Avec  quelle  adreffe  le  perfide  m'avoit  féduit  î 
Cétoit  à  la  faveur  d'un  faux  combat  qu'il  s'étoit 
ouvert  ma  maifon  :  fans  ta  réfiftance,  ma  fille, 
î'alloîs  te  donner  à  ce  déteftable  pafteor.  Les 
dieux  t'ont  protégée  ^  leurs  bontés  pour  toi  me 
prefcrivent  de  ne  plus  m'oppofer  à  ce  que  tu 
défires.  Polémon  en  mourant  a  fouhaité  que  tu 
fis  le  bonheur  de  Lindor ,  comme  tu  faifois  le 
fien  ;  Lindor  m'en  paroît  digne ,  vous  vous 
aimez ,  foyez  heureux ,  j'y  confens. 

Je  me  jettai  aux  genoux 'de  mon  père,  je 
les  arrofai  des  larmes  que  la  joie  me  faifoit 
répandre.  Que  je  fuis  heureufe,  m'ecriai-je! 
^uand  je  craignois  de  trouver  un  père  irrité, 
je  trouve  un  père  plein  de  bonté  :  il  me  par- 
donne d'avoir  ofé  faire  un  choix  fans  (on  aveu* 
Il  réfulte  un  trop  grand  avantage  de  votre  faute, 
me  répondit  mon  père ,  pour  ne  pas  vous  la 
pardonner  ;  je  l'oublie  :  Lindor  peut  venir  rece- 
voir les  embrafièmens  d'un  père  qui  l'accepte 
avec  plaiiîr  pour  fon  gendre»  Lindor,  répliquai* 


PîlSM  i  SAS    t^sittis^     %t^ 

|e^  peut  dans  lin  moment  vous  remercier  dd 
tant  de  bonté;  il  eft  au  bok  d*oIivier^  per^ 
mettez  ^^e  j'aille  te  chercher  Mon  père  y 
confentit  ;  fur  le  champ  je  partis  avec  un  dé 
tneswfrèrei^  \ 

J'étois  à  peîâe  datls:  le  bois  ^  que  jVp^erçuâ 
Lindor  affez  loin  de  moii  Sa  démarche  étolt 
celle  d^uti  homme  enfeveli  dans  la  plus  pro-«  ' 
fonde  rêverie  »  la  trifteiTe  étôit  pelince  fur  fon 
vifagei  Ah  !  Lindor ,  m*écriai-je  en  ftyan^t 
légèrement  vers -lui,  quel  fchartgement  !  Vous 
n'àveà  plus  de  rival  «  &  mon  père  côâfent  i 
notre  bonheur^  Ne  fuis-je  point  trompé  par  une 
nouvelle,  illufion  »  dit  Lindor  ?  Puis-)e  Icroire 
ce  que  fentends^X^ùoil  Mélanie>  je  vous  po{^ 
féderoiSi  Oui  ^  mon  cher  Lindor^  Oui ,  graco 
à  Micalé  »  tou$  les  obftacles  font  furmotités^ 
£hl  comment 9  reprit  Lindor?  Alénaon.»«*Un 
rival  magicien  &  inyifible  •  « .  •  Photis  •  «  •  »  Pho^^ 
tis  n'eft  plus^  repartis-je*  QuWends^je!  s'ét 
Cria  Lindor  9  expliquez^vouSi  Mon  père  nou^ 
attend ,  repliquai»>je  ^  marchons  ;  ce  que  vousi 
avez  de  plus  preifé  eft  de  recevoir  fes  emi^raif 
femens* 

jChemîû  àifant  j^appris  à  Llnddtr  tauè  çeque 
j'avois  fait,  &  tout  ce  qui  étoit  arrivé  depuis 
rinftant  oà  je  l'avois  quitté^  la  vf ille#  Son'^ôa- 
cernent  &  fa  joie  ne  Imi  {^enn^ttoieçt  |>a»  4e 

TomcXXFI,         ^  '  X       ' 


apO     VeîLLÉES    DE   THESSALïi, 

parler  ^  fes  regards  fatîsfaits  &  paffionnés  ex- 
primoient  ieuU  les  mouvemensi  de  fon  cosur* 
Revenu  de  fa  rurprlfej  il  voulut  me  témoigner 
jufqu'à  quel  point  il  reflentoit  fon. bonheur* 
Mais  je  l'interrompis.  Nous  aurons,  lui  dis^|e, 
tout  le  tems  de  nous  a&rer  dune  tendrefle 
réciproque ,  &  de  nous  jurer  qu'elle  ne  finira 
*  jamais  ;  hâtons-nous  d^arriver  chez  mon  père, 
)e  brûle  d^impatiehce  de  Tenteudre  vous  ap* 
^Iter  fon  gendre* 

Nous  fîmes  le  chômin  très  *  vîte  ;  mon  père 
reçut  Lindor  avec  amitié*  Je  remplis,  lui  dit^ 
il,  avec  plaiik  ks^  4^Diers  fouh^ts  de  Polé- 
mon.  Rendez  heure\ix  le  refie  des  jours  que 
jVi  à  vivre ,  par  Tunion  de  vos  cœurs ,  &  par 
votr$  amour-  pour  le  travail.  Mon  père  garda 
Lindor  tout  le  jour  chtô  lui^  'fxvq^  la  fatîs- 
faâion  fecrette  de  voir  ceux-  à  qui  fe  devois 
là  tiaiflancé,  ainii  que  me»  frères ,  être  charmés 
ife  la  douceur,  des  iflanîèret,  de  l'entretien  & 
du  caraélère  de  Lindor.' 
'  <3u*îll-eft  flatteur,'  mes  ^enfans ,  de  voir  une 
perfetttte  quVm  anne  ;-êtrc  du  goût  db  tout  le 
monde  :  les  applaudiflemens  qu'elle  reçoit  nous 
•jûftifien¥4-nous-mêmes -notre  ftyïblefle  ;  le  bien 
qu'on  en  penfe,  &  qu'on  en  dît ,  eft  une  louante 
contiriuélle  qifofi  donne  même  fens  y  fôi^r 
-à  ilotrechoixé  Enfin,  huh  jouis  après,  Jô  f«« 


Utile  à  Lindor  ;  il  vint  ici  s^établir  pour  mé 
laifTef  dans  ma  famille*:  Son  appllcatioti  &  feâ 
travaux  ont  augmenté  nôtre  fortune  aflez  con« 
fidérablemeftt  pour  devoir  en  être  côntensi 

Mélanie  ayant  ceîTi  de  parler ,. les  jeunes  &U 
les  la  feniercièrent  de  fa  cotâplàifaùce  ;  ellel 
l^affurèrent  du  plaifir  que  leur  avoit  fait  foit 
kiftoire.  Sophronie'  chartnée  de  l'attention  de 
cette  jeuiiefle  à  écouter  Un  néclt  rempli  de 
leçons  fages  &  inftruâives  ^  fatisfaite  du  défie 
qu'elle  mbhtroît  pour^  en  enteûdi'e  encore  dé 
iemblable^,  pria  toute  la  focîété  de  Venir  l& 
letidemaan  che£  elleé  On  fut  d'autant  plus  fatis^ 
fait  de  l^  prôpofîtion  de  Sophrotiie  ^  qu*ellei 
promit  de  raconter  des  chofes  qui  pounroienft 
amufen 

Fia  dé  ta  première'  f^tUU^, 
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apa    Veillées  dé  Thessalie, 


SECONDE    VEILLÉE. 

il^  EL  A  N I E,  Sophîlette,Theane  &  leurs  filles, 
virent  arriver  avec  plaiGr  le  moment  de  fe 
rendre  che^  Sophronie.  Elles  fe  faifoient  tou- 
tes une  idée  aimable  »  de  la  foirée  qu'elles 
alloient  paflèr  avec  cette  refpedable  fille.  Le 
charme  répandu  dans  fes  converfations^iesint 
truâîons  fages  qui  fe  trouvoient  dans  fes  dif- 
çours ,  &  l'exemple  vertueux  qui  réfultoit  de 
(a  conduite ,  la  rendoient  chère  à  toute  la  con- 
trée, &  la  faifoient  rechercher  avec  emprcf- 
fement. 

Au  plaîfîr  qu'on  reffentoît  d*étre  chez  So^ 
phronie,  fe  joignit  celui  d*y  voir  arriver  Sîdo- 
fiie  8c  fes  deux  filles.  Les  entibraflçmens  furent 
réciproques  &  fîncères.  Sîdonie ,  ainfi  que  So- 
phronîe,  logeoîent  à  Textrêmîté  dû  hameau. 
Ces  deux  perfonnes,  illûftres  par  leur  vertu, 
«Vimoient  &  fe  vpyoient  tous  les  jours.  So- 
phronie  avoit  invité  fon  amie  à  augnienter  avec 
îes  filles,  rdm^ble  compagnie  qu'elle  recevoit 
ce  jour-là. 

Quoique  Thabitation  de  Sophronîe  fut  très- 
connue  de  toute  cette  petite  fociété ,  elle  en  ad- 
inîra  encore  lapropretét  On  nevenoit  point  chet 


^  Sec  o  w  j} à    V s i llé  s.     i^j 

elle  {ans  y  trouver  quelque  changement  dans  la 
manière  variée  dont  elle  difpofoit  des  meubles 
iimples^  mais  de  goût»  &  &its  par  une  main 
habile.  Les  mères ,  ainfique  les  filles ,  viikoîent 
d*un  air  çmprefTé  toute  la  maifon  de  Sophronie^ 
quirîoit  de  voir  chez,  elle  cette  efpèce  de  petit 
défordre.  Chacune  des  mères  ou  des  filles  remar* 
quoit  quelque  chofe  de  fingulier  3  fujet  à  louer, 
ou  à  queftionner  Sophronie»  La  bonne  fille  étoie 
charmée.^  Il  paroît,  mes  enfans,  leur  dit-elle , 
par  votre  empreflement  y,  que  vous  voulez  que 
rien  ne  vous  échappe.  Vous  voulez  tout  vifiter 
&  tout  voir  \  cependant  vous  ne  trouveriez  pas 
ce  que  j^aime  le  mieux  chez  moi.  Je  vois  votre 
curiofité  excitée: eh  bien,  je  vais  la  âtisfaire» 
fuivèz*moi. 

Sophronie  ouvrit  une  porte  dont  elîe  avo^ 
toujours  la  clef  attachée  à  fa  ceinture.  On  fut 
étonné  de  voir  une  efpèce  de  petit  oratoire ,  oh 
tout  marquoit  la  piété.  ^  fiatue  de  Diane^ei» 
marbre  J^lanc  fur  un  autel  ^  faifoit  voir  que  ce 
lieu  iui  étoit  confacré  :  mais  à  la  place  d'un^ 
lévrier  qu^on  met  ordinairement ,  ou  à  côté ,  ou 
aux  pieds  de  la  déefle  »  on  y  remarqua  un  mouton 
de  marbre  noir.  Toutes  les  bouches  sfouvrirent 
en  même  temps  pour  demander  à  Sophronie 
Texplication  de  cette  fîngularité..  Ne  vous  impà-^ 
tientez  pas  ,  répondit-elle  »  vous  iâurez  bientôt 
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)94  Vzixxéfis  t>£  Thbssalie, 
ce  qne  vous  défirez  d'apprendre  i  fltaîs  riiifioire 
de  ce  mouton»  dont  le  fouvenirm'eftcher,  eftfi 
enclavée  avec  la  mienne  »  ^u*dUe  en  eft  lnfépa« 
s^le  :  iVous  verrez  que  les  circonftances  de  nos 
yiésife  pcêtent  tour-àrtour  un  intérêt  auquel  vous 
ièreii  |)eut-itce  fen£bles.  Sophronie  mena  là 
comp^^nîe  dans  un  falloo»  d'où  on  voyolt  couler 
les  eaux. du  fleuve  Fénée  ;  on  y  trouva  une  colla* 
tion ,  elle  fe  rei&ntolt  de  la  £nq)ticité  &:  du  goât 
4e  Sophronie.  A  peine  eut^on  fini  le  repas, 
qu^on  forma im cercle,  le  filence  régna xi'abordi 
tous  les  yeux  &rent  attachés  fur  Sophronle» 
Vos  regards  »  ditrelle  ea  fouriant  »  me  Comment 
4e  ma  parole.  Eh  bien ,  }e  vais  vous  raconter 
^vec  naïveté ,  àts  cho(es  aiTez  extraordinaires» 

Je  fuis  theflàlienne  9  mais  mon  père  étoit 
«rcadien  i  cette  tranfpfantation ,  &  un  voyage 
que  jVi  fait  dans  ma  jeuneife  en  Arcadieavecmoit 
père  &  ma  mère  ^  m'obligent  à  vous  raconter 
4'abord  le  fujet  qui  ^ça  mon  père  à  quitter 
fa  patrie ,  &  à  venir  s'établir  en  Theflâlie.  Je 
crois  même  (  comme  iln'eft  queftion,  mesen- 
bw,  que  devons  amufer)  que  cette  première 
partie  de  mon  récit  vous  mtére0era  affeï  ,  pour 
attendre  fans  impatience ,  le  moment  où  vous 
apprendrez  comment  Thifloire  de  ce  mouton  nok 
tient  il  intimement  à  la  mienne* 

Mon  père  étoit  né  dans  un  hamoau  éloigné 


S-M  COU  D^:&  V  à  l'L  h  â^Mj  ^a/^ 
Seulement  d'une  petite  lieue  de  Megniepôlis, 
ville  capitale  de  rArcadîe.  Lés  atcadi^ns  fodt 
un  tel  cas  de  Texiftetice^  4e  rhomme>  <}oepour 
quelques  crimes  qud  ce  puifle  être  ,  ils  ne 
condamnent  jamais  à  h  tmrt.  Leurs  loîJg  cftpen^ 
dant  (ont  plus  terriblds  qtibceUés  qui  fônt^ipior  » 
x>u  le  vol  9  ou  lé  roeurii-^  par  U  perte  dâ  la  YÎè': 
elles  fouit  lés  premières  icdlruâions  qu'oifd^tolie 
aux  enâms  de  tout  état.  Par  cett^rprudedie 
conduite  »  on  grave  dans  ie  xcnir  des  iin£adkâ^ 
idès  leur  plus  tendre  jeun^e  ,  ramouriieiiv^rtu 
qu'impriment  des  loix&  des  coutume&fi.(àgèi; 
auifi  ne  vpit-on  prefque  4^maîs  commettre -de 
crimes  en.  Arcadie.  La  valeur,  y  eft  recammaa«- 
jdable,  maiff  on  ne  doit  Texercer  que  contré  lès 
ennemis  de  la  patrie.  Celui  qui  âte  la  vie  à  fon 
compatriote,  même  en  défendant  ht  (lenne ,  eft 
pimi  par  un  exil  de  qmnze  années  ;  ni  emplois  ^ 
ni  naiiTance:,  ni  crédit  ne  peuvent  le  ibuftraiiie 
aux  loix  ;  mais  il  ne  perd  rien  de  Peftlmé  qu'ils 
s'étoit  acquife,  foit  dans  le&  armes  ^  foit  dans  les 
arts ,  foit  dans  les  affaires  du  gouvernement  :  fés 
biens  font  confervés ,  fa  Êimille  protégée  ;  & 
le  terme  prçfcrît  par  la  loi  étant  ei^piré  ^  il  éft 
reçu  avec  joie  &  avec  diftinâion  ;  il  eft  admis 
aux  cbai'ges  &  aux  honneurs ,  dont  les  àrca- 
diefts  penfent  que  Tadverfité  Fa  rendu  plus  digne, 
que  ceux  que  la  fortune  n'a  jamais  perféc^tés. 
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>  L^oUr  rendit  mon  père  laviâimede  cette 
/évère  toi.  A  vingt-fix  ans  il  devint  pâffionné^ 
ihéfft'^is  des  charmes*  d'une  jeune  perfonne^^ 
^ue^vèufi  trouverez  dans  la  fuite  de  mon  récit , 
-digne  de  la  paflion  qu'elle  infpira  à  mon  père. 
«£tie  nMtOit  pas  du  même  hameau  ;  ^tii  de  deux 
Uèùei  les  féparoient.  Elle  avoit  un  frère  ;  Tbeo- 
'>pliiiaâe^  (  c'étoît  le  homde  ce  pafteur  }  étoit 
^^tuk  cataâère  dur  &  violent  ^  avare  &  abfolu; 
jfUm  tige  qu'Hionique  &,  fceur ,  il  lui  avoit  été 
^aifévde -prendre  fur  elle  un  fouverain  empirer 
;Hionique  n'avoit  encore  que  quatorze  ans,  ft; 
'«Theophilaâe  en  avôit  vingt-quatre»  lorfqu^its 
-perdirent  ceux  à:  qui  ils  dévoient  le  jour.  Us 
.otoient  reftés  avec  une  fortune  confidérable/ 
elle  devoît  leur  être  commune  :  n^anmoi^s.  Théo* 
philade  s'en  étoit  rendu  le  maître, 

Mon  père  avoit  été  infiruit  »  dès  fa  plus  tendre 
Jeunefle  dans  la  €x>nnoi£fance  particulière  des 
iîmples.  Un  frère  de  fa  mère ,  dont  il  étoit  ten- 
drement aimé  »  avoit  pris  ce  foin.  Il  vouloît ,  en 
.bon  citoyen,  laiifer  unfucce0èur  aufiî  utile  que 
lui  à  fa  patrie.  Les  recherches  de  cet  oncle,  fur 
Tufage  des  (impies,  fon  application ,  fon  zèle  & 
fes  çonnoif&nces  lui  procuroient  l^vantage  de 
guérir  toutes  le^  bleffures,  pourvu  qu'on  eût  le 
,tems  de  l'appellerau  fecours  du  bleffé,  La.  repu* 
tatjpn  que  lui  avoient  acquife  fa  fcience  &  des 


SjacoNJDS  VxîlzjSs.  sp-jr 
foccès  journaliers  ^Je  faifoit  révérer  dans  Méga^ 
lopolis  9  &  i  plus  de  vingt  lieues  aux  envi-« 
rons  ;  mais  une  mort  accidentelle  l'enleva  de 
ce  monde ,  &  le  fit  univerfellement  regretter* 

Mon  père  déjà  très-favant,  &  d'un  caradère 
auffi  fecourable  que  fon  oncle ,  fe  livra  toue 
entier  à  ce  genre  d'étude ,  &  au  plaifir  d'être 
comme  lui  utileàfës  compatriotes;  il  ne  tarda 
pas  à  jouir  de  la  même  réputation  que  fon  oncle. 
Mon  père  foutenoit  une  belle  figure  &  une  phy^ 
(îonomie  ouverte  ^  par  un  efprit  aimable  &  culti- 
vé; fon  éducation  avoît  été  fort  au-deflus  de  celle 
des  pafteurs  ordinaires.  Avec  tant  d'avantages ,  U 
étoit  chéri  &  recherché  de  tout  le  monde.  Les 
plus  grands  de  l'état  ne  dédaignoient  pas  de  venrr 
le  vifîter  dans  l'agréable  folitude  que  lui  avoît 
laiffée  fon  oncle ,  à  l'extrémité  du  hameau.  Dès 
l'enfance^  il  avoit  perdu  père  &  mère  ;  ainfi  par 
la  mort  de  fon  oncle  ^  il  étoit  refté  maître  de  lui  ; 
&  d'autant  plus  maître  ^  qu'aucunes  paffions 
n'avoîent  encore  attaqué  fon  coeur.  Mais  voici 
l'inflant  où  l'amour  va  triompher  d'une  fageffe  & 
4i'une  raifon,  qu'on  admirott  dans  un  homme  de 
vîngt-fix  ans. 

Theophihôe  étoit  du  même  âge  que  mon 
père.  Un  tempérament  fort ,  uncaradère  ardent 
le  rendoient  courageux  &  téméraire  :  il  aimoit  à 
mefurer  fes  forces  &  à  escercer  fon  adrçife  contre 


les  animaux  les  plus  féroces:  yn  cerf  qu'il  attaqua 
dans  une  foret  voifine  5  lui  porta  un  coup  de  foa 
bois,  qui  lui  ouvrit  &  lui  déchira  prefque  la 
poitrine  9  en  telle  forte  qu'on  le  crut  perdu»  La 
réputation  de  mon  père,  méritée  par  mille  fùc- 
ces ,  étoit  connue  de  Thèopkilaâe  ;  il  favoit  que 
ce  pafteur  ne  refufoit  fon  fecaurs  défintéreifé 
i  perfonne ,  il  le  fit  prier  de  venir  i  fon  fe- 
cours  ;  c'en  ét(nt  aflèz  pour  mon  père  »  il  y  cou« 
rut. 

En  entrant  dans  la  maifon  de  Theophilaâei 
mon  père  fut  frappé  d'un  objet  a  qui  il  caufa  la 
même  émotion  qu'il  reffentit  :  c'étoit  Hionique. 
A  leur  afpeâr  ils  éprouvèrent  des  mouvemens 
inconnus;  l'amour  prit  dans  leurs  cceurs,  prefqne 
fur  le  champ ,  la  place  de  rindlfférence  qui  y 
avoît  toujours  régné.  Cette  fubite  &  réciproque 
împreffion  les  retint  tous  deuK  à  la  place  où  ils 
étoient  :  Hibnique  oublia  qu'cfUe  ne  pouvoit  trop 
tôt  mener  à  fon  frère ,  celui  dont  il  attendoit  du 
fecours  ;  &  mon^  père ,  fans  fonger  que  c'étoît 
Theophilafte  qu'il  dévoit  voir  ,  laîflà  faire  i 
Hionique  le  récit  embarraflc  de  la  blefliire  de 
fon  frère.  La  préfence  d'un  domeftique  les  fit 
s'appercevoir  de  leur  trouble  intérieur;  ils  rou- 
girent tous  deux ,  &  tous  deujt  fans  parler  en- 
trèrent dans  la  chambre  de  Theophilàôe  ,  qui 
feinbloit  toucher  à  fon  dernier  moment* 


La  vive  impreffioxi  que  venoît  de  faire  Hiom<<» 
que  fur  le  cceur  jde  ropn  père  ,  redoubla  encore 
fpn  zèle  po.ur  conferver  dan$  la  perfonne  de 
Xhec^hilaôe  »  un  citoyeu  i^tile  à  la  patrie.  Il 
demeura  plufieurs  heures  auprès  du  blefifé  ; 
lorfqu'il  rrut  y  avoir  xeûé  aflez  long-tems, 
il  voulut  fe  retirerj  mais  il  fut  retenu  par  le 
plaiCr  qu*il  trouvoit  à  contempler  Hionique, 
Hionique  de  fon  côté ,  n'avoit  pu  s'écarter  U9 
moment  du  lit  de  fon  &ère  :  Péneftrés  employa 
ce  tems  fi  heureufement  pour  Theophilaâe<i 
qvi*il  conçut  de  Tefpér^ce,  Il  fortit  occupé  tout 
f  ntièr  d'Hi^nique^  &  :  laiCa  HiQnique  penfive  Sc 
rêveufe.  Mon  père  livré  à  lui-même ,  repafTa  dans 
fon  efprit  ée  qui  venoit  de  lui  arriver  :  il  n'étoît 
point  furpris  devoir  été  ébloui  de  la  beauté 
d'Hionique  ;  mais  il  étoit  étonné  de  rimpreflion 
qu*il  en  avqît  reçue.  Toujours  attentif  à  ne  fe 
laiffer  furprendre  par  aucun  niouvenient  de  foi^ 
blefle ,  il  fe  promit  d*en  réprimer  un ,  qui  portoit 
^éjà  le  défordre  dans  fpn  ame,  &  il  penfa  que 
ç*étoît  aflez  que  de  le  vouloir, 

Hiou^ue  I  au  contraire ,  fe  laiflii  aller  avec 
çomplaifance^  i  ce  que  fon  cceur  lui  difoit  en 
faveur  4*un  pafteur  aimable,  9c  eftimé  de  tout  le 
inonde  \  elle  ne  tarda  pas  à  penfer  combien  elle 
feroit  heureufe ,  fi  elle  pouvoit  avoir  fon  fort 
vni  au  iîeni  L'amour  fit  naître  ce  fenûmeut  chez 
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Hîonîque,  &  l'amour  en  mêmc-teiïipfs  ouvrît 
fon  efprît  &  développa  fon  caraâère  ;  îl  ctoît 
doux  &  ferme ,  droit  &  noble  ;  fon  efprit  ctoît 
fin  &  pénétrant ,  fon  imagination  étoit  vive  & 
brillante ,  &'fon  coeur  étoit  fait  pour  être  tendre* 
Il  le  fut  dès  le  premier  moment  pour  mon  père; 
ce  moment  lui  fît  connoître«aufii  Tefclavage  &  la 
contrainte  où  Tavoit  toujours  retenue  fon  frère  ; 
elle  fe  rappella  avec  quelle  adrefle  il  avoit  jufqu'à 
cet  infiant,  éloigné  tous  les  pafteurs  qui  pouvoient 
^nfer  à  elle  :  irritée  pour  la  première  fois  contre 
sTheophilaâe,  elle  jura  de  s'aâfranchir  delà  crainte 
qu'il  lui  avoit  toujours  înfpirée,  fi  Péneftrés 
(  c'étoit  le  nom  de  mon  père)  la  trouvoit  digne 
de  faire  fon  bonheur.  Après  avoir  été  lcH)g-tems 
partagée  entre  l'incertitude &refpérànce,d*avoîr 
infpiré  à  mon  père  les  mêmes  fentimens  qu*elle  fe 
fentoit  pour  lui  ^  elle  fe  flatta  que  leurs  coeurs 
avoient  reçu  la  même  împreffion.  Car  famour 
fit  un  fi  rapide  progrès  fur  Tefprit  d'Hionîque  , 
qu'elle  fut  s'expliquer  à  elle-même  ce  que  vou- 
loîent  dire  l'embarras,  l'air  déconcerté, &  l'at- 
tention de  Péneftrés  à  la  regarder. 

Le  lendemain  il  alla  chez  Theophilaâe  ;  Hîa« 
iîîque  Tattendoit  avec  impatience  fur  la  porte 
de  la  maifon  ;  ils  fentirent  en  fe  voyant  un  plaifir 
fecret  :  Hionique  s'apperçut  que  la  contenance 
de  mon  père  étoit  en  l'abordant,  madalTurées 
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elle  s'en  applaudit ,  &  fon  émotion  en  augmenta 
de  forte  9  qu'elle  ne  put,  fans  baifTer  les  yeux; 
recevoir  le  compliment  de  Péneftrés  ^  fur  ce 
qu'elle  venoit  de  lui  dire  que  fon  frère  avoit 
palTé  une  nuit  aflez  tranquille.  Pendant  plufîeurs 
jours  y  mon  père  alloit  chez  Theophilaâe  dans 
la  ferme  réfolution  de  n'y^ refier  qu'un  moment, 
néanmoins  il  y  paffoit  toujours  des  heures  en- 
tières. Ce  peu  de  pouvoir  fur  lui-même  ^  ne  lui 
permit  plus  de  fe  déguifer  le  charme  qu'il  trou- 
voit  à  voir  Hionique.  Comme  il  ne  vouloit  point 
céder  au  penchant  qui l'entraînoit  vers  elle,  il 
s'impofa  la  loi  de  ne  plus  aller  chez  Theophilaâe. 
Il  ne  pouvoit  cependant  abandonner  ce  pafteur  ^ 
(ans  ^tre  accufé,  ou  de  caprice,  ou  de  dureté» 
Déterminé  toutefois  à  fuir  une  occafîon  fi  péril-^ 
leufe  pour  fon  repos ,  il  trouva  un  expédient. 

Mon  père  avoit  pris  une  tendre  amitié  pout 
un  nommé  Guanias»  un  de  fes  parens^  jeune 
liomme  aimable  &  fans  fortune  ;  il  fe  faifoit  un 
plaifir  de  lui  communiquer  fes  connoiffances. 
Il  prit  donc  le  parti  d'envoyer  tous  les  jours  ce 
parent  chez  le  frère  d'Hionique.  Tandis  que 
Pénefirés  prenoit  de  (î  (âges  mefures  pour  étouf^ 
fer  un  amour  naiffant  »  Hionique  n'étoit  occupée 
que  de  Pénefirés  ;  elle  avoit  lu  dans  fes  regards 
timides  ce  qui  (ê  palToit  dans  fon  ame^&  le 
pJaiiir  qu'elle  rei&ntoit  à  fe  donoer  i  elle-même 
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l'aflùrafice  d'être  aimée  ^  augmentoît  à  chaque 
inftant  fa  tetidreflei  Mais  d-où  lui  falIut-il  revenir^ 
lorfqu*àU  place  de  ttoti  père  elle  vît  GuaiiîaS  ? 
Péneftrés ,  lui  dit-iî ,  tfdp  Occupé  pour  donnef 
tsççîs  fe$  foins  à  Theophiladc ,  s'en  remet  à  moi  i 
mais  je  verrai  votre  frère  tous  lés  jours  jufqu^à 
Ion  entière  guérifon»  Hîonique,  le  coeur  pleiiide 
dépit  9  penfa  qu'elle  s*étoit  trop  flattée  d'avohf 
infpiré  à  Péneftrés  les  mteies  fentimens  qu'elle 
avoit  pour  lui* 

Plus  il  en  coûtoît  a  moit  père  pour  fé  tehît 
parole ,  plus  ipfe  promettoit  de  ne  pas  la  fauffer  î 
H  fe  favoitgré  de  pouvoir  maîtrifier  les  itsouve^ 
isens,  qui  vouloient  à  tour  les  inftans^  Tentraîner 
chez  Theophiiaéte;  mais  il  nepouvdit  ^^efnpâ- 
dier  de  faire  à  fon  parent  toutes  les  fois  qu'il 
en  nevcnoit,  mille  queftions  ,  dont  Hiôtnque 
écoit  le  feul  objet.  Guanias  trouvoit  Bionique 
d'une  beauté  admirable  ;' fes  i^onfes  n'étoîettt 
pas  propres  à  procurer  à  Péneftl*ésla  tranquillité 
qu'il  défiroit  retrouver.  Guanias  exaltoit  lei 
charmes  d'Hionique ,  il  parloit  des  grâces  atta- 
chées à  toute  fa  perfonne ,  avec  une  force  qui  les 
rendoit  préfentes  à  Timaginadon  préoccupée  de 
mon  pèrci 

Quoique  je  rfaye encore  tjue  vingt  ans ,  lui  dit 
rin  jour  Guanias ,  l'amour  s'eft  déjà  rendu  U 
««ïtre^deinon  çoeoTî  Um'aiappris  à^otwoître  lesi* 
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mcmvemens  qu*il:  înipîre.  Hîonîcjne  aime.  Que 
dî$-tu,  reprît  Péncftrésvivement?  Je  disqu'Hio- 
nîque  aîme ,  &  j'ajoute,  que  ce  pourroîtbien  être 
Péneftrés.  Si  je  voulois ,  continua  Guanîas  en 
fourîant,  je  dhrois  quetqtae  chofe  de  plus;  mats 
}e  n'ofe..  • ..  Ces  mots,  dits  d'un  air  malin, 
excitèrent  la  curioiîté  de  mon  père;  il  exigea 
de  Guanias  de  s'expliquer.  Eh  bien  !  reprit-il , 
vous  vous  dmez  tous  deux:  voici  mes  raifons 
pour  le  croire. 

Depuis  le  moment  où  vous  avez  été  appelle 
au  fecours  de  Theophilaôe ,  je  vous  vois  trifte  , 
rêveur ,  diftraît,  moins  appliqué  &  cherchant 
toujours  la  folitude;  vous  ne  me  parlez  j^lus  que 
pour  m'entretenîr  cf  Bionique ,  &  vous  écoutez 
avec  complaifance  &  avidité,  tout  ce  que  je 
vous  dis  de  cette  charmanteftlle.  ÏKonique  de 
fon  côté ,  me  voit  arriver  chez  fôn  frère,  quel- 
quefois avec  chagrin,  quelquefois  avec  une  joie 
qu'elle  ne  peut  déguifer;  elle  cherche  avec  em- 
preflement  fes  momens  favorables  pour  me  parler 
fans  témoins  :  alx>rs  elle  ne  peut  me  quitter. 
Tantôt  elle  fe  plaint  de  ce  que  vouî  avez  aban- 
ëonné  fon  frère,  fit  cela  avec  une  triftefle  qui  me 
donne  lieu  de  penfer  qu'Hionique  gémit  de  ne 
phis  vous  voir;^  fouvent  auffi  un  ton  animé  me 
fait  connoitre  combien  elle  eft  bielTéé  de  l'indi^ 
l&ence  qu'elle  vous  ^oit  pour  elte  Ce  qu'Uy  ai 
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de  plus  fingulier ,  c'eft  que  j'cffuye  (  moi  qui  n*ai 
ni  mérité  ^  ni  démérité  d'elle  )  cette  inégalité 
qu'un  amant  aimé  éprouve  »  quand  on  s^imagine 
avoir  à  fe  plaindre  de  lui*  Hionique  me  brufque^ 
m'accueille  9  me  fuit  ,  me  cherche^  on  diroit 
enfin  9  que  je  fuis  l'objet  qui  l'a  rendue,  fen* 

fible. 

Ces  difcours  déconcertèrent  mon  père^  ils 
renversèrent  en  un  moment  toutes  (es  réfolu« 
lions.  Tant  qu'il  n'avoit  point  penfé  qu'il  pouvoit 
avoir  plu  ^  il  s'étoit  trouvé  aifez  de  fermeté  pour 
foutenir  le  parti  qu'il  avoit  pris;  mais  l'idée  d'être 
aimé  troubla  fon  ame.  U  fe  rappella  mille  petits 
riens ,  qui  donnèrent  dans  fon  efprit  de  la  force 
aux  foupçons  de  Guanias  ;  l'amour  auffi-tôt  lui 
montra  tout  le  charme  d'une  tendre  union.  Le 
défir  d'aller  chez  Theophilââe  fe  fit  d'abord  fentic 
à  fon  cœur 9  &  fi  vivement  ^  qu'il  y  céda*  Il  falloit 
pafler  devant  un  petit  fallon  ^  pour  arriver  dans 
la  chambre  de  Theophilaâe  ;  Hionique  étoic 
feule  dans  ce  fallon  qui  étoit  ouvert; mon  père 
apperçut  Hionique  afEfe  :  elle  étoit  comme  im« 
mobile,  &  plongée  dans  la  plus  profonde  r^erie. 
Mon  père  refia  fur  le  feuil  de  la  porte ,  fans  faire- 
aucun  bruk ,  il  contemploI(  Hionique. 

Seroit-ce  moi,  qui  jietterois  Hionique  dans 
cette  fituaftîon  ^  fe  demandoit  -  il  à  lui-même  ? 
Il  en  fut  biçqtôt  certain,  Hîomque  &ns  revenis 

de 
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îde  fa  rêverie ,  &  fans  lever  les  yeux ,  dit  languit 
famment  :  S*il  m*eût  aimée,  mon  frère  qui  devra 
h  vie  à  fes  foins  /n'auroit  ofé  s*pppofer  à  notr« 
bonheur.  Mon  père  ne  pouvant  douter  qu'il  ne 
fût  Tobjet  de  cette  tendre  plainte  /tomba  tout 
d'un  coup  aux  genoux  d^Hîonique ,  &  lui  dit  : 
Connoiflèz  Péneftrés,  belle  Hionique,  il  vous 
adore.  Ceft  à  vos  pieds  qu'il  vient  expier  k 
criminelle  audace  d'avoir  voulu  échapper  à  vos 
charmes.  Ceft  à  vos  pieds  qu'il  vous  conjure  de 
lui  pardonner ,  t&  qu'il  demande  votre  .  aveu  j 
pour  vous  obtenir  de  Theophilaâe.  Que  vois-jc, 
s'écria  Hionique  1 . , .  Qtfentens  -  je  ! .  .^^  Ceft 
vous  !.....  Ceft  Péneftrés  ! . , . ,  Vous  m'ai* 
jnez  ! .,..  Ah!  que  vous  êtes  cruel  de  m'avoir 
donné  le  tems  de  penfer  que  mon  cœur  étcMt 
prévenu  pour  un  ingrat  ! 

Il  eft  aifé  de  comprendre  le  charme  que  pour- 
voit avoir  pour  m6n  père  &  pour  Hionique , 
rinftant  qui  les  inftruifoit  tous  deux  de  leoc 
-commune  tendreJOTe.  Ils  ne  s'occupèrent  d'abord 
que  du  bonheur  préfent»  Mais  après  leurs  pre?- 
mîers  tranfports ,  Hionique  dit  à  Péneftrés  :  Puiflfe 
la  reconnoiffance  forcer  Theophilaâe  à  vous 
accepter  pour  fon  beau-frère  !  Cependant ,  mal- 
gré cet  avantage  ,  je  l'avouerai ,  je  crains  que 
nous  n^ayions  à  combattre  la  plus  obftinée  réfif* 
tance.  Je  voyoîs  notre  union  facile  quand  )% 
Tome  JUXFI,^  V 
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croyois  la  défirer  feule  ^  je  vois  tout  dans  ce 
mometit  d*un  autre  ceil.  Alors  Hionîque  fit 
trembler  mon  père ,  en  rinftrulfant  du  caradère 
4eTheophllaâe,  &  de  Tefclav^e  où  il  l'avoit 
toujours  retenue. 

:  R^ùrez-vous,  Péneftrés,  continua  Hionîque, 
voyant  la  peine  extrême  que  caufoit  à  mon  père 
fon  difcours  ,  mon  indifférence  me  faifoit  fup- 
porter  {  fans  prefque  m*en  appercevoir  )  les 
iprocédés  de  Theophilaâe  ;  aujourd'hui  ramf)ttt 
^e  les  Ëdt  fentir,  il  m'en  fait  connoître  Tinjuf- 
ttce  ,.îl  mMnipirera  les  moyens  &  la  hardieife  de 
m'y  fouftraire*  Ni  la  nature ,  ni  le  devoir  ne  lui 
<ionnent  fur  moi  Ip  droits  d'une  dpmination 
tyrannique,  contrelaquelle  je  faurai  me  révolter; 
mats  efpérons  qiie  la  reconnoiifance  agira  fur  fon 
cœur  :  cachons  néanmoins  nos  fentimens  ;  atten- 
dions ^  en  nous  jurant  tous  les  jours  de  nous  aimer 
.jufqu'au  tombeau  »  que  Théophihâe  ait  recou- 
-mé  fa  fanté. 

La  convalefcence  de  Theophilaâe  lui  permit 
tde  réfléchir  fur  les  foins  empreflcs  de  Péncftrés; 
il  en  conçut  de  l'inquiétude:  en  effets Péneftrés 
le  voyoit  encore  plus  fréquemment  que  dans  le 
tems  où  £à  bleifure  paroiilbit  dangereuie.  Les 
témoignages  d'amitié  que  Theophilaâe  recevoit 
de  lui  3  commencèrent  à  le  gêner;  il  lui  devoit 
.»ne  vifite  de  remerciement;  malgré  la  foibie& 
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l^îk  il  étoit  encore,  il  ne  voulut  pas  la  différer^ 
moins  pour  remplir  le  devoir  que  la  reconnoiC- 
fance  lui  prefcrivoit ,  que  pour  arrêter  des  affiduî- 
tés   dont  il    foupçonnoit    qU*Hionique    étoit 

Tobjet. 

Après  plufieurs  embrafTemetis  ^  &  mille  aflTu- 
tances  d'amitié  fincère  de  la  part  de  mon  père  ^ 
Theophilafte  lui  dit  s  Votre  bonté  pour  moi  va 
trop  loin  ;  ceffez  de  me  donner  des  momens  que 
je  me  reproche  de  voler ,  fans  néceffité ,  à  ceux 
qui  par  de  funeftes  âccidens  ^  ont  befoin  de 
votre  feeours»  Heureux  fi  je  pouvois  trouvet 
les  occafîons  de  vous  marquer  toute  ma  recon-^ 
noiffance  !  Vous  le  pouvez,  répondit  mon  père  ï 
J'aime  Hionique  ;  le  bonheur  de  la  pofTéder  eft  le 
feul  bien  où  j'afpire»  Acceptez-moi  pour  frère  , 
continua-t-il  en  lui  tendant  la  main.  Theophî-* 
ïaâ:e  étonné  de  ce  difcours ,  refta  interdit*  Eh 
quoi  !  reprit  mon  père ,  vous  balancez  à  me 
répondre  ?  Vous  trouverois-je  contraire  à  mes 
défirs,  quand  rien  ne  doit  s'y  oppofer?  parlez 
i&ns  feinte. 

Péneftrés  eftimé  &  chéri  de  toute  la  contrée  , 
recherché  des  grands ,  utile  à  tous  fes  compa-* 
triotes ,  répondit  Theophilade ,  fait  honneur  à 
Hionique  ;  mais  par  des  raifons ,  dont  vous  me 
difpenfercz  de  vous  rendre  compte ,  je  ne  puis 
de  deux  ans  fonger  à  rétablir.  Sa  jeunelTe,  quf 
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sne  donne  fur  elle  tous  les  droits  de  père,  h4 
donne  auffi  le  tems  d'attendre. 

Cette  réponie  toucha  &  furprît  également 
«non  père  >  elle  lui  fit  fentir  combien  il  lui  ferbit 
diiHcile  de  furmonter  les  obftacles ,  (i  pour  en 
triompher  ,  Hionique  ne  le  fecondoit  ;  mais  il 
trembloit ,  que  trop  timide ,  elk  n'osât  faire  têtç 
à  un  frère  d'un  caraftère  fi  abfolu.  Cet  entretien 
long  &  animé ,  fe  termina  comme  Theophilade 
pouvoit  le  défirer.  Mon  père  ne  put  diffimûler 
fon  mécontentement,  il  te  témoigna  en  termes 
un  peu  vifs,  Theophilaâe  prompt  à  les  relever, 
repartit  à  Péneftrés  :  Je  ne  veux,  ni  pour  ami, 
ni  pour  beau- frère,  un  homme  fi  peu  mefurç 
dans  fes  difcours.  Theophilade  fortit  en  finiflant 
ces  paroles:  il  reprit  le  chemin  de fon  hameau, 
plein  de  fatisfadion  de  s'être  brouillé  avec  Pé- 
neftrés ,  &  le  laifla  mortellement  affligé  de  trouver 
dans  le  frère  d'Hionique  un  ennemi  déclaré. 

Hionique  attendoit  le  retour  de  fon  frère  avec 
inquiétude  &  impatience  ;  elle  l'avoit  vu  partiç 
pour  aller  chez  Péneftrés ,  &  elle  ne  doutoit  pas 
que  ce  pafteur  ne  faisît  cette  occafion  pour  lui 
déclarer  fes  fentimens.  Mais  quel  fut  fon  trouble, 
lorfque  Theophilade  lui  apprit  comment  s'étoit 
terminée  fa  vifite.  !  Quoi  !  mon  frère  ,  lui  dit 
^ionique,  avez- vous  pu,  fans  rougir,  paroître 
înjufte  &  ingrat  à  l'égafd  de  Péneftrés  f  Je 'ne 
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voulois ,  teprit  Thfiophilafte ,  que  démêler,  par 
une  fage  épreuve,  l'humeur  &  Te  câraftère  de 
Péneftrés  :  il  n*a  pas  fentî  ma  feinte ,  il  s'efli 
montré  à  découvert  devant  moi  ;  il  eft  bizarre  & 
emporté.  Oui,.ma  fceur,  je  remercie  lès  dieux* 
de  m'avoîr  înfpiré  le  deffein  de  fonder  ce  pafteur 
înfolent  &  orgueilleux..  Unis  comme  nous  le 
fommes,  faijant  ma- principale  affaire  de  vous 
rendre  heureufé ,  queleût  été  dans  ta  fuite  mon 
repentir ,  fi  j*èufle  d^àbord  fôufcrit  aux  défirs  de 
Péneftrés.!  Nôn,^  il' ne  vous  pofledera  jamais; 
car  je  me  flatte  que  vous  feifferer  à  mon-  difc^r- 
nement ,  &.  à  mon  amitié  pour  vous ,  le  foin  de 
vous  cKoifir  un  mari;  vous  me  devez  même  cette  : 
déférence ,.  fongez  que  je,  vous  tiens  lieu. dd. 
père* 

.  Hionique  fentît  tout  ^artifice  de  cedifcours,.. 
elle  oppofa  la  diflîmulation  à  la  diffimulation  ;\ 
mais.furt  le  champ  ,  elle  £e  détermina  à  exécuter 
ce  que  fa  jufte  défiance  lui  avoit  déjà  fait  pro-- 
jetter.  L'état  fouf&ant.  de  foncœurlùi  étoîtua 
garant  du  coup  terrible  que  l'ingrat  Theophilaflè 
venoit  de  porter  à  celui  de  Péneftrés  ;  fa  tendrefle 
^ouT:  lui'  exigeoit  d'elle  de  le  tranquillîfer ,  elle 
le  fit.  TheopHilaâe  étoit  trop' dur  frèire,  pour 
être  bon  maître  ;  il:  étoit  fervi  par  intérêt,  St 
obéi  par  crainte.  Hionique  le  favoit,  ainfi  elle, 
chargea  avec  confiance  un   berger  dé  The<fcr 
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philafte ,  d'aller  porter  à  Péneftrcs  un  papier 
où   étoient  ces  mot$  ; 

Ne  faites  aucunes  démarches  auprès  de  mon 
frère ,  elles  feraient  inutiles.  Cependant  <^  &jc  vous 
le  jure ,  nous  ferons  bientôt  unis.  JU amour  m'a 
infpiréce  que  je  devais  faire  pour  notre  commun 
bonheur^  &  il  me  donne  cffe:^  de  kardiejfe pour 
t exécuter*  Soj^e^  tranquille  jufqu^à  ce  que  vous 
aye^  de  mes  nouvelles  ^  je  ne  vous  ferai  pas  long* 
tems  attendre.  Adieu ,  Péneftrés ,  je  vous  aim0 
autant  que  vous  aimes^  Hiomque^ 

Péneftrés  reçut  ces  preuves  de  la  tendrefie 
d'Hionique ,  avec  autant  d'inquiétude  que  de 
fatisfaâion.  Elle  lui  promettôit  d'être  à  lui» 
quelle  flatteufe  efpérance  !  Mais  elle  lui  laiiToit 
ignorer  les  moyens  qu'elle  vouloit  employer 
pour  y  parvenir  malgré  fon  frère.  Il  trerobloit 
que  fon  peu  d*expérience  ne  la  trompât.  Croyant 
agir  pour  la  réuffite  de  nos  defleins,  difoît-ilj^ 
Hionîque  va  peut-être  mettre  à  notre  bonheur 
un  obftacle  infurmontable. 

Tandis  que  mon  père  étoit  agité  de  millô 
craintes ,  Hionique  épioit  le  moment  favorable 
pour  exécuter  fon  projet*  Theophihfte  ne  tarda 
pas  à  le  lui  fournir.  Il  partît  un  matin  pour  aller 
«  un  hameau  éloigne  du  fien  de  trois  lieues» 
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A  peine  Tbeophilaâe  ét<Ht-It  dans  la  campagne  ^ 
qu^Hioniqué  for tit*  .Elle  prend  tè  chemia  det 
Mégalqpdis  :  elle  apperçoit  le  temple  de  Jupi*^ 
ter ,  placé  fur  une  éminence  au  miliea  de  lac 
ville*.  Je  vois ,  $*écria-t-elle  avec  tcanfport,  je: 
vois  le  Keu  iàcré  ou  }e  vais  implorer  la  protec^ 
don  de  la  divinité  qu'on  y  adore  ,  &  celle 
du  fouverain  &  redoutable  organe  de  fes  loix  t 
Pleine  de  confiance ,  Hionique  y  porte  fes  pas> 
avec  vîteilè*^  Elle  arrive^  elle  demande  à  parter 
au  grand-prétre^  Le  pontife  Técoute*  Elk  llnf-- 
truit  de^  &DailIànce,  de  la  mort  de  fon  père  &  de 
fà  mère ,  de  la  tendreflè  de  Féneftrés ,  de  lafienne,^ 
pour  lui^,  de  réméré  tyrannique  qu'exerce  um 
frère  fur  eHe;  enfin  ,.del*îngratîtude  de  ce  frère-^ 
qui  tedevabte  de  h  vie  aux  foins  de  Péneftrés  j,. 

k  refuie  à  fon  amour». 

Le  difcours,  îa  douleur,  ïés  fermes,  &  la  na& 
veté  dlHionique,  di^ofoient  le  pontife  à  mefiors: 
qu'elle  parloit,  à  lui  être  falvorable  %  mais  le  nom^ 
de  Pâieftrés.  te  détermina^d'àbord  à  époufer  lies, 
intérêts  de  ces^deux  amans*.  Quoî^  dit-il'^  T^Or 
philaâre  refûfeÊifœur  à  Péneftrés,,dans  lemo^ 
ment  même  qu'itlui  doit  la.  vie  t  De  quelles. 
coufeurs.peufcil  pallier  fon  refus  >.  Tout  psrie  ca- 
feveur  de  Péneftrés^r  Quelle:  ingratitude  !:  Eh 
bien  !  il  en  fera  puni.  Dès  demain  >  moa^enfant;^. 
U  fera  forcé  à  faire  le  p^age  des  biens.»,  q^ 

V  « 


512  Veillées  de  Thessajlis^ 
félon  les  loix,  vous  font  communs.  Dès  cet  inft 
tant,  vous  n'êtes  plus  fous  fon  injufte  puiflance  •, 
vous  êtes  fous  ma  protedion,  c*eft-à-dire  fous  la 
proteftion  des  dieux.  Je  le  jure  par  la  divinité 
qifç  je  fers  &  que  j*adorc;  Péneftrés  fera  votre 
époux  avant  que  le  foleil  ait  encore  fait  fix  fois 
fon  tour.  Ah!  ma  allé ,  ajouta  le  pontife,  que  le 
ciel  vous  veut  de  bien,  de  vous  avoir  choifie 
pour  être  ta  compagne  d^un  pafteur  û  eftimahle^ 
&  auffi  univerfellement  eftimé  !  . 

Hionîque  écoutoit  avec  avidité  le  bien  que  le 
pontife  lui  difoit  de  Péneftrés  i  &  Taifurance  qu'il 
lui  donnoit  d'unir  fa  deftinée  à  celle  de  mon 
père,  faifoit  briller  dans  fes  yeux  toute  la  joie 
dont  fon  ame  étoit  comme  enyvrée.  Ah  !  Sei- 
gneur, s'écria-t-elfe  en  fe  profternant  aux  pîeds 
du  grand-prêtre ,  que  ne  vous  dois- je  pas  l  Met- 
tez le  comble  à  vos  bienfaits  ;  tirez  Péneftrés 
des  mortelles  inquiétudes  où  il  efl  livre  ;  faites-le 
informer  de  ma  démarche  &  de  vos  bontés.  J'y 
confens,  répondit  le  pontife.  AuflS-tôt  il  dépêcha 
vers  Péneftrés,  qui  prelft  d^obéir  aux  ordres 
du  grand-prêtre ,  fe  rendit  avec  diligence  au 
temple  de  Jupiter. 

Lés  fervices  que  tu  as  rendus  à  tes  compa« 
triotës ,  lui  dit  ce  miniftre  réfpedable ,  Teftime 
que  ta  vertu  t'a  acquife ,  la  reconnoiifance  que 
Jçs  arcadiens  te  doiveqt ,  &  la  juftice  <iue  je  m 
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puis  refufer  aux  perfonnes  qui  ont  recours  à  moi, 
m'engagent  à  te  protéger ,  &  à  faire  en  ta  faveur 
ce  qu^exîge  mon  mîniftère.  Tu  vois  Hionique  > 
elle  implore  ma  protedion,  je  vous  l'accorde  à 
tous  deux.  Les  plaintes  qu'Hîonique  fait  contre 
Theophilade,  font  juftifiées  par  le  choix  qu'elle 
a  fait.  C'eft  vouloir  relier  maître  de  fa  perfonne 
&  de  fes  biens,  que  de  te  la  refufer. 

La  préfence  du  grand-prêtre  mettoît  un  frein 
aux  tranfports  d'Hîonique  &  à  ceux  de  mon  père; 
mais  leurs  regards  les  inftruifoient  des  mouve- 
mens  de  leurs  âmes.  Sois  tranquille ,  Féneftrés , 
ajouta  le  pontife ,  attens  mes  ordres  pour  repa- 
roître  au  temple  :  demain  Theophilâfte  fera 
informé  par  ma  propre  bouche  que  les  dieux  & 
moi  difpofons  d'Hionique  en  ta  faveur.  Mon  père 
s'inclina  refpeâueufement ,  baifa  le  bas  de  la 
robe  du  grand-prêtre ,  jetta  en  fe  relevant  un 
regard  plein  de  tendrefle  fur  Hionique ,  &  fortit. 

Hionique  faifie  de  joie  du  fuccès  de  fa  démar- 
che ,  ne  put  d'abord  que  répandre  des  larmes , 
&  embraffer  les  genoux  du  pontife  ;  il  la  fit  relever 
avec  bonté.  Seigneur ,  lui  dit-elle  alors ,  mes 
pleurs  &  mon  embarras  font  les  preuves  de  ma 
reconnoiffance  ;  j'en  fuis  trop  pénétrée  pour 
l'exprimer  autrement.  Vous  m'intéreflez  pour 
vous ,  ma  fille ,  repartit  le  pontife,  je  veux  fut 
^otre  dellinée  interroger  le  dieu  :  fuivez-moî  j 
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je  vais  iuî  offrir  un  facrifice.  Hiooique  craintive 
&  tremblante ,  mais  empreiTée  de  fàvoir  quel 
javenir  elle  avoit,  ou  à  redouter,  ou  à  efpérer^ 
fuivit  le  grand-prêtre.  A  peine  eut- il  fini  k 
facrifice  ,  que  robfcurité  fe  répandit  dans  te 
temple  :  un  moment  après  Hionîque  entendit 
ces.  paroles  fortir  du  fond  du  fanâuaise  :^ 

Que  cette  vierge  tremble; 

Le  deftin  contr'eile  rai&mble 
Ses  plus  terribles  coups. 
Mais  je  vois  la  nature  &  la  reconnoiflànce 

Qui  réunifient  leur  puiflànce 
Pour  appaifêr  du  ciel  le  funefie  couroux. 

Quel  oracle  pour  la  jeune  &  timide  Hionîque  l 
La  crainte  &  TefFroi  s'emparèrent  de  fôn  ame  ;  le 
temple  retentit  de  Tes  gémîflèmens  ;  les  fàngtots 
&  les  larmes  la  fuffoquent  ;  elle  fuccombe  enfin. 
Chacun  s*empreflè  autour  d*elle  ,  ou  pour  b 
fecourir,  ou  pour  la  raflurer.  HicMiique ,  lui  dit  le 
pontife ,  fois  moins  alarmée ,  tu  as  plus  à  efpc- 
rer  que  tu  n'as  à  craindre  de  Toracle.  Hionique 
par  refped  parut  fe  calmer  ;  mais  que  fon  cœur 
&fon  efprit  étoient  agités  !  Flattée  de  Fefpérance 
de  défarmer  la  colère  célefte  par  un  facrifice ,  elle 
fe  profterna  aux  pieds  de  la  ftatue  de  Jupiter, 
&  promît  à  ce  dieu  de  lui  immoler  une  geniilè» 
s'il  lui  ac(^ordoic  la  finveur  d'être  u£ue  iPénçDxéiw 
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Le  lendeihain  dès  le  point  du  jour  ^  le  grand- 
prêtre  envoya  dke  â  Theophilaâe  qu'il  eût  à  fe 
rendre  fur  le  champ  au  temple  de  Jupiter.  Theo^ 
philade  frémit  à  cet  ordre.  Cet  ordre  (i  près 
de  la  fuite  de  fa  fceur ,  rinftruifit  qu'elle  avoi( 
réclamé  contre  lui  la  proteâion  du  pontife. 
Tranfporté  de  colère  &  de  rage  >  il  part. 

Theophilaâe,  lui  dit  le  grand -prêtre,  écoute* 
moi.  Ne  me  réponds  rien,  &  obéis.  Le  ciel  m'a 
fait  le  père  des  orphelins  &  àts  opprimés  ;  je  leur 
dois  mon  fecours.  A  titre  de  père  je  difpofe 
d'Hionique  aiTez  avantageufement ,  pour  que  tu 
n'ayes  rien  à  oppofer  à  ma  volonté.  Le  vertueux 
Péneftrés  la  croit  digne  de  lui ,  tu  la  lui  as  refufée  « 
je  la  lui  accorde,  &  je  vais  les  unir.  Il  me  refte  i 
t'ordonner  de  faire  le  partage  de  tes  biens  dan$ 
l'efpace  de  trois  jours  ;  la  moitié  eft  à  toi ,  l'autre 
eft  à  Hionique.  Des  perfonnes  éclairées  veilleront 
pour  elle  à  fes  intérêts  ;  tu  n'as  point  d'injuftic^ 
à  ciraindre,  mais  tremble  fi  tu  ofes  en  commettre; 
tu  m'as  entendu;  retire-toi. 

Honteux  &  défefpéré  «  Theophilaâe  fortit  du 
temple  fans  ofer  feulement  lever  les  yeux.  Mais 
à  peine  fut-il  dans  la  campagne,  qu'il  s'abandonna 
â  toute  fa  fureur.  Elle  étoit  au  dernier  excès  ^ 
quand  de  loin  il  vit  mon  père.  Arrête ,  Pénef- 
très  ^  lui  cria-t-il ,  &  fais-moi  raifon  de  ta  per-r 
fidie» 
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Theophilafte  &  Péneftrés  étoîent  tous  àeux 
armés  d'une  houlette  garnie  par  lès  deux  bouts 
d'une  longue  pointe  de  fer.  Les  pafteurs  d'Ar- 
cadie ,  ainfi  que  ceux  de  ThefTalie ,  favent  fe 
fervir  de  cette  arme  avec  une  adreffe  fingulière, 
•Theophilaôe  vint  fur  mon  père  avec  tant  d'îm- 
pétuofité,  qu'à  peine  lui  donna*  t-il  le  tems  de  (é 
mettre  en  défenfe.  Le  combat  fut  d'autant  plus 
long ,  que  mon  père  ne  vouloit  que  parer  les 
coups  que  fon  ennemi  cherchoit  à  lui  porter. 
Theophilafte,  lui  difoit-il,  voulez-vous  me  forcer 
à  couper  la  trame  des  jours  que  je  vousai  fauves; 
j'en  ai  déjà  été  le  maître  ;  votre  injufte  fureur  me 
donne  trop  d'avantage  fur  vous  :  unifions  un 
combat  dont  je  tremble  de  fortir  vainqueur»  Ce 
difcours  généreux  anima  encore  la  fureur  de 
iTheophilade  ;  il  redoubla  fes  efforts  pour  percer 
mon  père,  qui  fut  enfin  contraint  à  fe  défendre, 
de  mêmç  qu'il  étoit  attaqué. 

Le  combat  devint  opiniâtre ,  mais  mon  père 
eut  enfin  le  funefte  avantage  d'enfoncer  fa 
houlette  dans  le  cœur  de  Theophilafte.  Je 
meurs- fatisfait ,  dit-il  en  tombant  à  fes  pieds, 
ma  mort  te  condamne  à  fuir,  &  défend  à 
Hionique  d'être  jamais  à  toi.  Ces  terribles  pa- 
roles &  la  mort  de  Theophilafte  rappelèrent 
à  mon  père  la  cruelle  loi  d'Arcadîe,  &  l'acca- 
ilèrerft  de  la  plus  mortelle  douleur,  (Ju'ai-JQ 
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Fait  ,  s'écria-t-il  en  fuyant  !  Malheureux  Pé* 
neftrés  !  infortunée  Hionique  I  c'en  eft  fait  j 
il  rfeft  plus  d'efpoir  pour  nous» 

Les  pas  égarés  de  mon  père  le  conduifîrent 
dans  Mégalopolis.  Il  voit  le  temple,  il  friflbnne 
à  fon  afpeft;  les  yeux  attachés  fur  ce  lieu  facré^i 
il  refte  immobile.  Après  quelques  inftans  d'in- 
certitude, il  dit ^  Eh  bien!  allons  au  temple, 
^lons  inftruire  le  pontife  que  je  viens  d'enfrein* 
dre  la  loi. 

Le  grand-prctre  lut  d'abord  dans  les  regards 
&  dans  l'air  troublé  de  mon  père ,  qu'il  venoît 
de  lui  arriver  quelque  grand  malheur.  Qu'as- 
tu  à  m'apprendre ,  lui  dit  -  il  ?  La  mort  de 
iTheophilade,  répondit  Péneftrés.  Cette  houlette 
vient  malgré  moi  de  lui  arracher  la  vie.  Alors 
mon  père  raconta  fidèlement  au  grand-prêtre  là 
rencontre  de  Theophilade.,  fa  fureur  &  fon 
opiniâtreté  au  combat.  Malheureux ,  qu'as  -  tu 
fait,  reprit  le  pontife  !  Le  meurtre  que  tu  viens 
de  commettre,  met  des  bornes  à  mon  immenfe 
pouvoir.  Non,  je  ne  puis  te  fauver  de  la  ri- 
gueur des  loix.  Mon  père  abattu,  confterné, 
&  les  yeux  baiffés,écoutoit  le  pontife  fans  avoir 
la  force  de  parler  ;  il  ne  fentoit  que  trop  la 
cruelle  néceflîté  d'abandonner  Hionique  &  de 
fuir.  Je  le  vois,  continua  le  grand-prêtre,  tû 
n'ofes  prononcer  le  nom  d'Hioniquct  L'infoç-^ 
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tùnée  !  Quelle  nouvelle  pour  elle  !  Pourra-t-eile 
foutenir  ta  vue  &  ce  malheur!  il  Êiut  néan* 
moins  qu'elle  en  foit  inftruite  :  je  vais  la  faire 
venir  ^  tu  vas  être  témoin  de  toute  fa  douleur. 

L'oracle  eft  accompli ,  dit  le  pontife  à  Hio« 
liique ,  en  la  voyant  paroître*  Les  coups  dont 
te  menaçoit  le  deftin5  font  portés.  Prépare 
ton  cœur  à  fe  voir  cruellement  déchiré  par  la 
fiature  &  par  Tamour,  Theophilaâe  n^eft  plus  : 
regarde  ;  tu  vois  fon  malheureux  homicide. 
iQu'entens  ^  je  ,  s'écria  Hionique  en  reculant 
d'effroi  !  Quoi  !  Theophilaâe  a  pu  trouver 
dans  Péneftrés  un  ennemi  afTez  furieux  pour 
lui  arracher  la  vie  ?  Quoi  !  Tamour  n'a  pu  arrê- 
ter fon  bfasf  Fuis,  ingrat  Péneftrés  »  fuis;  laiife- 
moi  en  proie  aux  cruels  regrets  de  ne  pouvoir 

jamais.  • Hionique  ^  dit  le  pontife  en  Tin- 

tcrrompant ,  écoute-moi. 

Lorfqu'Hionique  fut  inftruite  par  le  graod* 
prêtre  des  circonftances  du  combat  de  Pé« 
neftrés  &  de  Theophilaôe^  elle  reprit  d'un  toa 
<le  défefpoir  :  C'eft  moi  qui  aifaûine  mon  frère» 
î'ai  trop  ofé ,  j'ai  trop  entrepris.  Le  tems  au* 
Toit  fâk  ce  que  je  n'ai  pas  voulu  attendre  de 
lui.  Malheureux  Theophilaâe  !  mais  hélas  !  Il 
me  laiffe  plus  k  plaindre  que  lui  !  J'aurai  tou« 
^ours  à  me  reprocher  fa  mort  «  &  je  ne  puis 
jamais  être  à  Féoeikést  Oui|  0m  tendreilè  tue 
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mon  frère,  &  profcrit  mon  amante*..  Ah  1  Pé- 
ncftrés ,  qu*avez-vous  fait  ?.•.  Fuyez...  L'honneur 
&  le  devoir  m'ordonnent  de  vous  éviter  pour 
jamais...  Adieu,  hii  dit*  elle,  éperdue*.  Souvenez* 
Vous  toujours  d'une  infortunée  qui  gémira  le 
refte  de  fa  vie  de  n'avoir  pu  être  à  vous«  Je 
vais  au  pied  des  autels  d'Ifîs  facrifier  ma  ten*^ 
dreife  éc  mes  jours.  En  achevant  ces  mots^ 
Hiomque  fortit;  elle  courut  au  temple  d'Ifis 
qui  touchoit  à  celui  de  Jupiter ,  &  dans  le^ 
<|uel  le  pontife  l'avait  mife  depuis  l'inftant  où 
elle  étoit  fous  fa  proteâion. 

Que  viens- je  d'entendre,  s'écria  mon  pèref 
Hionique  va  fe  confacrer  au  culte  des  immor- 
tels 1  puiilànte  Ifîs,  refufez  fes  vœux;  elle  ne 
|)eut  vous  donner  fon  cœur,  il  eft  à  moi,  il 
y  fera  toujours ,  malgré  la  cruelle  loi  qui  me 
défend  d'être  uni  à  elle ,  &  qui  va  m'éloigner 
de  fes  yeux.  Le  pontife  touché  de  l'état  déplo- 
yable où  il  voyoit  mon  père,  lui  parla  en  ces 
fermes  : 

Mon  enfant,  que  ton  courage  &  l'efpérance 
te  foutiennent.  Je  prends  d'abord  fur  moi  de 
:te  fahre  refter  encore  quinze  jours  dans  ta  patrie; 
tu  mérites  d'elle  cette  indulgence.  Employons 
ce  tems  à  calmer  la  douleur  d'Hionique ,  & 
idonne*moi  celui  de  trouver  les  moyens  d'exé- 
icuter  ce  que  daqs  ce  moment  je  projette  eu  ta 
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faveun  A  Tégard  d'Hionique ,  ne  crains  rîciï 
du  terrible  deffein  qu'elle  vient  de  former; 
il  ne  dépendra  pas  d'elle  de  le  confommer.  Va, 
Péneftrés ,  je  t'aime ,  ce  ne  fera  pas  ^utilement 
pour  toi.  Mets  ordre  à  tes  affaires  ,  mets-toi 
en  état  de  quitter  ton  pays ,  &  ne  reviens  ici 
qu'au  moment  où  je  te  le  ferai  dire. 

Je  ne  vous  dépeindrai  point  la  cruelle  fitua^ 
tion  où  fut  livré  mon. père  jufqu'au  jour  où  le 
grand -prêtre  lui  manda  de  venir  au  teoiple  t 
il  y  fut.  Il  avoit  befoin ,  pour  ne  pas  fuccom- 
ber,  des  témoignages  d'amitié  &  des  preuves 
de  bonté  qu'il  reçut  du  pontife.  Cet  homme» 
vénérable  lui  demanda  s'il  n'avoit  point  de  fceur^i 
Mon  père  n'en  avoit  pas ,  mais  il  refpeftoit  Se 
chérifToit  une  tante  dont  il  étoit  tendrement 
aimé.  Il  inftruifit  le  pontife  de  la  vertu  &  du 
mérite  de  Siàne  alors  âgée  de  quarante -cin<] 
ans  ;  elle  étoit  veuve ,  fans  enfans  &  très-riche. 
Eh  bien!  dit  le  grand -«  prêtre;  amène -moi 
Sîane ,  elle  t'aime ,  elle  pourra  te  procurer  le 
bonheur  où  la  mort  de  Theophilafte  fembloit 
mettre  un  obftacle  invincible. 

Mon  père  n'avoit  encore  ofé  fe  préfenter  aux 
yeux  de  Siane;  mais  le  cçeur  rempli  d'efpé- 
rance,  il  alla  chez  elle.  Elle  étoit  informée 
du  malheur  de  fon  neveu  ,  l'affliâion  où  elle 
étoit  TaiTura  de  fa  tepdi;efle  poyr  lui.  Mon  père 
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lui  avoua  fâ  paflîon,  lui  demanda  fon  fecours. 
Se  obtint  quelle  aécorderoit  au  pontife  tout  ce  ' 
^idîl  eicîgerôit  d'elle.  Enfuitc  il  lui  peijgnit  avec 
force  la  beauté  d*Hiotiîqué ,  il  lui  exalta  fort  • 
cfprît  &  rentrctîiit  de  fâ  viertu.  Mon  père  eut' 
là  fatisfâdîoh  dé  recevoir  de  Sîané  lés  plus  ten- 
dres témoignages  de  fon  attachement  pour  lui,  ' 
par  mille  aflurances  de  nô  trouver  rieti  d'im- 
poftiblé  pour  concourir  au  bohheur  de  fa  vie. 

Péneftrés  étôit  feul  hé/itîer  de  Sîahe;  fa  pro- 
bité, fâ  dtoitUre,  fa  fâgefle,  fon  application  i* 
fon  zèle  pour  fecourif  de  fes  foins  &  de  fes 
biens  fes  compatriotes,  Téftime  enfin  que  tant' 
de  bonnes  qualités  lui  aVoient  acquife ,  tout  le 
lui  rehdoit  cher.  Mais  Péneftrés  étoit  redevable* 
de  ces  avantages  à  Téducatiott  qu'il  avoît  reçue- 
de  fon  oncle,  frère  Unique  dé  Siane;  Sa  me* 
moiré  étoit  fi  précieufe  à'Sîanê>  que  jamaîij' 
elle   tféhteifidôit  parler   dé   ce   frère    fans  un 
attendrijOTement  qui  lui  coûtoit  des  larmes. 

Le  grand-prêtre  n'avoit  point  communiqué 
fon  delfeiri  à  môh  père ,  il  lui  aVoit  feulement 
dit  :  La  ittoitié  de  l'Oracle  eft  éclaircie.,  j*ai  pé- 
nétré le  fens  de  l'autre,  ti'eft  à  moi  &  à  Siane 
à  Taccomplif.  Siane  fut  conduite  au  temple 
pair  mon  père.  Le  pontife  les  accueillit  avec 
bonté.  J'ainie  Péneftrés,  dit-il  à  Siane,  les 
arcadiens   lui  doivent  de  la   jreconnoiifaAcer^ 
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VOUS,  Siane,  vous  lui  devez   la  plus  tendre 
amitié,  le  fang  &  fa  vertu  reconnue  Texîgenu 
Eh  bien!  uniflfons-nous  pour  terminer  fes  mzm* 
Je  ferai  ce  que  me  permet  mon  miniftère,  & 
vous ,  vous  ferez  ce  que  demandent  les:  bieo- 
féances  &  les  plus  fages  précautions.  Les  loix 
que  rien  ne  peut  feulement  altérer,  prefcrivent        | 
à  Péneftrés  de  s'éloigner  de  fa  patrie  ;  elles  lui 
défendent   auflî  d'époufer  la  fœur  de   celui  à         i 
qui  il  a  anaché   la  vie.  Une  terre  étrangère 
peut   feule  lui  procurer  l'avantage  d'être  uni 
à  Hionique  ,  il  faut  donp  qu'ils  aillent  tous        j 
deux  la  chercher;  mais  la  jeune^e  d'Hionique        | 
demande  qu'elle  marche  foûs  la  conduite  d'une        j 
perfonne  prudente,  vertueufe  &  expérimentée;        ; 
telle  enfin  que  Siane. 

Siane  aifura  le  pontife  qu'elle  étoît  prête  à 
tout  faire  pour  Péneftrés^  Le  grand-prêtre  fa- 
tisfait,  envoya  chercher  ïîionique;  un  moment 
après  elle  parut.  Hionique ,  lui  dit  le  pontife  , 
tu  te  fouviens  de  l'oracle.  Eh  bien}  il  eft  e:?^- 
pliqué  tout  entier.  L'amitié  &  la  reconnoiflànce 
t'offrent  le  fecours  qu'ils  te  promettent.  Plains 
ton  frère,  donn^  des  larmes  à  fa  mort,  mais 
pardonne  à  Péneftrés  ;  il  eft  malheureux  fans 
être  criminel.  J'ai  cçnfulté  les  di^ux ,  ils  co»- 
fentent  à  votre  union.  Tu  vois  la  tante  dff  Pi- 
neilrés;  cette  .vortugol^  feiKune  veut  bien  guidei; 
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les  pzs  jufqu*à  la  première  ville  de  la  TheifraUe  ) 
ïe  facrifibateur  du  temple  de  Pan,  fur  la  foi 
d'un  écrit  de  ma  main  que  )e  vais  remettre  à 
Siane^  unira  ta  deftîhée  à  celle  de  PcneftréSé 

Hionique  fans  parler  fe  jetta  daiîs  leis  bras 
de  Siarte*  Péneftrés  qui  fentit  toute  la  tendrefle 
de  tettè  aftîon  muette,  tombant  aux  pieds  dû 
pontife ,  lui  dit  :  Achevez ,  Seigneur,  de  me  mar* 
quer  jufqu'où  vos  bontés  vont  pour  tiioî.  Pèr* 
fnettez  qu'en  votre  préfence  je  rettiefcîe  Hioni- 
que de  la  preuve  qu'elle  me  donne  dans  "cô 
moment  d*un  amour  dont  je  fens  tout  le  prix^ 
Ah  !  charinante  Hionique ,  continua-t-il  en  (é 
i-elevant  &  en  s'avançant  vers  elle^  lifei,  s'il 
fe  peut  >  tout  ce  qui  fe  palTe  datls  ttion  coeur* 
^  llionîque  retenue  par  le  refpeft,ne  répondit  à 
Péneftrés  qu'efi  embf alTant  Siane  j  qu'elle  appella 
fa  chère  tantes  AUesE  ^  mes  enfans ,  leur  dit  le 
pontife,  je  vous  rends  heureux,  je  fuis  cdntent, 
"  Peu  de  jours  après,  Hionique  &  Siàne  par- 
tirent pour  fe  fendfe  au  lieu  marqué.  lîioniquô 
que  je  vais  avoir  le  plaifif  de  ndminef  ma 
ïahtQ ,  fut  bientôt  par  fa  dôUéeuf  &  le  cKarma 
de  fort  efprit,  e^imée  èc  chérie  de  Siatie^  À 
chaque  inftartt  elle  découvroit  dans  Hionique 
les  heuteufes  qualités  auxquelles  mon  père  à 
lété^edevable  du  bonheur  de  fa  vie^  Enfin  Sîan^ 
flc  Hionique  fortirent  de^  tej?r€s  de  l'Arcadie^ 
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&  entrèrent  dans  celles  de  la  Theflâlîe ,  où  elles 
attendirent  mon  père*  Il  parut,  &  au  gré  de 
leurs  défîrs  le  facrificateur  du  temple  dé  Pan 
les  unit.  Siane  alors  avec  une  douleur  &  une 
Ëttisfaéiion  dont  le  mélange  lui  caufoit  des  mou- 
vemens  qui  feroient  difficiles  à  exprinier ,  s V* 
racha  des  bras  dé  mon  père  &  de  ma  mère 
pour  retourner  en  Arcadie  veiller  à  la  conferva- 
tion  de  leurs  biens. 

Mon  père  choiiît  cette  belle  partie  de  la 
iTheffalie,  que  le  fleuvç  Penée  arrofe  de  fes 
eaux,  il  s'y  établit.  11  devint  bientôt  l'objet  de 
Teftime  &  de  l'adoration  de  tous  les  habitans. 
Ses  connoifTances  &  fon  bon  efprit  le  mettoient 
en  état  de  les  f^ourir  ou  de  fes  confeils  ou 
de  fes  foins.  S^enfans,  quatre  garçons  &  deux 
filles ,  firent  le  fruit  d'un  mariage  très-heureux. 
Je  n'avois  encore  que  huit  ans,  lorfque  ma 
mèr«  me  me'na  au  temple  de  Diane.  La  prin- 
cipale prctreffe  avoit  de  la  bonté  pour  ma  fa- 
mille ;  ma  phyfionomie  lui  plut ,  elle  engagea 
ma  mère  de  lui  lai(fer  le  foin  de  mon  éduca- 
tion: elle  y  confentit  avec  plaifir.  La  prêtrefle 
prit  pour  moi,  en  très-peu  de  tems,  la  plus 
tendre  amitié ,  mais  jamais  je  ne  m'en  prévalus. 
Quoique  je  fulfe  très-jeune, &  extrêmement  gaie, 
je  nem'ennuyois  point  de  la  longueur  des  céré- 
monies graves  célébrées  dans  cet  augufte  lieUi 
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J*avoi^  atteint  dix-fept  an$  5  f  attendoîs  avec 
impatience  d*en  avoir  dix-huit,  pour  qu'il  me 
fût  permis  de  me  confecrer  au  ciilte  de  Diane, 
quand  ma  fceur  âgée  de  quinze  ans ,  mourut  ; 
ma  mère  auffi-tôt  vint  prier  la  prctrefle  de  me 
remettre  entre   fes  mains»  Quelque  tendrefic 
que  j*euffe  pour  ma  mère ,  je  vis  avec  douleur 
fou  empreffement  pour   me  ramener   dans   la 
xnaifon  paterneile.  La  pijétrefiè  n'en  avoit  pas 
moins  pour  me  garder ,  néanmoins  elle  me  dit 
tfuD  ton  d'autorité,  &  cependant  avec  un  aie 
d'amitié  :  Ma  fille,  c*eft  honorer  les  dieux,  & 
leur  obéir  que  d'être  foumife  aux  volontés  de 
ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour.  Allez,  fou- 
venez-vous  des  bons  exemples  qu'on  vous  a 
donnés  ici  ;  aimez  toujours  la  vertu ,  &  foyez 
fans   cefle  occupée  de  vos  devoirs.  Adieu ,  ma 
chère  Sophronie ,  ajouta»t-elîe  en^  m'embraflant 
avectendrefle  ;  adieu ,  ma  fille  ;  venez  fouvent  me 
confoler  de  ne  vous  avoir  pas  pour  compagne  ; 
venez  m'affu^-er  que.  je  vous  fuis  toujours  chère  , 
&  croyez  que  vous  me  le  ferez  jufqu'au  tombeau» 
'    Je  ne  répondis  à  ces  touchantes  preuves  de 
l'amitié  de  la  prêtreffe ,  que  par  des  larmes  : 
je  trouvai  le  moment  de  m'échapper,  j'entrai 
par  la  petite  porte  des  prêtreffes  dans  le  fanc- 
tuaire;  je  me  profternai  aux  pieds  de  la.ftatue 
de  Diane;  là,  je  vouai  mon  cceur  &  toutes 
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mes  aSeâions  à  la  chafte  déefTe  :  je  crus  vent 
quç  la  fiatue  s'animoit,  quç  Diane  lai0bit  tom- 
ber fur  moi  un  regard  favorable  j  fortifiée  par 
ce  fecours  divin,  je  fus  avec  un  vifage  content 
embraffer  la  prçtrefîe  :  j*allaî  enfuite  rejoindra 
ma  mère.  Elle  me  rççut  dans  fes  bras ,  &  tranfc 
portée  de  joie^  elle  me  ramena  au  hameau  où 
j'eus  la  fatisfaâion  de  voir  que  je  confolois 
mon  père  de  la  perte  de  ma  fceur. 

Toutes  les  jeunes  perfonnes  de  mon  âge  vîn* 
rent  me  rendre  vifite.  Notre  éducation  avoit 
été  dîficrente;  cet  avantage  me  donnoit  une 
forte  de  fupériorité  fur  elles  ;  mais  je  m*étudioii 
fans  cefle  pour  leur  fauvej  la  mortification  de 
la  fentîn  Cette  attention  &  mes  careffes  empé* 
chèrçnt  les  mouvemens  de  jaloufie  de  naître 
dans  leurs  cœurs.  Je  prenois  toutefois  la  li- 
berté ou  de  les  inflruire ,  ou  de  leur  faire  des 
jepréfentations  ,  mais  avec  douceur.  J'avois  pris 
cet  heureux  caradère  dans  une.  maifon  où  il 
regnoît ,  Se  i'a#  fait  ce  que  j*ai  pu  pour  le  cou» 
fçrver* 

Le  plaifir  que  je  reflentoîs  de  recevoir  fans 
ceffe  des  marques  de  la  tendreflè  de  mon  père 
&  de  ma  mère ,  fut  bientôt  troublé.  L*aîné  de 
mes  frères  mourut ,  un  autre  le  fuivlt  de  près. 
Tant  de  malheurs  arrivés  dans  une  famille  ver^» 
tueufe  j  firent  fouvenir  ma  mère  de  la  pro- 
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mefle  qu'elle  avoit  faîte  au  temple  de  Jupiter^ 
de  facriôer  à  ce  dieu  une  geni0e»  quand  elle 
feroit  unie  à  Péneftrés,  Elle  penfa  donc  que 
les  dieux  irrités  lui  faifoient  fentir  leur .  cour- 
roux par  des  pertes  fi  chères,  Dç  ce  moment 
elle  ne  fut  plus  occupée  que  du  defir  de  retoiir- 
ner  en  Arcadie,  non  pour  y  refter;  le  fouve- 
nir  de  la  mort  d'un  frère  que  les  arcadiens 
£  ennemis  de  Thomicide  pouvoient  intérieur 
rement  lui  reprocher,  étoufToit  en  elle  Pamour 
de  b  patrie.  Le  ternv^  de  la  profcripûon  de 
mon  père  étant  expiré  ,  il  goûta  les  raifons  dé 
ma  mère  »  &  fe  détermina  enfin  à  partir  pour 
TArcadie.  Notre  voyage  fut  pénible,  mais  nous 
arrivâmes  heureufement. 

Mon  père  fut  reçu  avec  tendrefle  &  avec 
difiUiâioa  de  Tes  compatriotes  ;  ma  mère,  mes 
frères  &  moi  fûmes  charmés  des  attentions 
qu'on  avoit  pour  nous.  Siane  ,  cette  bonne 
tante,  embrafla  mon  père  &  toute  fa  famille 
avec  une  ûitisfadion  inexprimable.  Nous  trou- 
vâmes par  fes  foins  nos  pâturages  &  nos  trou- 
peaux fi  conGdérablemènt  augmentés,  qu'on 
regardoit  mon  père  comme  le  plus  riche  paf- 
teur  de  la  contrée.  Il  alla  d'abord  au  temple 
de  Jupiter ,  où  il  eut  k  douleur  d'apprendre 
la  mort  du  grand-prêtre.  Peu  de  jours  après  notre 
arrivée ,  ma  mère  offrit  un  facriôce  à  Juniter. 
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L^eftime  particulière  que  tous  les  arcadiettsi 
témoignoient  à  mon  père ,  &  le  phifîr  de  ûi 
revoir  dans  fa  patrie  lui  faifôient  défirer  dje 
«le  plus  la  quitter.  Sa  tante  Ten  preiToit ,  fie 
ma  mère  trembloit  qu'il  ne  cédât  aux  infiaii:> 
ces  réitérées  de  Siane.  Pour  moi ,  jeunÊ  &  vive^ 
je  ne  fôngeois  qu'à  m'amufer ^  &  fans  I^  fou* 
venir  du  temple  de  Diane  &  celui  de  la  prê? 
treiTe ,  j'aurois  entièrement  oublié  la  Thefiàlie« 
Dans  le  grand  âge  où  il  a  plu  aux  dieux  de 
me  laiffer  venir ,  je  puis  dire ,  fans  qu'on  me. 
foupçonne  de  vanité  ,  que  ma  }euneile  étcut 
brillante  ;  j'entendois  vanter  ma  beauté  fans  tn 
être  plus  vaine,  Cett^  beauté,  difois-je  ,  fera 
de  bien  peu  de  durée,  mais  acquérons  les  qu%^ 
lités  du  coeur  &  de  l'efprit»  capables  de  me 
procurer  dos  avantages  plus  précieux  que  n'eft 
celui  de  la  beauté, 

Les  arcadiens  avoient  d'abord  cm  que  moii 
père  &  ma  mère  étoient  revenus  dans  lesf 
lieux  de  leur  naiflance  pour  ne  les  plus  quitter. 
Cette  idée  avoit  f^it  naître  de$  deffeins  (w 
mou  Deux  jeunes  pafteurs  riches  y  tous  deux 
aflez  aimables ,  venoient  chez  mon  père  ;  l'un 
s'appeUoit  Battus  ,  l'autre  Agathon,  J'allois  fou^ 
vent  à  nos  troupeaux ,  les  deux  pafteurs  pre-- 
noient  ce  tems  pour  me  faire  leur  cour.  J'ai-^* 
pioîs  octrêmement  un  jeune  mouton  noir ••,,11 


mç  femblç  qu'à  ce  mot  dç  mouton  noîi^rat^ 
teqtlqn  de  notre  jeunefïè  redouble ,  dit  en  fou* 
riant  Sophronie  :  elle  fufpend  fon  ouvrage ,  elte 
fixe  fe$  regardç  fur  moi ,  elle  dit  ;  Le  voilà  donc 
ce  mouton  que  Thiftoire  d'Hionique  nous  a 
fait. attendre  affe^  longTtems.  Oui,«iesenfan§, 
&  vous  alle^  favoir  fes  aventures^ 
.  Par  une  bi;tarrevie  dé  la  nature  ce  mouton 
gvoit  le$  pieds  couleur  de  feu,  Cet  animal  dès 
qu'il  me  vçyoit ,  quittoit  le  troupeau  &  venoiç 
i  moi  ;  cette  çonnoiilance  peu  commune  »  fk 
douceur  9  fe  familiarité  &  fes  careflès  m*inCr 
pLrèrent  pour  lui  une  véritable  amitié.  Bat«- 
tus  Sç  Âgathon.  paffoient  tour  à  tour  des  gui^«' 
landes  de  fleurs  (  faites  avec  foin  &  adrefle) 
au  col  de  mon  mouton  ;  il$  en  paroient  auflî 
fes  cornes.  Je  leur  favois  gré  de  ces  galante-* 
ries  9  je  les  ep  remerciois  avec  une  forte  de 
vivacité  ,  dont  ils  étoient  redevables  à  mon 
amitié  pour  ce  petit  animal.  TU  fe  flattoienl; 
tous  deux  que  je  les  regardois  avec  prédilec- 
tion j  ils  fç  trompoient,  car  en  vérité  je  ne 
fongeoi^  qu'à  mon  cher  mouton.  Leurs  atten-r 
(ions  pour  moi  étqient  pareilles,  les  miennes 
pour  çux  l'étoient  iiuffi  ;  cette  égalité  dans  la 
fuite  les  choqua  ^  3^  leur  infpira  le  défir  de  fe 
puirç  réciproquement. 
,   Battus  me  dit  un  jour;  Çroyez-moî,  bellp 
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Sophronie^  ne  donnez  pas  Votre  confianee  i 
Agathon;  c*eft  un  caradère  dangereux,  il  ne 
dît  jamais  ce  qu*il  penfe,  &  il  a^  raîfon;  s'ilfe 
développoit  avec  vous,  il  perdroit  beaucoup 
dans  votre  efprit  :  maïs  il  a  beau  fe  déguifer  ^ 
|e  vous  en  dis  afTez  pour  vous  obliger  à. porter 
fur  fes  aâions  &  fur  fes  difcours  l'attention  né- 
ceffaire ,  pour  vous  faire  cqnnoître  ce  pafteur. 
Je  pris  le  parti  d*Agathon ,  Battus  en  parut 
mortifié.  Agathon  dès  le  lendemain  trouva  Toc- 
cafîon  de  m*entretenir ,  il  en  profita  ;  il  voulut 
me  donner  de  Battus  la  même  défiance  que  Bat- 
tus avoit  prétendu  me  donner  de  lui;  il  fut 
mortifié  à  fon  tour,  je  parus  penfer  avanta- 
geufement  de  Battus. 

La  conduite  de  ces  deux  pafteurs  me  fit  réflé» 
chîr  fur  leur  caraâère;  il  réfulta  de  mes  réfle- 
xions le  repentir  de-  leur  avoir  trop  légèrement 
accordé  de  Teftime:  je  pris  néanmoins  le  parti 
de  leur  paroître  toujours  la  même.  Je  ne  crus 
pas  devoir  inftruire  ma  mère  de  ce  qui  fe  paf- 
foitj  mais  elle,  voulant  favoîr  mes  fentimens 
pour  favorifer  auprès  de  mon  père ,  celui  que 
je  voudrois  préférer,  me  dit  les  vues  de  ces 
deux  pafteurs.  Je  la  priai  avec  cette  tendreifii 
que  j'ai  toujours  eue  pour  elle,  de  rejetter  adroi- 
tement leur  deniande,  s'ils  lui  parloient.  Ma 
mère  charmée  de  mon  indiflfcrence ,  m*avoua 
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combien  elle  defiroit  de  fe  revoir  fur  les  bord$ 
du  fleuve  Penée,  &  refpoir  de  fatisfaire  ce 
defir  y  lui  faifoit  ardemment  fouhaiter  que  je 
«e  priiTe  aucun  engagement  en  Arcadie« 

Je  devins  un  peu  plus  attentive ,  je  r^folus 
de  pénétrer  à  fond  le  caraâère  de  ces  deux 
concurréns,  dans  le  deflein  d*avoir  des  armes 
contr*eux ,  fi  mon  père  fe  laiflbit  prévenir  en 
faveur  de  Tun  ou  de  Tautre,  Je  faifois  chaque 
jour  quelque  découverte.  Ces  deux  rivaux  fe 
développoient  fans  le  vouloir  ;  je  voyoîs  leur 
haine  réciproque,  leur  vanité,  leur  humeur 
ultière,  leur  artifice,  leur  attention  enfin  à  fe 
déguifer.  Il  arriva  dans  ce  tems  un^s  aventure 
bien  extraordinaire  ;  c'eft  depuis  cette  aven* 
ture  que  le  récit  de  ma.  jeuneiTe  commence  % 
devenir  curieux  ^  IntéreiTant, 

J'étois  aux  troupeaux  de  mon  père ,  ils  paif- 
foient  dans  de  gras  pâturages,  le  jour  étoit 
(extrêmement  beau,  je  m*étois  aflSfe  fur  un  gazon» 
où  Tombrage  d'un  vieux  tilleul  me  garantiflbit 
des  ardeurs  du  foleil ,  mon  cher  mouton  noir 
etoit  couché  à  côté  de  mou  Battus  arriva; 
après  m^voir  dit  dçs  chofes  aifez  galantes  à 
Toccafion  de  mon  amitié  pour  mon  mouton, 
il  ajouta  ;  Votre  tendre0e  pour  cet  animal  me 
fait  defirçr  de  vous  le  rendre  encçre  plus  çherj 
je  veux  du  moins  par  ce  petit  avantage  m'aÇ- 
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furer  de  ne  jamais  fortîr  de  votre  fouvenir^ 
en  le  liant  à  votre  attachement  pour  l'heureux 
mouton.  Il  me  pria  enfuite  de  tourner  la  tête» 
&  de  ne  pas  le  regarder  de  quelques  momenrt 
je  lui  obéis  en  riant.  Un  inftant  après  il  m% 
dît;  Belle  Sophronîe^  regardez  votre  mouton: 
je  me  retourne  ;  mais  quelle  eft  ma  furprife  ! 
je  venois  d'entendre  Battus,  je  le  cherche  des 
yeux ,  &  je  ne  le  vois  pks. 

Nous  étions  dans  un  endroit  où  Ton  ne 
pouvoit  fe  cacher ,  il  n'y  avoit  d'arbres  à  plus 
de  deux  cens  pas  à  la  ronde ,  que  celui  fous 
lequi^l  j^étois;  je  ne  réfléchis  pas  beaucoup 
d'abord  fur  la  di^arition  de  Battus,  j&  fus 
plus  empreflee  à  regarder  mon  mouton.  <^el 
lut  mon  étonnen^ent  i  Sa  corne  gauche  avoit 
changé  de  nature.  Je  regarde  avec  attentioa, 
je  la  vois  blanche  &  luifantej  je  l'examine,  je 
la  touche  avec  crainte ,  enfiiite  avec  plus  d'har* 
<liefle ,  je  crois  voir  enfin  qu'elle  eft  d'agent  5 
je  croyois  vrai.  Née  en  Theffalie ,.  j'avois  en- 
tendu parler  de  magie  ;  je  décidai  donc  que 
Battus  s'étoit  adonné  à  cet  art  criminel  ;  pré- 
venue de  cette  idée  ,  je  n'ôfois  prefque  plus 
careflcr  mon  mouton^ 

Nous  étions  au  plus  haut  du  jous,  malgré 
l'ombrage  du  tiileul  les  rayons  du  foleil  per^ 
çoient  5    cette  cha|eur  invite  au  fommeil ,  }$ 


s  s  C  O  Jf/ D  s      VRlLLàE*       55J 

fentisde  raflbapiflement ,  je  voulus  le  vaincre» 
mais  ma  réfiftance  fut  vaine  ;  il  y  a  même  appâ- 
rence  qu*il.y  eut  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire dans  cet  aflbupîflement  :  je  crus  voir  la 
prêtrefle  de  Diane ,  &  je  crus  l'entendre  me 
dire  :  Ma  fille ,  ma  chère  Sophronie ,  ne  t'é- 
tonne  d»  rien.  Que  ton  mouton  te  foit  tou- 
jours cher.  Il  arrivera  encore  d'autres  change- 
jnens  en  lui,  mais  garde-toi  de  les  révéler» 
Sois  fidelle  à  la  Déeife,  compte  fur  fes  bontés; 
&  ae  crains  ni  Battus ,  ni  Agathom  Tu  tiens 
déjà  des  armes  contre  Âgathon,  Agathon  t'en 
donnera  bientôt  contre  Battus  ;  tu  feras  avertie 
de  la  manière  dont  tu  dois  te  conduire ,  fou* 
tiens  feulement  ton  caraâère  gai,  c'eft  le  moyea  . 
qu*oii  ne  te  pénètre  jamais» 

Je  me  réveillai  avec  une  forte  d'efiBroi ,  Aga« 
thon  étoit  aflis  auprès  de  moi;  il  tenoit  mon 
n^outon  dans  fes  bras.  Je  crus  voir  la  corne 
droite  de  cet  animal  entourée  d'une  fine  écorce 
d'arbre,  où  il  y  avpit  de  l'ccritmre,  dont  les 
caradères  m'étoient  inconnus. 

On  vous  a  fait ,  belle  Sophronîe ,  me  dît 
Agathon,  une  galanterie;  on  a  embelli  votre 
mouton  d'une  corne  d'argent;  Battus  n'en  fait 
pas  davantage;  fes  connoifTances  font  bornées;, 
voyez  fi  les  miennes  ne  font  pas  plus  étendues. 
Mpg  mouton  étott  r^fiinu  à  moi;  raHurée  paç 
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tnoh  fonge ,  je  développe  la  corne  ^  elle  (i 
trbuve  d'une  couîeut  jaune  &  îuifante  i  je  fe* 
garde,  f examine^  je  parois  furprifeé  Elle  eft 
d*or  j  tne  dît  Agathôn»  Cette  corne ,  poiirfuî^ 
vît^il ,  ainfi  que  Tautre  qui  eft  d'argent ,  fei-a 
toujours  telle  qu*elle  eft  aujourd'hui.  Prévenue 
par  mon  fonge,  je  ne  morttrai  ni  étonnement^ 
tii  frayeur  de  ces  prodiges ,  je  remerciai  mêmd 
Agathon  d'une  manière  vive  &  gaie  de  fa  galan* 
terîe*  Elle  eft ,  lui  dis-)e  ^  plus  confidérable  qiiè 
celle  de  Battus  »  mais  la  fienne  a  l'avantage 
d'être  la  première  j  ainfi  vous  êtes  au  pair  ^  SC 
je  ne  crois  pas  faire  une  injuftice  ,  en  parta- 
geant également  ma  reconnoiffance  entre  vous 
deux.  Je  remerciai  au(fi  Battus ,  fans  lui  làiffer 
rien  entrevoir  de  défobligeant  pour  lui» 

Battus  &  Agathon  firent  fans  doute  des 
réflexion*  fur  leur  pouvoir  réciproque;  elles 
les  tônfirmèrent  dans  leurs  foupçons  ;  de  ce 
moment  ils  furent  fur  feur  garde  Tun  contre 
l'autre»  Le  premier  foin  de  ces  deux  pafteurs 
fut  de  jufiîfier  dans  mon  efprit  ce  qu'ils  avoîent 
faite  Ils  tâchèrent  de  m'infinuer  que  de  la  con*> 
noillànce  des  fimples  ,  des  métauit ,  &  de  l^art 
d'en  extraire  les  principes  ^  il  réfultoit  des  fe*! 
crets  admirables ,  dont  les  effets  incompréhen* 
£bles  paroiffoient  des  prodiges  aux  hommes 
peu  accoutumés  à  penfer*  Je  paroiflbîs  les 
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croire ,  &  ils  étoient  charmés  de  ma  feinte  cré- 
dulité. Il  y  avoit  néanmoins  du  vrai  dans  leurs 
raifonnemens,  mais  je  n'en  tirois  aucunes  con« 
(equences  avantageufes  pour  eux« 

Ces  deux  rivaux  cherchoient  à  mettre  ma 
mère  dans  leur  parti,  il  favoient  fon  pouvoir 
fur  Tefprit  de  mon  père.  Ma  mère  n'étoit  pas 
difpofée  à  leur  être  favorable  ^  elle  craignoit 
aatant  de  me  voir  établie  en  Arcadie ,  qu'elle 
défîroit  de  revenir  dans  ce  beau  climat;  elle 
m'en  parla  encore.  Sans  lui  découvrir  qu'un 
ferment  inviolable  me  mettoit  hors  d'état  de 
difpofer  de  mon  cœur  &  de  ma  main,  )e  l'af-^ 
forai  que  je  me  conferverois  Theureufe  tibeité 
de  la  fuivre  en  ThefTalie»  Mon  air  libre  &  enjou< 
nourriflbit  fans  que  je  le  voulufTe ,  l'efpoir  des 
deuxpafteurs;  ils  me  cherchoient  toujours  avec 
le  même  emprefTement  ;  ils  ne  me  parloient  ja-» 
mais  de  leur  tendrefle  que  d'une  manière  enve- 
loppée ,  je  leur  en  favpis  gré ,  leur  retenue 
m*épargnoit  le  foin  de  les  fuir. 

Les  arcadiens  font  de  tous  les  peuples  de 
la  terre  ceux  qui  aiment  le  plus  la  mufîque; 
elle  eft  un  des  premiers  objets  de  leur  éduca* 
tion  y  rharmonie  les  charme  ;  la  nature  femb^p 
même  les  avoir  favorifés  au-defllis  du  refte  des 
hommes ,  d'une  voix  dont  les  fons  flatteurs  8c 
fenfîbles  portent  au  cGeur^  Agadioa  &  Battus 
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jouoient  parfaitement  bien  de  la  flûte  ;  ii§' 
étoient  auffi  rivaux  dans  cm  genre  de  mérite.  Je 
les  entendois  avec  plaiGr  ^  ils  vouloient  me  for^' 
cer  à  décider  entr*eux  :  mais  c'étoit  vainement, 
je  vn'durois  pu  même  le  ^aire  ;  car  ils  étoient 
deux  hommes  rare^^  êc  peut-être  uniques  pouiT 
cet  inftrument  ;  ils  le  favoient  bien. 

Nous  étions  un  jour ^  ma  mère  &  moi,afli- 
fes  fur  le  bord  d'un  ruifTeau  t  d^nt  Peau  claire 
&  pure  couloit  fur  un  fable  doré }  des  arbres 
touffus  &  élevés  fur  deux  lignes  droites  n'é- 
toient  partagés  que  par  ce  ruiffeau.  Cétoit  tou-^ 
jours  fur  la  bord  aimable  de  ce  canal  ombragé 
que  nous  faiHons  nos  promenades.  AgathoU 
nous  y  joignit  ^un  jour.  Ma  mère  le  pria  de 
jouer  de  la  flûte*  Je  n*ofe  devant  Sdphronie  , 
répondit-iL  Eh  !  pourquoi ,  lui  demanda  ma 
mère?  Sophronie,  reprit-il,  me  rend  timide; 
Sophronie  fî  éclairée  &  fî  judicîeufe  nie  refufe 
foti  fuffrage*  Cette  injuftice  n'eft  pas  cependant 
celle  où  je  fuis  le  plus  fenfîble.  Mais  je  feroii; 
trop  heureux ,  fî  elle  étoit  perfuadée  qu'aucun 
pafleur  ne  fent  fî  vivement  que  moi  la  fuperîo- 
rité  queiui  donnent  fur  toutes  nos  bergères  far 
t:^auté,fes  grâces  &  £bn  efprlt;  elle  auroit  tou* 
tefoîs  encore  moins  de  peine  à  m'accordei?"  la 
préférence  fur  Battus  dans  fart  que  nous  tenons 
du.  xiieu ,  Pan  j  peut-être^  me  Tefiilgroît'elle  auffi 

<;e 


s  js  c  o  ^  îi  *    pç  £  I  i  L  É  s.    33f 

ce  petit  avanta^^ :^  voijs  ferez  plus. équitable^ 
dit-il  à  jna  mère  j  &  votrp  fuffrage  pourra  for-* 
cer  SOphronie  à  avouer  ûat\irçUeijient  c«  qu'elle 
penfcà  Ma  mère  fourit  à  pe  difcours  ^  &  ert 
feotît  la  fioefle*    .  --        .-*•.. 

Agathon  fatisfait  d^awit;,  quoique,  d'une  ma* 
nière  enveloppée  ^  rorilpu.le  fileriee^  p^end  f^ 
flûte 5  il  prélude;  foudaià.  nT>us  voyons  une 
efpèbe  d^  nuage  fuM\Qs  têtes ,  il  defcend  à  la 
hauteur  des  arbres;   alors  nous  reçohnoifTonst 
que  c*eft  une  imi^enfe  quantité  d*oifeau3^  ;  tous 
fe    brànchètent ,   ils   écoutoient  Agathon    qui 
Joua  afleà  4ong-tems.  Quand  il  eut  çê(fé\  nous 
voulûmes  le  louec, mais  noiiis  fûmes  interrom-f 
pues  dahs  nos  cogiplimeris  par  les.  yoix.  mélo- 
dieufes  de  tous  ces  diôérens  oifeaux  :  lU  for- 
moient  un  concert  charmant.  JVJa  furprifé  fut 
extrême  de  les  entendre,  chanter  tous  les  airs 
qu' Agathon  venoit.  .de  joiier.  Ces-  oifeaux ,  mé 
dit-il  ^  vous  font  ^  belle  Sophrôni^>  \in  petit 
reproche  de  me  refufer  Ja  préféançe  fur  tous 
les  mudci&ns  ^  &  mes  foins  aflidùs  yoi^s  en  feront 
toujours  uri  pluS'  vif  de.  lie  me  pas  diftinguet 
:parmi  tous  les  pafteur^>  dont  vous  triomphez^ 
Agathôn.^,  dis-je  ^    efl  aujourd'hui  bien  galant  : 
mais,  ajoutai^je^  d'où  vienœnt  tous  ces  oifeaujc 
de  diffcrenties  efpèces  qui  nou5  ^^^içi.ç(?hnues? 
Depuis  fix  nvois  /jaa  npu^  vepons/ouve^  jnoi^ 
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|)romehet  far  le  bôfd  de  ce^  éharmattt  tuiflèati, 
nous  ne  les  avions  m  vus.,  ni  attendus.  Qui 
îes  aînifti-uits?  Si  c'cft  vous,  dans  quel  tems 
feço1vehf-ils  vos  leçons?  Cognaient  pouvez^ 
Vous  faite  tant  d*excellens  écoliers?  Car  dé^ 
cider  tequët  de  Ces  ôîfeanx^  chanté  lé  mieux, 
(eroît  êtict>Të  plus  'diiSSiki^  qiiè  de  prononcer 
entre  vôuï&  Battus. 

Ma  queftion  enrbarrâ£&  tlti  motnefit  Âgathon; 
ina  mère  fie  pénétra  point  ma  péôfée,  &  je 
né  fa'  développai  pas  allez  pout  confondre  ce 
criminel  pâf^euî';  je  Vôulas  bien  lui  lailïèr  le 
plaifir  de.  croire  que  je  rte  foùpçonriois  point  la 
véritable  ciaufe  de  tdu5  ces  prodiges.  La  corne 
d*or  éç.  la  cdrne  d*afgent  m^avoîertf  ihfftruîtede 
ce  qu^étoïetit  ces  deux  rivaux ,  èé  mon  fongc 
en  aâermiifaht  lûes  idées ,  m'affranchiiToit  de 
toute  cf ainie  ,  rien  ne  m*aIarmoit. 

Battus  K  Àgathon  connurent  enfiii  mon  carac- 
tère', ils  tfosèïent  plus  fS  flatter  d'obtenir  par 
leurs,  fôîtis  uîlé  préférence  âovàïUk  Voyoient 
■fi  éloignés.' Ils  prirent  le  paVti  de  s'adrefTer  à 
mon  père;' îîsHul  parlèrent  tbus  deux  darts  le 
même  jour.  Môh  père  reçut  léfar  demande  d*ane 
manière^  obligeante  ;  ihais  41  fé  réferva  de  com- 
**nàuni(|uèï'  ietir;^  defièîh  *  à  fa  ftr'mme  ^  &  <ie  cow- 
'  fultèr  iiT(i)ïi  ^iiftâtitbii  ;  akïfi  iî  tes  remit  à  queV- 
\\îèk  tW^^ôfaîf^-lèut  '^mt  fa  répoofe  :  il 
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l^arla  à  ma  ihère.  Depuis  la  mort  de  Siana 
que  les  dieux  venoient  de  retirer  de  ce  monde  ^ 
elle  preffoit  mon  père  de  quitter  TArcadie^ 
Charmée  de  cette  occaGoo,  ma  mère  la  ikifitv 
Elle  dit  à  mon  père ,  que.  te  feroit  pour  Id 
refte  de  fes  ]ouri  un  égal  tourment  ^  ou  d^  fd 
réparer  de  moi  >  ou  d'être  condamnée  à  ne  plu9 
revoir  l^heureufe  Vallée  de  Tempe  ;  elle  le  con^ 
jura  enfin  Je  fe  prêter  i  ce  qui  pouvoit  fairer 
le  bonheur  de  fa  vie  ;  elle  ajouta  que  ma  ten-^ 
drefie  poUr  la  Theflalie  égaïoit  la  fîehne.  J*al 
fondé  Sophrdnie,  lui  dit-elle  ,  fou  indifférence^ 
eft  extrême  pour  Agathon  &  pour  Battue*  Vou» 
aimez  Sophronie ,  ne  la  contraignez  pas  dan* 
une  occafiort  d^où  dépend  le  bonheur  ou  Id 
malheur  de  fa  vie. 

Mon  père  fut  attendri  du  difcours  de  ma 
mère,  il  goûta  fes  raifoiis  ;  une  eftinle  fondée 
fur  la  parfaite  connoîffance  de  fa  Vertu  àvoit 
donné  à  fon  amour  pour  elle  des  forcer  iflvin* 
cibles  ;  il  céda  :  il  lui  prothit  enfin  de  ne  refief 
en  Arcadie  que  letems  né<Seffâir€  pour  côA-^ 
vertirtous  leurs  biens  eti  effets  traflfportable^. 
Mon  père  preffe  par  les  deux  pafteuts ,  leur  dit 
que  fa  femme  avoit  d*autre^  vues ,  auxquelles 
il  ne  pouvoit  faifonnableAient  refufer  de  fe  prê- 
ter. Quelqu*adoucifiement  qu'on  mette  à  une 
femblable  Fripon  ie^cekii  ^ui  U  ceçoit  fe  croie 
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toujours  offenfé.  Battus  &  Agathon  en  furçnt 
indignés ,  ils  difGmulèrent  leur  chagrin ,  mais 
je  compris  par  leurs  dîfcours  froids  &  étudiés, 
&  par  leur  .conduite  réfervée,  que  nous  de- 
vions les  redouter. 

Chez  les  jeunes  perfonhes  les  idées  de  crainte 
pour  l'avenir  s'effacent  en  peu  de  tems;  la 
fblide  &  mûre  raifon  peut  à  peine  ne  pas  per- 
dre de  vue  les  dangers  qu'elle  prévoit*  Je  par- 
tageois  la  joie  de,  ma  mère  »  &  la  mienne 
étoit  extrême  au  tetidre  fouvenir  du  temple 
de  Diane  &  à  celui  de  la  pf êtreffe.  Mille  petits 
foins  m*occupoient  ;  Battus  &  Agathon  ne  me 
cherchoient  plus  ^  ils  furent  bientôt  oubliés  ; 
j'oubliai  de  même  ce  que  j'avois  à  craindre  de 
leur  dangereux  pouvoir* 

Le  jour  enfin  arriva,  nous  partîmes  après 
avoir  refté  près  d'une  année  en  Arcadîe.  Nous 
étions  au  commencement  de  l'automne  j  à  la 
féconde  journée ,  fur  le  midi ,  mon  père  fut 
étonné  de  trouver  dans  une  vafie  plaine  une 
inondation  à  perte  de  vue.  Nous  fûmes  arrê- 
tés tout  court*  Quelle  nouveauté ,  dit .  mon 
père!  il  n'y  a  dans  cette  contrée  ni  lac,  ni 
rivière  ;  la  faifon  n'eft  pas  celle  où  la  fonjb  des 
neiges  des  montagnes  voifines  puiife  produir# 
,un  tel  effet  1  D'où  ,peut  donc  venir  cette  înon- 
:dation?  Je  me  fouvins  alors  de  Battus  &  d*Aga- 
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thon  ;  je  dis  à  mon  père  tout  ce  que  favoîs 
tenu  fecret  jufqu'à.  ce  moment. 

Le  condufteur  de  notre  chariot  ctoît  auflî 
étonné  que  nous  ,  U  ne  favoit  quel  parti  pren- 
dre ;   nous  parlions  tous  à  la  fois.  Mon  père 
embarrafle  UQ  voyant  pas  de.  moyen  pour  avan- 
cer,   propofa  de  retourner  fur  nos  pas..  Que 
voulez- vous  faire,  m'écriai- j«!  Qu^l  eft  votre 
deffein  {  Voulez  -  vqus  mett;re  Battus  &^  Aga- 
thon  à  U  portée  de^  nous  nuire,  &  de  me  perfé- 
cuter.  Implorons  le  fecours  de  la  puîflante Diane, 
&  cherchons  un  paffage.  J'avoîs  à  peine  açhevQ 
ces  mots  ,  que  nous  vîmes  venir  à  force  de 
rames  ujfi  gr^nd  bateau  i  quand  il  fut  au.  bord 
de  Fiaondation ,  le  principal  marinier  nous  dit 
quei  nous .  pouvions  faris  danger  palTer  ù  l'autre 
bord^  Moapère  le  queftionna  ,  il  répondit  qu'un 
gros  rocher  à  une  demi-«lieufî  du  chemin  s'étant 
ouvert ,   il  en  étoit  forti  cette  quantité  d'eau , 
&  il  ajouta  que  le  torrent  ne  couloit  plus.  Ce 
que  difoit  cet  Homme. paroiflbît  aflèz  probable: 
mon  père  penfa  le  croire  &  s'embarquer  fur  la 
foi  de  ce  trompeur  ;.  je  m'y  oppofai  refyeftueu- 
fement,  &  tandis^que  j'en  donnoîs  de&  raifons 
aul&foibles  que  mal  rangées,  je  vis  auprès  du 
chariot  une  grande  biche  qui  n'àvoît  riea  de 
farouche.  Mes  yoeux  font  exaucés  ,  m'écriai- je, 
tranfpQrtée  de  joie  î  Cet  animal  chéri  de  Diane 
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nous  eft  envoyé  par  la  dceflej  je  le  fens  pif 
un  mouvement  auquel  je  ne  puis  réfifter. 

Ma  Famille  favoit  combien  le  culte  de  Dian^ 
m'était  cher  &  refpeâiabîe  ;,  tous  les  yeux 
étoient  attachés  fur  là  divine  biche»  Cet  âni«< 
mal  alla  à  la  tête  dés  chevaux,  ic  commença 
i  marcher  lentement  :  a  peine  eut-elle  fait  quel- 
ques pas ,  que  le  bateau  fc  les  mariniers  dif^ 
parurent.  Marchez ,  dîs-je  à  notre  condufteur , 
fuivez  ce  guide.  Mon  père  faifi  d^admiration  > 
lui  ordonna  de  m*ohéir  par  un  figne  de  U 
main. 

La  biche  côtoya  deux  cens  pas  i'inàtidatio]»^ 
puis  elle  y  entra;  j'aflùrai  mon  père  qCi*il  n*y 
avoit  aucun  péril  à  fuivre  fes  pas^  mai»  nou^ 
veau  prodige  !  Le  ciel  $*obfcurcit ,  nous  no 
pouvions  nous  difcerner  que  par  la  yoîx*  La 
crainte  fut  extrême  &  de  peu  de  durée;  la  con^ 
fiance  prit  fa  place ,  lorfque  nous  vîmes  la  divine 
biche  jettcr  une  lumière  plus  que  ft^fante 
pour  nous  conduire.  Nous  remercions  la  filles 
de  Latone  ;  nous  marchons ,  les  eaux  fe  re* 
tirent  devant  nous;  enfin  Pobfcurité  fc  difCpe^ 
les  eaux  difparoifîènt ,  Taftre  du  jour  brille ,, 
&  nous  fait  découvrir  le  hameau  où  nous  de-* 
vions  paflèr  la  nuit,  La  biche  fe  perd  de  vîteflfc 
dans  un  bofquet  à  notre  gauche ,  &  nous  arri^ 
vons  heureufement* 


Nws^,p3i£?lm^s-Xanf,.d^  t|çç,  «mît  r  agréa- 
ble ^  nopf ': opiuf  •  r^eUi^n? ,,z\çf,j;^^imio9 

fer  :   quand  nous  en  fûmes  à  peu  4ffi^^g{fcg^ 
nous»  Ja  vîpies  .tai«p.  j^nlji^é.^.^^i^el^^^ 
de  lrN«Ryi»|a  irrir^clç  !^  ^^J^^hc,.p^o^t^^yfi}A 

bicb^  eçtf?.  4snf  lp»bmfe«,ie%îpgt^feT|§g  tçutef 
paft<iB  e|l€i«ai^.pfi9^if  4tQie«^'p)^.etvf^,f^ 
^  «WS.,w^Cûfiwî^,i9Cflm«^ 
chiôns  jfewinUHe  peiçi^ii'ici^  qjui^  nqu3  ^vi<?ps  di| 
poQVQÎx  .doiU^*ài)oti;e  çcm^u^rîce^  nç^us  iaifoit 
rcgs»dcr  ayec  tranquifiifé  >$&  piéni^  av^ç  uiieiartii 
de.p}<^r  çei.^^ibrafepi^  ;  il  devjeaoit  ^n.ijpeo? 
taclè.i|ul  n'avait  rî^d'éfl&ayapt  pour  ^ous; 

Mouj'  élioD«  |>;"êî;9  ^  qjiitter  la  forqt,  lorfn 
qu*tin.  téop^rd  d'une  taille  roonftrueuf^  fortif 
d'un  buiâon  epâ^nu^  ;  le  léopard  vint  df pie 
à.  la  biche  :  cet  animal  natutrelle^ient' timide  » 
attendit  néanmoins,  çç  redoutable  ennemi ,,  k 
ter  rafla  »  -  le  foMta  aux  pieds ,,  &  fans  paroître 
ému,  continua  de  nous  mener  fon  pas  ordi- 
naire. Le  léopard  &t  des  hurlemens  aiTreux» 
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WousP  .1$  vîmes   W'  rëfevèr Wéc  beaùcoup''^e 
peînè  ;  ài'Ye VràfoeFV^^^^  d*èii^  étoît 

fôrfâ;  Quand  *noiÀ  Hfemci^'aani  lir^caMpft§te; 
iôiisf  itegàr^âfnés  laforief ,  tow'leS  àrWes  i^i» 
fch  parurent  âans'feûl'  état'natiirélit-©e  eelmô- 
menfUiïîvine  bfdWB^^ïÔusquititaffos^c'eft-* 
îiilifè-,  •  jufgtfà  î*îpRaiit-a^  ftot¥é -arrî^ée  4an5 

■;^  PôW^ïtf^^ter^d  &   pôiutieii 

^ar^rïef'à  mâ'ïàfcîîte,  dès  le   lendemain  ja 
fiai' pâWS?^ avec  TràikWfe.  ^  Je  d^clai*at*doifc  4 
ftibflf  j^ëre  &  à  ma'mèle  I^ftacle quef^vdis-rob 
Itëùt  aakeifr  sHli^oàiàîént  nfétûMir:  Le  fer^ 
inéiit  qWé  -j^âi"  îiîé ,  1ét*^tlis-je  ,  M  pieid^  deîi 
autels  de  Diahe  ;^'&  lé>$înèuvâténfôntr  *q«e  >^ 
fais  tous  le»  jaûtS  ^^Àè  liÈP^ie^   m?Ciilt  attiré  la 
prbteâion  dé  là  ééè&i^  eetfe  prméâidns'eft 
étendue  fur  vous  5  txHtte  voydge  eft  un  voyage 
àt  miracles ,  opérés  par  le  pouvoir  de  la  divi-* 
nité  que  je  fers  dç  coeur  *&  d'efprie;   refpec^ 
te2  mon  ferment  s    c^eft  à   vptre  ppudence  4 
éloigner  tous  les  partis  qui  pourront  fe  pré-- 
fenter.  Mon  difcours  arracha  des  larmes  à  mon 
père  &  à  ma  mère  5    ils   étoient  auffi  étonnéf 
que  touchés  de  la  .réfolution  que  }*avoîs  prifo 
dans  un  âge  fi  tendre,    Comme  ils  penfoient 
favorablement  de  moi^  çaraéèère ,  ils  la  crurent 
inébranlable ,  &  ils  là  refpeaèrent, 
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te  jour  d'après  j'allai  au  temple  de  Diane, 
pour  remercier  la  déeffc  d'une  proteâlon  qui 
nous  avoit  garantis  d'un  danger  évident  ;  je  vi$ 
ma  chère  prêtreflc.  Que  je  fus  fenfible  aux 
témoignages  de  tendreffe  que  je  reçus  d'elle  ! 
Je  lui  fis  un  récit  .exaft  de  toutes  mes  aven- 
tures  depuis  l'ixi&nt  où  je  l'avois  quittée«  Vous 
me  charmez,  Sophronie,  mç  dit-elle j  que  je 
tnîapplaudis  d'avoir  cultive  up  auffi  heureux 
naturel  î  Oui ,  ma  chère  Sophronîe ,  vous  ave:ç 
veàs  z  profit  toutes  -les  leçons  dç  conduite  & 
de  vertu  que  je  vous  ai  donnée^;  je  ne  pui^ 
VQXxs  exprimer  ma  joie ,  vous  la  npurrirez  tous? 
îes  jours  par  vos  avions.  Non,  elles  ne  fe  dé-r 
mentiront  jamaii  !  JL.a  première  que  vous  allex 
faire  vous  attirera  une  nouvelle  prptçdion  de 
la  divinité  à  qui;  VQus  avçz  voué-.  tQUtes  vos 
^ffedions  ;  vous  allez  par  mes  confeils  lui  fa-r 
crifier  ce  mputOBjfi  chéri  .\c'çft  une  offrande 
digne  de  VQu»  &  digne  de  Diane  5  eile  ne  veuç 
pas  vous  voir  partager  les  mouvemens  d'un 
cœur  où  elle  doit  régner  iJgule;  Mais,  conti^' 
'pua  la  prêtrefTe,  votre  vifage  change  l  Pour^ 
quoi  cett«  triftefle  V  Je  voi?  vos  larmes  prêtes 
^  couler.  Ah  \  je  me  fuis  trpp  preffée  de  loueç 
la  pureté  dç  Vos  d^eâions» 

Il  eft  vrai ,  d'wrje  à  la  prêtrefTe ,  votre  propo-^ 
fition  m'a  troublée  ;  je  n'^i  pu  réfifter  à  uq 
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premier  mouvement  de  foiblelTcî  cet  aniiria! 
m'eftcher,  je  Tavoue;  mais  votre  prâênceft 
vos  difcours  triomphent  dans  ce  moment  ;  c*eo 
eft  fait  y  demain  (ans  aucun  dékt  je  m'acquit* 
tarai  d*un  devoir  que  vous  me  faites  fenlir  in- 
dîfpenfable.  Croyez. . . .  Ah ,  ma  chère  Sophro- 
nîe  ,  s*écrîa  cette  vertueufe  Ôte  y  je  vous  ad^ 
mire  !  Ce  facrifice  fera  d'autant  plus  précieux 
qu*îl  vous  coûte»  Non  y  repartis-je  ^  it  ne  mft 
coûtera  plus  rien* 

Je  quitte  la  prêtreffe  :  jfe  reviens  »t  hameau» 
f  apprens  à  mon  père  &  à  m»  mère  le  trifie 
fort  de  mon  mouton ,  il  s^approche  de  naas^ 
je  n*ofe  le  regarder  ,  jamais  il  ne  fut  fi  carcf- 
fant*  Sa  deftinée  m'arrache  des  (bupirs,  ma 
mère  le  careflTe  ,  mon  père  fe  plaint  >  mes  frères 
s'oppofent  à  mon  deflein,  mai$  rieti  œ  peut 
le  changer. 

Nous  partons  le  lendemain  au  jour  naiilànt;; 
nous  àrrivon's  ad  teftiple  ,  tout  s*apprctc  pour 
la  cérémonie  :  je  préfente  ta  viâime  wnée  de 
fleurs.  La  principale  prctrefle  a  déjà  le  bras 
levé, le  feu  qui  doit  confomèr-roftande^brifle» 
Iorfqu*un  tourbillon  enffammé  tombe  du  haut 
de  la  voûte  du  temple  fur  la  vlâime»  Prêtreflè, 
fpeôateurs ,  tout  cft  faifi  d*une  fûnte  horreur* 
Le  mouton  n*eft  plus  qu'un  monceau  ck  cen- 
dres 5  nous  voyons  alors  qu^une  maîa  invifihle 
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a  placé  les  deux  corne$  du  mouton  au  pied 
de  la  ftatue  de  Diane,  La  principale  piétreitb 
d'un  ton  ferme  prononce  ces  mots  ; 

Sophronîe ,  ton  facrîfice  cfl  agréable  à  la  déeflè, 

•  Nous  fortons  du  temple  ,  nous  prenons  uns 
parler  Iç  chemin  du  hameau  ,  nous  nous  regâr-» 
dions,  la  joie  &  Tadmirarion  qui  éclatoient 
dans  nos  yeux ,  furent ,  fans  le  fecours  de  la 
parole ,  les  interprètes  des  mouvcmens  de  no$ 
cceurs.  Nous  arrivâmes  tard:  après  avoir  pri« 
un  léger  repas  nous  fûmes  tous  chercher  le  re** 
pos  dont  nous  avions  befoin. 

Enfevelîe  dans  un  profond  fommeil ,  je  cruç 
voir  Diane  refplendiflante  de  lumière.  Sophror 
nîe,  me  dit^^elle,  tu  m'es  chère,  fois-moi  tou- 
jours fidèle}  ma  prote^ion  ne  te  manquera 
jamais  :  Battus  8ç  Agathon  tç  pourfiiivront  en* 
çorç ,  les  cornes  de  ton  mouton  tç  feront  né- 
cefiaîres  ,  je  te  les  rapporte,  La  corne  d*or  ^A.^ 
gathon  détruira  en  la  préfentant,  tous  les  pro-^ 
dîges  de  Battus  ;  la  corne  d*argent  de  Battus, 
tous  les  prodiges  d' Agathon.  Porte  toujours 
fur  toi  ces  armes  que  tes  ennemis  t*ont  don- 
nées Tun  contre  Tautre ,  &  ne  crains  rien.  Ce 
fonge  fit  un  fi  terrible  effet  fur  moi,  que  je 
m'éveillai,  Je  ne  vis  point  la  déefle,  mais  ma 
chambre  étoit  plus  éclairée  qu'elle  de  Teut  été 
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par  les  rayons  du  foleil.  A  la  faveur  de  cette 
lamière  j^apperçus  fur  une  petite  table  les  deux 
cornes  de  mon  mouton.  Je  les  prens,  je  le& 
examine ,  je  les  rçconnôis.  Dès  que  je  fus  cer- 
taine du  fait  5  la  clarté  merveillçufe  s*évanouit. 

J'attendis  le  jour  avec  une  impatience  inex- 
primable :  il  parut.  Je  cours  chercher  mon  père 
&  ma  mère;  je  leur  raconte  avec  vivacité  ce 
qui  m'était  arrivé  :  je.  leur  montre  les  témcMns 
irréprochables  de  la  réalité  de  mon  fonge.  Us 
m'embraffent ,  ils  font  faifis  de  joie,  &  les  mar-< 
qUes  de  bonté  que  je  reçois  de  Diane  ,  ajoutent 
pour  moi  à  leur  tendrefle.  une  forte  de  refpcô. 
Après  nois  premiers  tranfports,  je  les  priai  de 
garder  le  fecret  de  toutes  ces  merveilles;  je 
leur  dis  que  ïçs  hommes  n^tturellement  enclins 
à  former  de  mauvais  jugen^ens  j  pourroient 
nous  accufer  d'impofture,  ou  attribuer  à  la 
magie  tout  ce  que  la  divinité  opérait  pour  en 
détruire  les  effets.  Ce  bon  père  ic  cette  tendre 
mère  auroient ,  je  crois ,  par  un  attachement 
qui  a  peu  d'exemples ,  approuvé  un  ayis;  moinç 
fage. 

Je  vous  ai  déjà  dît  qu*à  notre  retqir  d'Ar* 
cadie  nous  fûmes  accueillis  de  toiis  les  theC- 
faliens;  ils  nous  regardpient  en  effet  comme 
leurs  compatriotes.  Quoique  Philoclès,  frèr^ 
du  gr^nd-père  de  Mél^nie,  eût  donné  dèsfoii 
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fenfance  d'heureufes  efpérances,  nous  le  trou-^ 
vâmes  à  notre  retour  bien  différent  de  ce  que 
nous  Tavions  laiffé  ;  c*étoit  le  J>lus  beau ,  le 
plus  fpimuel,  le  plus  adroit,  &  le  plus  ùigQ 
pafteur  de  toute  la  contrée.  Nous  étions  à  peu 
près  de  même  âge*  Phîloclès  me  voyoît  fou- 
Vent,  chaque  jour  je  décôuvrois  en  lui  dcà 
qualités  qui  me  le  rendoient  toujours  plus  eftî* 
xnable  ;  enfin  je  Taimois  autant  que  j'aimois  mes 
frères. 

Dans  toutes  les  occafîons  Phîloclès  me  témoi- 
gnoit  une  eftime  particulière  ;  j*en  étois  char* 
mée  ;  fe»  petits  foins  ne  m'étoient  pas  fufpeâs, 
jamais  il  ne  fut  du  nombre  des  pafteurs  em- 
preffés  à  faire  connoître  à  mon  père  leurs  fen- 
tîmens  pour  moi.  Mon  père  eut  bientôt  écarté 
tous  ces  concurrens  :  il  leur  dit  de  ce  'ton 
ferme  &  férieux,  fi  propre  à  perfuader,  que 
j'âvoîs  un  éloignement  infini  pour  un  engage- 
ment, que  ce  feroît  vainement  qu'on  cher- 
cheroît  par  des  foiitsi  vaincre  ma  répugnance. 
Ce  difcours  tenu  à  plufieurs  pafteurs,  rendit 
publique  la  réfolution  où  j*étois  de  ne  jamais 
me  marier.  On  me  railloit  fur  mon  indifférence, 
îe  feul  Philoclès  paroiffoit  la  refpeâer  ;  je  rîois 
de  toutes  les  plaifanteries  qu'on  .mefaifoit, 
j*avois  fair  plus  libre  que  toutes  mes  com- 
pagnes, perfonne  n'y  trouvoit  à  redire  5   ma 
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conduite  juftifioit  ma  gaieté  &  la  liberté  qù# 
mes  parens  me  laiÛbienté  Les  femmes  du  ha-^ 
meau  me  donnoient  pour  exemple  à  leurs  fil* 
les«  &  me  traitoient  avec  plus  d'égards  que 
les  autres  jeunes  perfonnes  de  mon  âge;  je 
ne  m*en  prévaloîs  pas  ;  je  rendois  à  leur  expé* 
rîence  &  à  leur  mérite ,  l'hommage  que  je  croyois 
leur  devoir  ,  en  fille  qui  vouloit  s'inftruire  * 
même  dans  le  tems  qu'on  me  faifoit  Thonneut 
de  me  demander  mes  avîsi 

J'étois  tranquille  >  fans  défîrs,  fans  inquiétude^ 
lorfque  me  promenant  feule  un  jour  aiTez  loin  de 
la  maifon ,  je  vis  une  partie  de  la  prairie  où  je  me 
trouvai,  émaillée  de  mille  fleurs  ;  je  les  aimois; 
ùas  faire  réflexion  que  la  veille  cette  prairie  en 
étoit  déimée,  je  me  baiflai  pour  en  cueiUin  Dans 
ce  moment  je  vois  tomber  du  ciel  un  tourbillon 
enflammé  qui  s'ouvre ,  il  en  fort  un  homme,  il 
avance  vers  moi ,  je  recule,  il  veut  me  faiCr  ;  j'aî 
recours  à  la  corne  d'Agathon ,  elle  ne  fait  aucutl 
efiet.  L'homme  redouble  fes  efforts  pour  m'enle- 
ver  ;  tranquille  &  fans  effroi  je  juge  que  c'efl:  à  la 
corne  d'argent  à  triompher  5  je  la  pr ens  :  à  Tinflant 
le  char ,  le  tourbillon ,  les  fleurs,  tout  difparoît« 
Je  ne  doutai  point  que  cette  entreprife  n'eût  été 
imaginée  par  Agathon.  Voilà ,  dis^jé ,  ce  pafteuc 
bien  récompenfé  de  la  peine  qu'il  a  prife^ie  venît 
d'Arcadie  enu  Thefiàlie  ^  il  s  eu  retourne  »  j% 
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crois  \  bien  honteux ,  &  fûrement  inftruit  que 
fon  art  ne  peut  rien  contre  moi. 

Je  Ju*étois  flattée  que  les  arcadiens  m'avoient 
oubliée  ;  cette  tentative  me  perfuada  le  contraire, 
J*y  revois  en  regagnant  doucement  le  hameau, 
quand  tout -à-coup  je  fentis  une  force  extraordî^* 
naire  &  invifible  qui  m'enlevoit  de  terre  y  j'ai  d'a- 
botd  recours  à  ma  défenfe,  je  lève  le  bras  tenant 
dans  ma  main  la  corne  d'argent,  on  me  fait  vic^- 
lence  pour  me  la  ravir  ;  alors  reffroi  s'empare  de 
moi,  j'implore  Tafliftance  de  Diane.  Auflîtôt  j'en- 
tensun  bruit  (emblable  aux  éclats  du  tonnerre; 
je  fens  que  Ton  quitte  mon  bras, on  me  laiffe  aller^ 
je  tombe  d'aiTez  haut,  mais  fans  me  faire  aucun 
mal.  Mon  trouble  celle  entièremtentenreconnoif- 
fant  dans  ma  main  la  corne  d'argent. 

Dans  ce  même  tems ,  des  nouvelles  d'ArcadIe 
J30US  apprirent  que  Battus,  trois  ou  quatre' jours 
après  notre  départ ,  avoit  été  moulu  de  coups 
fans  qu'on  fût  avec  qui  il  s'étoit  battu.  Je  n'ai 
jamais  été  méchante ,  cependant  je  ne  pus  m'em-- 
j>echer  de  rire  à  cette  nouvelle.  Je  trouvai  plaî- 
(ant  qu'un  enchanteur  eût  été  la  viâime  d'un 
pouvoir  fupérieur  au  (len  ;  car  je  ne  doutai  point 
^ue  Battus  caché  fous  la  peau  du  léopard ,  n'eût 
reçu  dans  la  forêt  embrafée  tous  les.  coups  de  la 
divine  biche. 

Les  deu^  arcadiens  ^yant  échoué  dans  Ie\irs 


^p  Veillées  de  TrtEsiALtî,- 
entreprifes  d'une  manière  ft  humiliante  pour  eu^^ 
je  penfaique  j'allois  vivre  tranquille,  je  ihe  livrai 
donc  aux  douceurs  que  je  goûtois  auprès  d'un 
.tendre  père,  d'une  mère  careffante,  &  de  deux 
frères  aimables.  L'amitié  de  mes  compatriotes , 
le  commerce  journaliêt-  de  Philoclès ,  &  celui 
d'une  jeune  bergère  nommée  Thémire,  que 
j'aîmois  par  fon  daradère  doux  &  iiifirtuant ,  ne 
ihe  laiflbient  rien  à  fotihiÈiiter.  Philoclès  &  Thé- 
Jnire  m'étoient  fi  chers*,  que  je  crus  ma  famille 
augmentée  d'un  frère  &  d'une  focur.  Tous  deux 
tenoîent  un  rang  prefqu'égal  dans  mon  cceur} 
inaîs  darts  là  fuite  de  notr^  amitié ,  une  circonf- 
tance  me  fit  fentir  que  c«tte  égalité  n'étoit  pas 
parfaite.  Philoclès  avoit  trop  de  difcernement 
pour  ne  pas  connoître  toiit  ce  que  valoit  Thé^ 
tnîfe  ;  néanmoins  Philoclès  n'avoit  f^our  elle 
qu'une  politefle  froide  ;  j*en  étoîs  fâchée ,  je 
favoîs  que  leurs  parens  les  deftinoient  l'un  à 
l'autre ,  &  je  les  trouvoistous  deujc  bien  dignes 
d'être  unii. 

Quand  j'étoîsfeule  avec  Philoclès,  je  lui  parlois 
de  Thémire  ;  quand  j'étois  feule  avec  Thémire, 
je  l'entretenoîs  de  Philoclès.  Lesi  réponfes  de 
Thémire  avoîent  ùii  air  einbai^raffé  î  celles  de 
Philoclès  étoient  plus  libres  i  ils  difoient  du  bien 
l'un  de  l*autre  ,  mais  la  différence  que  je  trouvoîs 
dans  la  manière  de  fc  louer ,  dans  leurs  regards  &; 
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iîâhs  le  ton  dé  la  Vôî*^  me  fit  foupçonrter  qii^ilî» 
h*avx)icnt  pai  reçu  une  égale  impreffion  d«  l^uç 
mérite. 

Il  fût  bientèt  qùefti'ôn  dé  ce  mariage  dàh^  )# 
hameau  ;  les  deux  familles  liées  de  tout  tems  paît 
la  plus  folide  amitié  le  fôuhaitoient  ardemmenti 
Le  père  de  Pkiloclès  lui  en  parla  comme  d'un^ 
chofe  réfôlue  ^  &  prête  à  fe  conclure  j  il  ctoyoit 
porter  par  cette  houvelle  une  joie  viVe  dans  1$ 
cœur  de  fon  Kîls  ;  mais  Philoelès^  quoique  foumit 
&  refpeâueux^ie  conjura  de  ne  pas  fonger  encore 
à  rétablir;  il  rendit  juftice  au  mérite  &  à  la  verttf 
de  Thémire,  &  il  ajouta  ^qu^il  fcdoutoitj,  fan$ 
en  trop  fevoir  la  iraifon ,  un  lien  que  la  mort  feulQ 
jpouvoit  rompre*  Enfin  il  ofa  dire  à  fon  père^ 
qu'il  étoit  dans  la  ferme  réfolutiôn  de  confervar 
long-tems  une  liberté  qui  lui  étoit  infiniment 
chère*  vSon  père  fut  étonne  d'une  réponfe  fi  pofi^ 
tive ,  il  conféra  avec  les  parens  de  Thémire  ^ 
tar  l'amitié  véritable  ne  permet  ni  prétexte^  ni 
détours  pour  éluder  ou  pour  déguifer  la  vérité* 
Jls  convinrent  de  s'adreffer  à  moi;  ils  favoient 
«combien  Fhiloclès  m'eftimoit  »  &  ils  coni)oi0bient 
tnon  attachement  pour  Thémirei  Ils  efpérèrent 
-donc  que  je  vaiâcrois  h  réfiftahce«  Enfin  je  m^ 
chargeai  de  ce  qu'on  exigeoiti 

Fhiloclès  ne  palfoit  pas  un  jour  fans  itie  voir  ; 
jjuâdd  il  ne  me  trouvoit  pas  ç^es  mon  père  9  i\ 
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venoit  me  chercher  à  nos  troupeaux  ;  il^nt  m^ 
joindre ,  il  m*aborda  d*un  air  trifle  &  abattu.  t>*oà 
peut  naître  cette  triftefle  ,  lui  dis- je?  Quoil 
Philocfês ,  qusMid  pour  vous  rendre  heureux  on 
fonge  à  vous  unir  à  Thétnire ,  vous  ne  faîtes  pas 
frelater  votre  joie  !  Quoi  !  vous  ne  venez  pas 
la  répandre  dans  le  fein  d'une  amie  auflî  fincère 
que  Sgphronie!  J'avoue ,  me  répliqua«t*il  ^  que 
je  ne  fuis  pas  tranquille  ;  je  fais  les  fentimens  de 
mes  parens ,  je  fai&  auflî  ceux  de  li  famille  de 
Th^ire  ,  mais  je  fais  les  miens.  Thémîre, 
pourfuivit-il ,  eft  aimable  ,  elle  eft  remplie  de 
bonnes  qualités ,  elle  eft  vertueufe,  elle  eft  digne 
enfin  de  votre  amitié.  Je  crois  qu'elle  m'eftîme; 
cependant  je  ne  puis  me  prêter  è  ce  qu'on  veut 
lie  moi.  •  Quelle  raifon  y  repartls-je ,  peut  vous 
faire  Jpenfer  auflî  bizarrement  ?  Tout  doit  voxis 
porter  à  une  union  propre  à  faire  votre  félicité. 
Moi,  la  meilleure  amie  que  vous  ayez,  je  vous 
y  exhorte  ;  je  vois  avec  de^  yeux  qu'aucune  paf- 
lion  ne  trouble ,  toutes  les  convenance»  nécef* 
faires  pour  rendre  cet  établiflement  aufli  aimable 
que  folide.  Quelle  raifon  avez-vous ,  Sophronie, 
me  dit-il ,  pour  me-prefler  de  prendre  une  chaîne 
que  vous  paroifiez  avoir  en  horreur  ?  Ceflèz  de  la 
haïr,  ajouta-t-il  d'un  ton  animé,  je  l'aimend. 
Je  puis. avoir  des  raifons ,  lui  répUquai-je» 
^  pour  ne  pas  foogeràm'établiry  mais  ces  raifons 
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fie  (ont  que  pour  moi;  Le  mariage  efi  le  plus  fort 
lien  de  là  fociété  ;  bien  loin  de  Tavôir  et)  hor- 
reur ,  je  le  refpefte  :  celui  qu'on  vous  propofe 
a  tous  les  avantages  propres  à  vous  le  faire  défirerj 
&  j'avoue  que  mon  amitié  jpour  Philoclès  mur^i- 
mure  de  le  voir  fi  peu  raifortnable.  Ceft  l'être  ^ 
ine  rcpondit-il  ^  que  de  fuivre  l'exemple  de 
Sophronie.  Je  vais ,  mon  cher  Philôcfès  ^  repartis- 
se ,  vous  faire  comprendre  &  vous  faire  convenir 
combien  peu  mon  exemple  en  eft  un  pour  vous  i 
&  par  le  fecret  que  je  vais  vous  confier ,  voiii 
J)rouver  jufqu'à  quel  point  je  vous  eftîme. 

Vous  le  fâvez ,  continuai-je ,  j'ai  été  élevée 
dans  le  temple  de  Diane;  la  mort  4©  i^a  fœuir 
détermina  ma  mère  à  m'arrachet  de  ce  faint  afyle  ^ 
J'étois  à  la  veille  de  m'y  confacren  Le  ferment 
que  je  ne  p^s  faire  publiquement ,  je  le  fis  eti 
fecret  au  pied  de  la  ftatue  de  Diane.  Mon  facrî-* 
fice  fut  agréé  de  la  déelTe;  fa  bonté  me  l'a 
prouvé,  elle  m'accorde  fa  proteÔion ,  aififi  qu'à 
toute  ma  famille.  Je  ne  fuis  donc  plus  à  moi ,  îê^. 
par  conféquent  je  ne  puis  être  à  perfonne.  En 
achevant  ces  mots,  jem'apperçus  que  Philoclès 
avoit  le  vifage  couvert  de  larmes.  Qu'avez- vous , 
Philoclès ,  lui  dîs-jeî  Que  venez- vous  de  m'ap* 
prendre,  me  répondit-il  îSophronie,  ih'en dût-il 
coûter  la  vie,  duffé- je  m'attirer  votre  haine ,  je 
ne  puis  diffimuler»  Parlez,  repris-je  toute  émue, 
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parlez^  Hélas  !  me  dit-il ,  la  cruelle  confidence 
que  vous  venez  de  me  faire ,  ne  me  permet  plus 
de  tenir  renfermés  dans  mon  cœur  les  fentlmens 
que  le  refpeâ  &  fans  doute  une  efpérance  éloignée 
me  donnoient  la  force  de  vous  cacher.  Vous  ne 
pouvez  être  à  perfpnne  ,  n'étant  plus  à  vous  par 
un  ferment  terrible;  &  moi  je  fens  que  je  ne 
pourrai  jamais  me  donner  à  une  autre,  parce 
que  je  fuis  entièrement  à  vous»  Oui ,  Sophronie, 
f  ai  pour  vous  la  tendrefle  la  plus  forte  &  la  p\\xs 
délicate  ;  je  lui  ferai  aufli  fidèle  que  vous  le  ferez 
à  votre  ferment.  Il  fe  lève ,  il  me  quitte ,  &  me 
laiiTe  dans  un  étonnement  qui  ne  me  permit  ni 
de  lui  répondre  ni  de  l'arrêter. 

Livrée  feule- à  moi-même,  je  m^interrogeat 
fur  les  mouvemens  qui  fe  paflbient  dans  mon 
ame ,  mais  je  ne  pus  démêler  de  quelle  nature  ils 
étoient.  J'eftimois  Philoclès  ;  cette  eftime  me 
forçoit  à  lui  pardonner,  je  le  trouvois  à  plaindre; 
Tagitation  où  je  Tavois  vu ,  fes  larmes ,  fa  douleur , 
tout  Texcufoit ,  &  me  le  montroit  digne  de  ma 
pitié.  Je  me  rappellai  des  fermens  faits  dans  un 
âge  bien  tendre  ,  j'eus  honte  de  m'en  fouvenir 
dans  un  infiant  où  mon  ame  troublée  pouvoit  y 
joindre  quelque  forte  de  regret.  Ce  que  je  devais 
à  Diane ,  la  proteâion  qu'elle m'avoit  accordée, 
la  crainte  de  fa  colère ,  toutes  ces  diverfes  ré- 
flexions fe  confondoient  dans  mon  efprit  agité  ^ 
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je  parlois  haut  quoique  je  fuffe  feule,  je  me 
promejîoîs ,  je  m*arrêtois ,  je  ne  favois  enfin  où 
je  portoîs  mes  pas. 

Le  temple  de  Dia^ne  etoît  affez  près  de  Fendroît 
où  j^étoisé  Allons ,  dîs-je,  aux  pieds  de  la  déefle 
renouveller  mon  ferment ,  allons  implorer  contre 
moi-même  fôn  aiïîftance.  Qui  veut  vérîtablemeiil^ 
triompher  ,  triomphe  ;  je  le  veux ,  &  je  le  puis  avec 
le  fecours  que  je  vais  chercher.  J*allai  au  temple 
ë*une  vîteflè  extrême ,  je  me  prc^erne  devant  la 
ftatue  de  h  foeur  du  dieu  du  jour ,  je  lui  voue 
de  nouveau  mon  cœur ,  &  je  lui  demande  de  le 
défendre  contre  toute  foifateffe,  comme  un  bien: 
qui  lui  appartient.  Jelne  relève  avec  un  courage 
qui  m'enchante ,  &  m'étonne  en  même-tems  ;  je 
iens  enfin  que  je  fuis  ferme  dans  mes  réfolutions^ 
Je  plaignis  Thémiise  que  fiaimois ,  je  plaignis 
Philoclès  que  j^eftimois ,  &  je  me  déterminai  avec 
un  efprit  libre  à  lui  faire  connoître  la  néceffité  den 
triompher  de  fa  paffion.^  Il  doit  Tétouffer ,  mé 
dis-je ,  puifqu'elle  ne  peut  jamais  être  heureufej 
apprenons-lui  combien ,  s'il  me  la  montroit  en-* 
core,  j'en  Cerois  ofFenfée,  de  quelque  refpeâ; 
&  de  quelque  défintéreffem^iM  qu'elle  fut  accom* 
pagnée. 

Je  revins  tranquîlte  aux  troupeaux  de  mon 
père:- j'y  étois  à  peiue  que  je  vis  venir  Thémire* 
Une  joie  douce  étoit  ordinairement  répandue  fut 
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fon  vifage  ;  un  aîr  fériçux ,  étranger  h  mes  y^nx  ; 
altéroitffi  phy^onomie;  je  lui  en  demandai  U 
raifon,  elle  foupîra ,  &  me  dit  :  Tout  le  hameau 
croit  que  nous  allons  être  unî$ ,  Pbilpclès  & 
moi ,  &;  tout  le  mpndç  fe  trompe*  Oi^i,  ma  chèr^ 
Sophronie,  l'ingrat  a  conjuré  fon  père  de  ne  pa$ 
^  preifer  (ur  un  etabliiTement  pour  Içquçl  fan$ 
doute  il  ne  fe  fent  aucun  penchant.  Non,  Philo^ 
çlès  ne  m'aime  pas  !  Vous  eftimez  ce  palleur;  le 
l>îen  que  vous  m'en  avez  toujours  dit,  m^a  ouvert 
les  yeux  fur  Ton  mérite  ,  il  a  difpofé  mon  coeur  | 
4tre  fenfiblet.  Quç  je  fuis  à  plaindre  \  Quelle  a  été. 
mon  erreur  1  Je  prenois  pour  de$  marques  d$ 
paflion,  ce  qui  ne  partoit  que  de  la  douceut 
Wturelle  du  cara^ère  de  Philoclès^  Non ,  So- 
phronie,  noi^,  il  ne  m'aime  pas;  il  en  î^ime  une 
9Utre.  Quel  peut-être  cet  objet  ?  Ah  !  ma  cfeèr^ 
5^mie,  j'ai  recours  à  vous  ;  vous  favez  fon  fecret^ 
parlez^Ne  me  refufe^  pas  4  auffi  fortes  armes  poui^ 
arracher  un  ingrat  de  mo^  cœur . , .  •  Vous  gardest^ 
|e  filence  ^  •  •  »  Votre  amitié  pour  moi  craint  do 
«^'affliger  • .  i .  Donnez-moi  au  moins  vos  confeils  î 
j$  vous  demande  ceux  qui  peuvent  garantir  une^ 
amç  de  ces  mouvemens,  fuite  d'un  amour  maU 
heureux;  mouvemens  dont  vous  ne  connoifless 
pas  le  défordre.  Ayez ,  ma  chère  Sophronie  ^ 
çettç  bonté  pour  une  jeune  perfonne  qui  vous  e{| 
Ç\  tendrement  attachée  ,  &  qui  c'a  4'autre  apibv» 
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ti6n  que  celle ,  non.de  vous  imiter  parfaitement^ 
mais  d'approcher  de  vous  s'il  eft  poffible. 

J^avoue  que  le  difcours  &  la  fîtuationde  Thé-^ 
mire  me  troublèrent;  j'en  fus  attendrie  :  je  voyoîS' 
s^vec  douleur  fa  tendrefTe  pour  Philoclès  ;  je  tne 
reprochoisla  caufede  TindifTérence  de  ce  pafteur  »* 
&  j'avois  honte  du  myftère  que  j'en  faifois  à  mon 
amie.  Cependant  je  ne  crus  pas  devoir  lui  confior 
la  véritable  raifon  de  fon«ialheur;  je  ne  vouloîsr 
pas  par  cet  aveu  donner  de  nouvelles  forces  à  fa 
paffion.  En  faifant  naître  chez  elle  des  mouve- 
mens  de  jalouCe,  ils  lui  auroîent  appris  d*une 
manière  trop  douloureufe  quel  étoit  l'excès  de 
&  tendrefTe;  ils  auroient  audly  &  malgré  elle  ^r 
altéré  fon  amitié  pour  moi» 

Je  me  contentai  donc  de  lui  dire^  que  la  beauté 
&  le  mérite  ne  faifoietit  pas  toujours  impreffio» 
fur  les  cœurs;  j'ajoutai  que  Philoclès  h  voyant? 
un  jour  faire  la  félicité  d*un  autre ,  regretteroîff 
le  bien  qu'il  avoit  refufé.  Je  lui  confeillai  enfuîtà 
de  tenîr  renfermé  dans  fon  ceeur  ce  jufte  mouve- 
ment d*àmour-propre ,  qui  avec  raifon  lui  faîfoit 
regarder  comme  une  offenfe  le  procédé  de  Phi-* 
loclès..  Ce  pafteur  eft  plus  à  plaindre  que  vous, 
ma  chère  Thémire,  pourfuivis-je  ;  il  vous  perd  j 
il  refufe  ce  qui  pouvoit  faire  fon  bonheur ,  une 
fatale  prévention  fera  peut-être  te  malheur  du 
9efte  de  fe$  jours  ^  tandis  que  les  foins  &  les 

Ziv 
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extipreifemens  des  pàileuFs  les  pb$  aimabte$  ^ 
Cette  contrée  ,  yous  mettront  en  état  de  fa^tre  ur» 
ohoî}^  capable  d*efFacer  de  votre  fouv^nir  FinjuftQ 
caprice  de  Philoclès, 

Que  vous  me  parlez  bîea  en  véritable  amîe^ 
tne  dit  Thémire  en  m*einbraflant  avec  tendreffe} 
Vous  ne  flattez  d*auçun  efpoir  ma  foiblefle  pou? 
pti  ingrat.  Qui ,  ma  chère  Sophronie ,  oui ,  fen 
triompherai  ^  &  fans.  \o^  fecaurs  d\me  autre  foi- 
hleffe.  Votre  commerce ,  votre  amitié ,  vos  exem-i 
pies  5  votre  conduite,  &  votre  fagcflTé  me  rendront. 
|aa  tranquillité  ,  &  m^affermiropt  d^ns.  une  îadif-, 
4erence  à  qui  je  devrai  le  vrai  bonheur  de  ma  vie, 
J*embraffai  Thémire,  je  lui  témoignai  combien 
fétoîs  charmée  de  f^  réfolution,  je  louai  fâ  fer« 
tieté ,  quQÎquç  }è  n'y  çomptafFe  pas  aWCblument^ 
J@  Venois  de  fêntir  que  les  imprefEons  que  I& 
€<Bur  a  reçues,  fans  s-en  apperçevoîr  >  n*iétoietit 
pas  âuffi  aiféçs  à  détruire,  que  la  r^fon  veut  lei 
{^etfùadert. 

JWlai  le  lendemain  chez  le  père  de  Phîloclèsj^ 
je  trouvai  Toccafion  dç  dire  à  ce  pafteur  d*un  toa 
bas,  mais  ferme,  parce quç  je  l*«tois  moi-même î 
Votre  repentir  que  je  crois  iir«  dans  vos  yeux  a^ 
éiçig©  de  mon  aûxitié  le  par<lon  d-un  imprudent 
aveu ,  &  je  juge  de  vous  aflez  favorablement  pour 
|tre  perfuadée  que  Vous  ferez  ufag«  de  votr^ 
çaîfonî  elle  vous  ordonne  d^etçuffer  d^s  feot;îi9çwi 
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i^uî  me  forceroîent  ou  à  vous  éviter ,  ou  à  vous 
prier  de  ne  me  voir  jamais.  Fhiloclès  fans  me 
répondre»  fè  retira  &  fortit.  Sa  mère fenfiblement 
touchée  de  Tindifférence  de  fon  fils  pour  Thé* 
mirei  me  demanda  fî  je  n^en  favois  pas  la  caufe; 
comme  j^aurois  voulu  me  la  cacher  à  moi-même, 
je  me  gardai  bien  de  l'en  inftruire. 
^  *I1  y  avoit  quelques  jours  que  je  n'avois  vu  Phî'» 
lôclès,  lorfque  j*appris  qu'il  avoit  difparu  de  ta 
Jîiaifbn  paternelle.  Je  crus  n'en  être  afflîgée  quQ 
par  rapport  à  Thémire,  car  je  ne  pouvois  douteç 
que  cette  fuke  ne  Importât  le  poignard  dans  le 
^in.  J'avois  fenti  qu'un  rayon  d'eipérance  mode-^ 
l?oît  feul  fon  àfflidion  ;  je  courus  la  chercher  ; 
ma  préfence  fit  couler  fes  larmes.,  elle  en  eut 
honte,  Non ,  lui  dis- je ,  Thémire ,  non  ,  n'en 
îX)ugifre2  point;  vos  larmes  font  innocentes ,  & 
ne  font  que  trop  juftifiées  ;  vous  faviez  l'inten-j 
ïion  de  vos  parens ,  vous  vous  êtes  livrée  à  un 
penchant  autorifé  par  eux  ;  vous  VQÙs  êtes  trom-« 
^e  dans  des  idées  juftement  conçues.  Eh  bien  ,. 
iThémire,  vous  devez  triompher  de  votre  teo- 
4feffe ,  &  vous  en  triompherez }  je  vous  conAoîs  i 
oui ,  Thémire ,  votre  raifon  fortifiée  par  1q 
fecours  de  notre  amitié  &  par  l'abfence  de  Phi-f. 
loclès  vous  rendra  votre  tranquiUité,  Au  moment 
même  que  je  tenois  ce$  difcours  à  Thémire  ^ 
J^YPis  bçfpin  de  rappeler  toutç  ina  feroïeté  ppuç 


pair  de  cette  tranquille  indifférence  que  je^ 
confeillois  à  mon  amie. 
.  Quatre  mois  s^étoient  déjà  écoulés  depuis  le 
départ  de  Philoclès  ;  falkù  un  jour  me  promener 
avec  Thémii^  dans  ce  terrein  uni ,  mais  ferré  par. 
le  petit  bois  que  vous  connoifTez^  vous  favez 
combien  ce  lieu  eft  agréable  ;  nous  nous  afsîmes 
auprès  de  la  fontaine;  comme  je  trouvcns  Thé- 
mire  accablée  de  trifteflè,  je  m'occupois  fans  celfe 
du  déHr  de  la  remettre  dans  (a  fîtuation  naturelle  i 
je  lui  difoîs  tout  ce  que  je  croyois  pr<^re  à  y 
concourir.  Dans  ce  defièin  je  crus  hii  devoir  faire 
un  récit  fincère  de  ce  qui  m*ctoit  arrivé  en 
Arcadie,  Vous  voye* ,  continuai-je ,  après  avoir 
fini  mon  récit ,  vous  voyez ,  ma  chère  Thémîre, 
combien  les  avantages  accordés  par  une  nature 
quelquefois  prodigue*  pour  nous ,  peuvent  nous 
attirer  de  malheurs.  Trop  heureufes  celles  qu» 
Ces  avantages  ne  conduifent  pas  à  des  égaremens 
qui  entraînent  après  eux  la  honte  &  le  repentir  I 
Ainfî  >  quelle  erreur  de  fe  glorifier  de  la  fupc- 
riorité  que  donne  fur  les  autres  ce  qu'on  appelU 
beauté  &  agrément  !  C*eft  la  droiture  du  cceur  ^^ 
c'eft  Tattention  à  fes  defvoirs,  c'eft  la  raifon  dont 
nous  devons  faire  cas,  c*eft  par-là  que  nousi 
devons  fonger  à  nous  diftinguer*  Etre  en  gardât 
liir  nos  premiers  mouvemens ,  y  réfifter  Vils  font 
<»Btraires  ou  à  notre  repos  ou  à  notre  gloiroL  :ii 
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sîy  livrer  s'ils  font  louables,  voilà  quel  doit  ctm 
TefTet  de  no$  réflexions.  Quelques  années  de  plus 
que  vous,  ma  chère  Thémire,  mon  enfance, 
cultivée  par  la  fageffe  même,  &  mon  expérience 
îne  permettent  de  vous  faire  faire  des  obferva- 
tions,  que  votre  bon  efprit  &  votre  bon  naturel 
mettront  à  profit, 

Thémire  alloit  me  répondre,  quand  nous 
vîmes  fortir  en  même»texns  à^s  bofquets  que  nous 
avions  à  nos  deux  côtés,  deux  hommes  montés, 
Tun  fur  un  lion  ,  &  Tàutre  fur  un  tigre,  Cétoît 
Battus  &  Agadion  ;  leur  préfence  me  caufe  plus» 
d*étonnçment  que  d*ei&oi,  Thémirç  à  cette  vue 
fâifie  de  crainte  ^  d'Horreur ,  perdît  d*abord  toufc 
fentiniçnt ,  ainfî  elle  ne  vit  rien  de  tout  ce  qui  fè 
pailà. 

Ces  deux  méchans  après  s^être  regardés  un. 
moment  avec  des  yeux  étincelans  de  colère  ,| 
^^approchèrent  de  moi  pour  me  faiiir.  Je  leur 
préfente  avec  aflurance  les  armes  qu^ils  m'avoienç 
données  contr*eux.  Us  s'arrêtent  y  ils  reculent  j| 
ils  s'accablent  d'injures ,  ils  font  de  vains  efforts 
pour  me  joindre.  Enfin  voyant  Pimpof&bilité  de 
ai'enlever  ,  ils  entrent  en  fureur.  Le  combat 
commença  &  devint  terrible  ;  cependant  la  vic- 
toire étoit  encore  incertaine ,  lorfqu'un  nuage 
enflammé  les  enveloppa,  &  les  fit  difparoîtrei 
jRes  y^ux,  Je  courus  d'abord  au  fecours  de  Tbç- 
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mire  ;  revenue  à  elle  5  ma  tranquillité  ne  put 
même  la  raifurer,  &ce  fut  avec  peine  que  jeta 
ramenai  au  hameau. 

Je  pafTai  la  nuit  qui  fuivît  œt  événement  uns 
nulle  inquiétude  ;  mais  qu'elle  fut  violente  au 
jour  naiffant  !  Je  me  levai  dans  le  deflein  d'alkr 
au  temple  de  Diane;  je  plaçois  toujours  fous 
mon  chevet  les  cornes  de  mon  cher  mouton; 
je  vais  pour  les  prendre  y  je  ne  les  trouve  plus; 
je  cherche,  je  renverfe  tout  dans  ma  chambre» 
mais  inutilement.  Ciel  !  m'écriai^je  faifie  de 
crainte  &  d*effroi ,  je  fuis  perdue  !  Malheureufe 
Sophronie ,  tu  as  déplu  à  Diane  !  Elle  te  punit 
4I -avoir  révélé  à  Philoclès&  àThémirelescircoitf» 
tances  de  ta  vie.  Mais  cette  indifcrétion  qu'une 
amitié  pure  t'a  fait  commettre,  eft-elle  un  crime? 
Hélas  !  cette  amitié  peut-être  trop  tendre  a 
offenfé  la  déeffe.  Je  m'habille  avec  précipitation , 
je  cours  au  temple,  fy  entre  en  tremblant,  je  me 
proflerne  au  pied  de  la  flatue  de  Diane  \  aufli-tôt 
je  VOIS  fortir  de  derrière  l'autel  une  prètreffè  les 
cheveux  épars ,  le  feu  da,ns.  Les  yeux  &  le  vifage 
menaçant  ;  ma  crainte  redouble»  ye  crois  Ure  dans 
les  regards  de  la  prêtrefle  la  colère  de  Diane,  Maî& 
quel  eft  mon  trouble  !  Quelle  eft  ma  furprifei^ 
J'entens  ce  miniftre  du  temple  prononcer  d'un^ 
voix  formidable  ce5  mçts  ;. 


Secondé    t^  s  i  è  l  à  é,    jdf 

Contre  rihfernaie  puîflknce 
Tu  li'as  plus  bëfoin  de  (êcouf^^ 
Le  ciel  te  promet  de  longs  jours  ) 
Ceâ  de  it  piété  la  jufie  récompense. 

La  prêtteïfe  rentre  dans  le  fond  du  fanûuaîre* 

Une  joîe  douce  s*empare  démon ame.  J*ofe  âlori 

lever  les  yeux  vers  la  ftatue  de  Diane  ;  je  Voîs  à 

fes  pieds  le$  deuit  cornei^  de  mon  mouton.  J» 

revins  au  hameau  dans  une  fîtuation  bien  diffé^: 

rente  de  celle  où  j*étois  en  le  quittant.  Je  trouvai 

Thémîre  avec  moû  pète  &  ma  mèrô,  je  penfaî 

que  je  ne  devois  plus  faire  un  myftère  de  ce  qtfî 

fti*étoit  arrivé  depuis  la  veille  j  ainfi  fans  attendre 

qu'on  me  demandât  le  fujet  de  la  joie  qui  fe  lifoît 

for  mon  vifage,  je  racontai  ce  qui  la  caufoit.  Là 

fatisfadiôn  que  je  reflentois  fe  Communiqua  à 

tous  ceux  qui  m*écoutoient.  Thémire  m'embraflâ 

tendrement,  en  me  difant  à  plufieurs  reprifes  : 

Ah  !  Sophronie ,  que  vous  êtes  heureufe  !  Diane 

vous  protège  !  Elle  vous  foutient  !  Elle  fait  plus  î 

elle  vous  défend  contre  toute  foîblefTe.  Vous  êtes 

&  ferez  toujours  tranquille*  Ah  !  Sophronie ,  que 

vous  êtes  heureufe  ! 

Nous  étions  dans  cette  agréable  fituatîon , 
lorfque  nous  vîmes  entrer  le  père  de  Philoclèi 
les  yeux  baignés  de  larmes  ;  il  fe  laifla  aller  fur 
un  fiège ,  il  y  refta  un  mometit  fans  parler  :  des 
foupirs  &  des  fanglots  annonçoiertt  feuls  Texcèà 
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de  fa  douleur.  Mon  fils ,  s^écrîa-tril,  enredoubiaftt 
ks  pleurSà  •  à  i  mon  cher  Fhiloclès  !..  «  «  Cen  eft 
donc  fait .  *  •  «  Dieux  !  Prenez  le  père  ,  puifque 
vous  avez  pris  le  fils  !  Quoi  !  Philoclès ,  dîmes- 
nous  tous  en  même  tems.« .  •  4  •  Oui»  Philoclès 
cft  mort^  répondit-il ,  &  fon  malheureux  père 
ne  verra  plus  le  jout  que  pour  pleuret  une 
perte  irréparableé  Quel  changement  fubU  ! 
Quelle  morne  triflelFe  fuccède  à  la  plus  viv< 
]oie  !  On  interroge  ce  père  aâligé ,  il  fe  fait 
efibrt  pour  parler  ;  il  nous  apprend  la  trii\0 
deftinée  de  fon  fils* 

Un  chagrin  dont  j^ignore  la  caufe ,  nous  dit« 
il^  a  fait  quitter  la  TheÛalie  à  Philoclès ,  IV 
conduit  dans  TAttique ,  Ta  fait  languir  chez  ua 
de  nos  parens,  &  Ta  enfin  mis  au  tombeau* 
Nous  pleurions  tous  avec  le  bon  vieillard, la 
feule  Thémire  ne  marqua  aucun  attendrifTe*- 
ment,  elle  ne  proféra  pas  une  feule  parole, 
&  fortir  fans  que  perfonne  s'en  apperçût.  J'a- 
vois  remarqué  cette  tranquillité,  elle  m'avoit 
bleffée,  mais  une  prompte  réflexion  m'avoit 
fait  fentir  mon  irijuftice  ;  je  me  reprochai  d'a- 
voir foupçonné  Thémire  d*une  infenfibilité  que 
j'aurois  blâmée,  fi  je  Tavois  crue  véritable. 

Mon  amitié  pour  cette  amie  malheureufe  ne 
mie  permettoit  pas  de  la  laiifer  livrée  à  elle-^ 
même ,  je  voulois  porter  quelque  calme  dans 
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fon  ame*  Pallai  fur  la  fin  du  jour  chez  fon  père; 
Thémire  n^étôit  pas  rentrée,  je  quittai  fa  mère 
iâns  inquiétude  ^  mais  ma  peine  fut  extrême^ 
quand  le  lendemain  on  me  dit  que  Thémire 
n'étoitpas  revenu^  chez  fon  père.  Où  eft  Thé- 
mire  ,  me  dis-je  à  moi-même  ?  Le  calme  feint 
qu'elle  a  montré  en  apprenant  la  mort  de  Tin- 
fortuné  Philoclès  ,  auroit^il  caché  un  véritable 
défefpoir  }  Je  fis  divers  jugemens  fans  en  adop- 
ter un.  Enfin  ces  dernières  paroles  dites  &  re-* 
'^ites  au  momecit  que' j'arrivois  du  temple  de 
Diane  revinrent  à  ma  mémoire  :  Aà  !  Sopkro^ 
^ie ,  que  vous  eus  keurtufe  !  Vous  êtes  tran<* 
quille  &  ferez  t(Kijours  tranquille. 

Thémire,  me  demandai-je  ,  fe  feroît-elle 
jettée  dans  Tafyle  d'où  mes  parens  m*ont  retirée? 
ïl  faut  m'en  éclaircirî  je  cours  au  temple  de 
Diane;  j*y  trouve  Thémire*  Que  venez -vous 
faire  ici,  lui  dis-je  f  Y  chercher,  me  répondit- 
elle,  cette  fermeté  d*ame  que  j'admire  en  vous, 
&  que  vous  y  avez  trouvéeé  Oui,  Sophronie, 
continua  Thémire ,  je  fuis  dans  ce  temple  pour 
n'en  jamais  fortin  Prenez  garde,  repartis-je ,  à  ce 
que  vous  dites  ;  vous  vous  faites ,  ma  chère 
Thémire,  illufion  à  vous-même.  J'étois  jeune, 
il  eft  vrai  ;  mais  j^étois  tranquille,  quand  j'ai  voile 
mon  cceur  &  mes  affeâions  à  ladéefleî  vous 
n'êtes  pas  dans  la  même  fîtuations  la  douleur 
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vous  fait  pretidre  un  parti  bien  difficile  «  Coûta* 
tiiï  ^  elle  fe  didipera  5  vous  ne  voudrez  pas  voui 
démentir  ^  alors  vous  voua  repentirez  d'une 
démarche  faite  avec  trop  de  précipitation* 
Ah  !  ma  chère  Thémire  >  vous  me  faites 
tremblet* 

Efpéroni  mieux  de  l*avenîr^  répliqua  Thé* 
ibire  avec  douceur,  &  fouffrez,  ma  chère  So 
phronie ,  que  je  confomme  dans  ce  moment 
xe  qui  me  refte  de  foibleiTe*  Oui^  j'aîmois 
Philoclès  ;  fon  refus  me  l'a  appris  ^  &  fa  fuite 
a  mis  le  comble  à  ma  douleur.  Depuis  fon  dé^ 
jpzït  je  n'ai  pas  joui  ^'un  inftant  de  repos  ;  (k 
mort  que  je  pleure  dans  ce  moment ,  me  le 
rendra,  puifqu'elle  me  détermine  à  finir  mes 
jours  danc  cet  afylel  Mais,  continuait- elle ^ 
vous  pleurez  auffi.  Ah  !  Sophronie ,  que  nos 
larmes  partent  d'une  différente  fource  !  Je  pleure 
un  pafteur  dont  je  n'ai  pu  toucher  le  cœufé 
Vous,  Sophronie,  vous  vous  reprochez  de  lui 
avoir  infpiré  malgré  vous  une  paffion  qui  l'a 
éloignée  de  moi ,  de  fa  patrie  5  &  qui  l'a  fait 
.mourir  de  langueur  dans  une  terref  étrangère- 

Il  feroit  inutile  de  vous  rapporter  tout  ce 
que  nous  nous  dîmes  ^  un  plus  long  détail  de 
nos  fentimens  pourroît  vous  ennuyer  5  il  vous 
fuffira  de  favoir  que  pendant  trois  mois  je  vii 
tous  les  jours  Thémke^j  mais  fans  pouvoir  la 

détourner 


S^s  e^oir  ô  jfe  t^^  i  xi  à  èi  -  5|^. 
ià^to^i^nfr  dê.fa  réfolufloû:^  elle  devenoif  M- 
cohtrairôj  tçnjjqurs  p.lu$j  f«rm«.  ./'en  jugeois  pa^v^ 
îa,  traiiquilUté^.  où-elle  par<)iîQfoit  être  5  le  :noiû.^j 
de  PjKik|clès;;.nft ïortoîÇîglu^  -de  fa  bouche }r8C:x 
fes  y^uKî^jÇfl,  me  voyan^.^j^r^i^  P^««  '<!f».i 

krmesi    Thémite  enfin  fe  -  confâcra  pubUqii6«^ 
ment  danst  Tauguftè  temple  de  iDiàne  t  elle  y 
a  vécu  r%e  ordinaire  de^  hommes.  Je  l'ai  vue 
mourir  aveli-.#|rfQir  j  jtrjî^ll^  ttodrément 

attachée^  qtae  je  puis  dire  qu^après  mon  pèrô 
&  ma  mèi^e  ^  Thémire  a  eti  ce  que  faî  eu  de 
plus  cher;  auffi  fa  mémoire  m^eft  &  me  fera 
toujours  infiniment  précieufe* 

Quand  Sophcomeailrç^  ck^iirler ,  ehâcuti 
ft^empreffa  "potiiè  lùl  téàitrî^nf^tb  on  lui 

étoit  obiigl'^  f^^  pour  l'afTuret 

du  plaifiif  qii^ôn  avoit  eur;S;èci:iSilitÇjr  rhiftoîrd 
d*Hiortique  &  li^fienne*  $oyè^'tr^s  empireflees 
à  me  remerciéi'  »  i^^ôhd^  ^Ôf^ronie  i  la  fecf ette 
fatîsfaâion  que  j'ai  é#:  en  me  fap^ellaht  ce 
qui  regafdoit  une  mère  fi  tendrement  aimée  ^ 
&  ce  qui  m'el):  arrivé  da^s  le  <:dUrs  d'une  jeu^ 
nelTe  dont  le  fouVehiir  lie  me  caufe  âucuti  tt* 
proche ,  me  paye  aifèâ^  de  l^amufement  qué  Vôu^ 
ave^  trouvé  dans  mdU  irécit^  Be  plus  je  fuil 
charmée  d^aVoiit  VU .  Inattention  des  fillôU  dd 
Sidonie.  Si  leur  mère  Vouloit  ^  ajouta  Sdphri^- 
/lie  y  elle  auroit  utie  hiftOM:«  à  vous  faire  plus 
TomêXXFU  £k% 
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intérelTante  encore  que  la  lâienneé  La  tépotife 
de  Sidonie  fut  de  ptief  toute  la  focîété  deve-^ 
nîf  le  letidemàin  paflêr  la  (oirée  chez  etie.  Un 
9dus-le  vouions  bieifr  dit  ^ar  tout  le  inonde ^ 
aflura  Sidonie  qù^da  fe  rendrait  au  rendez-^vouJ 
avec  plaifoé  -  / 


>:,^'^ 


fUdë-ttJicâtidé  f^tiUéit 


TROISIÈME     t^EJLlÊE, 

Jléb^  ibèrei  aihfî  que  leiirs^  filles  fe  piiaîfbîêât 
tro^  à  entendre  racdiite;^:  des'chofes  qui  ,  eâ 
àitiufant^  rénferindient  des  leçôris  de  conduite^ 
))ôur  hé  {e  pa$^  tirôuV^r  <^hjMc  Sidoniei  Aptèé 
les  tàreâOfes  qùWeoiî)^àgth>it  cet  air  fiiâple  £1 
ÔùVeit  >' enfant .  dj0  la  fiûcérité'^  Siddhid  Btt 
ifoùnanë  dit  à  là  tàipipâgtàè  i^Shishje  obiî^âf  I 
vôiis  rcmef ciei?  do  plaifîr  qttô  irôùs  me  ^^cOfest 
àiijàurd*liiuî  Vôùis  en  devrai- je  beaucoup  dé 
fecônnoiflafiee^  Je  iiê  le  croîs  jfas;  càf ,  aVduez* 
le  de  bondé  Cdx^  lacûrloiité  a  bieti  ail  itic^ni 
autant  de  jpàrt  à  cette  yIûu  que  l-arnîtîé*  J^, 
Vdus  le'pardonâ^  »  &  je  confecrs  à  vous  appreiâdre 
Ce  que  vôxxS  âvcE  envie  de  favoîr.  Le  teiidré 
fôuvenir  d^utt  époux  me  rend  &  me  retidfa  pré* 
fent  jufqu^au  tombeati^  tout  ce  qui  a  du  rapport 
à  lui* 

Tout  dévietit  înftruàîon-,  iheS  efiéins,  càiit*. 
iiua  Sidonîe  :  il  s^agit  d'eti  faire  un  bon  ufàfeii 
le  merveilleux  pique  la  êuriofité;  ce  n^eft  ^a$  ce^ 
pendant  pour  fatisfitire  la  vôtrfi^.qùe  je  vais  vous 
iréciter  de^  avefttùi^es  éxtràordiiiàires  &  intérefflat^ 
tesj  c'eft  principaiettient  pour  Vous  infpiter  d# 
courage  que  la  vertu  domie^&:-dont  elle  a  befoig 
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po^ir^fe  foutenir  dans  de  grands  revers.;  pottf 
vous  convaincre  enfin  qu'il  faut  fe  confier  en 
la  proteâion  des  iis^mortels.  Un  cotfur  pur  peut 
&  doit  toujours  y  compter. 

La  collation  fut  à  peine  finie/  que  toutes^ 
nos  jeunes  perfonnes,  ainfi  que  leurs  mères 
^Sophronie^  chantèrent  une  hymne  à  la  louage 
des  dieux.  Enfuite  on  fe  mit  à  ^ouvrage.  Le 
rouët  tourne ,  la  navettjs  coule ,  Taiguille  par^ 
court  le  defiîn^  mais  les  yeux  fécondent  ma 
les  adroites  mains  de  cette  leunefTe  ,  ils  font 
attachés  fur  Sidonie  ^qui  rit  en  elle^mâme  de 
rimpatietice  des  compagnes  de  fes  filles;  Sor 
phronie  la  pénètre  auffi.  Eh  bien!  dit- elle ^ 
Sidonie  va  faire  un  récit  ardemment  iouhaite^ 
je  Id  voisé. 

,  On  ne  peut  aîmet  liii  mari  ptes  tendrement 
que  ).*ai  aimé  Menocrate ,  dit  Sïddnie  t  notre 
sanovLT  avoir  commencé  dès  notre  etifanee,  & 
fut  traverfc  jufqu'au  pîé  des  autels*^  Qui  le 
crôiroit!  La  perfidie^  l'illufîoni,  îafuretir^Ia  j»* 
loufie  U  le  meurtre ,  fans  qull  en  coûtât  rieti 
^  notre  inhocence^  concoururent  à  nous  rendre 
Jheur<euJt. 

Le  père  de  Menocrate  &  le  mîeri  croient 
au  même  âge,  ils  avoient  été  élevés  enfemble 
&  avoient  conttadé  la  plus  tendre  amitié  : 
pendant  plus  de^tçeQtç  ans  ils  s'aimèreijt  çomm« 
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deux  vérifâihles  frères.  Cette  Traternité  refufée 
par  la  nature,  leur  fut  accordée  par  l'amour  j 
ib  épousèrent  les  deux  fœurs  :  Pemania  porta 
la  douceur  §^  la  paix  ciiez  Tîmante ,  &  Per* 
iniftis  s*unît  av«c  Licidas  mon  père  pour  faire 
le  bonheur  de  fa  v\t^ 

Timante  >  I^içid^s  ,  Pemania  Se  Pcrmîftîs 
fur^îît  unis  au  pié  dû  même  autel  ;  ils  en 
ctoie^ntà  peine  relevés,  que  pour  cimenter  en- 
core kur  amitié,  ils  fe  jurèrent  que  s*il  çaiffoit 
de  leur  mariage  une  fille  &  un  lils,  ils  tes  join^ 
(Croient  par  un  femblable  lien  ;  de  forte  qu€i 
nous  étions  promis  Tun  à  Tautre ,  MenQcrata 
&  moi,  avant  même  d'être  i>és,^ 

Pemania  &  Pçrmiftis  donnèrent  à  leurs  maris 
avant  l'année  finie  de  leur  mariage  ,  chacun^ 
un  fikj  Tannée  fuivante  ma  mère  me  donna  le 
jour  ;  des  ce  inoment  j'-appartenoîs  à  M enocrata 
Tçldnles  engagemens  de  nos  pères:, ils  lescoiv 
fiirmèrer^t  d©  nouveau.  Nous  fumes  i^evés  en- 
femWe  Menojcrate  &  moi  j  notre  inclination 
Fun  pour  l'autre  (e  déclaroit  dans  les  plus  petites 
chofes ,  &.  fe  fortîfioit  à  mefîireque  nous  prenions 
desi  années.  L'union  de  nos  pères  étoit  toujours 
tenjêmç.  Att^ntioB^^  réciproques,  çmpreflèment 
à  fe.  chercher  >  confiance  mutuelle ,  tout  te$ 
f^lfoit  regarder  comme  l'exempte  &  le  triompha 
de  r^mitiét  Cette;  amitié  cependant  nourrie  U 
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foutenue  de^puis  Uur  enfance  &  par  les  lien$  en 
fang,  trouva  un  écueil.  Ce  fut  l'intérêt  Ce 
tnonflre  cruel  fouffla  fon  venin  dans  le  c^Bitf 
de  Timante  &  de  Pemania^ 

f  ermiftîs  &  Pemanîa  avoîent  un  frère .  c*êtoît 
le  pafteur  le  plus  accompli  que  jamais  la  con-p 
tr^é  ^ôt  vu  naître»  La  nature  pour  rendre  k$ 
dons  parfaits ,  y  avoit  joint  une  modeftie  qui 
femblQÎt  laiflèr  ignorer  à  Eumolpe  tous  les  avan- 
tages qu'il  tenoit  de  cette  nature  prodigue  pour 
lui«  Un  air  férieux  étoit  Tunique  fiijet  des  plain-» 
tes  de  fes  camarades  ;  il  refTembloit  trop  tôt  ^ 
lui  difoient-ils ,  à  un  homme  penfant  &  réflé- 
chiflaftt*  Il  montroit  peu  de  goût  pour  les 
Occupations  paftorales;  fon  père  voyoît  avec 
peine  fon  indolence;  il  la  lui  reprocha  avec 
douceur.  EumoJpe  faifit  cette  occafion ,  i^  avoua 
naturellement  à  fon  père,  qu*ij  fentoit  un  défît 
ardent  d'aller  chercher  dans  des  climats  lointains, 
des  connoiflTances  qu'il  -ne  pouvoit  acquérir 
fur  les  bords  tranquilles  du  Pénée,  Il  conjuni 
iî  tendrement  fon  père  de  fouffrir  qu'il  quittai 
pour  quelque  tems  la  Theflalie,  qu'enfin  il  y 
«Onfentit/ 

Eumolpe  partît;  deux  ans  s*écoulèrent  fans 
qu  on  reçût  aucune  nouvelle  de  lui.  L'Egypte 
fut  d'abprd  l'objet  de  fa  curiofité,  Après  Ta- 
y^xt  parcourue ,  U  alla  en  Phénîcî^  ;  alors  U 


iScrivlt  à  Ton  père^  &  lui  laifTa  entrevoir  la  ré- 
folution  ou  il  étoit  de  fixer  fon  féjour  à  Tyr* 
Cette  ville,  la  plus  commerçante  du  mondo 
connu,  lui  plut;  il  s'attacha  à  un  riche  négo* 
ciant,  il  lui  fut  utile,  &  lui  devint  chei?  ea 
très  -  peu  de  tems.  Il  rinftruifît  des  principes 
de  fa  profeifion.  Eumôlpe  né  avec  cet  efprit, 
en  tira  un  fî  grand  parti,  quHl  devint  bient^ 
J'agent  de  confiance  de  ce  négociant  qui,  pour 
rattacher  plus  intimement  à  fes  intérêts,  lui 
pfirit  ic  lui  donna  une  de  fes  filles  en  mariage. 

Pemania  &  Permiftis  apprirent  par  les  nou^ 
velles  qu'elles  reçurent  de  leur  frère ,  qu'il 
vénoit  de  prendre  cet  étahliflement  avantageux 
à  Tyr ,  &  il  ajoutoit  que  fans  fonger  4  lui  ^ 
elles  pouvoient  partager  les  biens  de  leur  père, 
dont  elles  lui  avoient  mandé  la  mort.  Dans 
Tefpace  de  fix  ou  fept  ans,  Eumolpe  perdit 
fa  femme  &  fon  beau-père.  Riche  ,&  fans  en- 
fans,  Tamour  de  la  patrie  &  du  repos  le  déter- 
mina à  revenir  ici  ;  il  prit  les  mefures  convenables 
pour  faire  pafler  en  Thçflalie  les  biens  qu'il 
avoit  acquis  à  Tyr;  &  fans  en  être  avertis ,^ 
nous  le  vîmes  arriver^ 

J'avois  treize  ans,  &  Menocrate  n*en  ayoît 
pas  encore  quinze  ,  lorfqu'Eumolpe  revint  au 
hameau.  Content  de  fon  fort,  riche  &  défînté* 
reiTé ,  d'ailleurs  fa  fanté  afibibHe  &  altérée  par 
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tes  travaux  9  il  ne  voulut  tenir  à  aucun  foin» 
Il  avoit  toujours  eu  de  la  prédiledîon  pour 
ma  mcre,  il  fe  logea  chez  elle.  Timante  vit 
îkVec  chagrin  cette  préférence ,  mais  dans  la 
tï'adhte  dMndîfpofer  Eumolpe  contre  lui,  il  crut 
idevoir  dilfimuler  2  cependant  fon  mécontente* 
filent  perçoit  ;  Eumolpe  le  fentit,  &  en  fut  peu 
ïatisfaît, 

-  Moh  frère,  âgé  de  quatorze  ans,  étoît  le 
portrait  de  fon  Oncle,  c'eft-à-dire,  un  jeune 
pafteur  charmant.  Eumolpe  fe  reconnut  en  lui 

'  avec  complaifance ,  il  prit  pour  ce  neveu  une 
tendreffe  extrême,  fon  amitié  pour  lui  alloit 
jufqu'à  la  foibleffe.  Geniade  montroit  un  tem* 
pérament  fougueux,  &  un  efprit  volontaire 
la  prudence  ordonnoit  de  réprimer  de  bonnt 
îieure  un  caraélère  menaçant  pour  l'avenir;  mais 
fkion  père  n'en  étoit  plus  le  maître.  Eumolpe 
pu  juftifioit,  ou  approuvolt  toujours  Geniade, 
qui  fe  féntant  fort  de  la  tendreffe  de  fon  oncle, 
fie  Cratgnoit  plus  fon  père.  Eumolpe  n^eut  pas 
le  tèms  de  fe  repentir  de  l-excès  de  fa  com-» 
plaifance  pour  fon  nev^u*  Sa  fahté  étoit  toujours 
lapguiffante;  fa  douceur  naturelle. le  fôutenoit, 

^  dépendant  il  fuceomba ,  |e  mourut  âgé  de  trente* 
llçufans,  :  ' 

'  Tout  le  hameau  pleura  la  perte  d*Eumolpe  t 
JH^^venaot  s  humain  ^fecQurable  8^  riche^j-Al  alIoit 


/ 


Wdevant  de  tous  les  befoîns  des  habitans  ou* 
.bliés  de  la  fortune.  Voici  l'inftant  de  la  défu*- 
jiion  dé  Timante  &  de  mon  père.  Eumolpe  en 
mourant  lai0à  tous  Tes  biens  à  Geniade  fans  eo 
diftraire  rien.  Ils  étoient  confidérables  :  le  mé* 
contentement  de  Timante  &  de  Pemania  y  fut 
proportionné. 

,  Pemania  avoît  fe  garçons  vivans,  ma  mère 
lî'avoit  que  Geniade  &  moi.  Timante  père  d'une 
auffi  grofle  famille ,  ne  put  voir  tranquillement 
Geniade  feul  héritier  de  toute  ta  fortune  d'£u« 
ipolpe  ;  il  ne  fut  pas  le  maître  dans  ce  premier 
tnouvement  de  mefurer  fes  difcours  ;  ils  forcèrent 
mon  père  à  fortir  de  fa  douceur  ordinaire.  Son 
jufte  reflfentiment  le  porta  'jufqu*à  jurer ,  ainfî 
que  Timante  avoit  juré ,  que  jamais  Menocrate 
&  moi  ne  ferions  Tun  à  l'autre.  Nous  fumes 
donc  les  viâimes  façrifiées  à  la  défunion  de 
nos  deux  familles. 

Mon  père  dont  vous  verrez  la  modération 
ne  jamais.fç  démentir  5  pour  adoucir  le  chagrin 
de  Timante,  avoit  d'abord  offert ,  ne  pouvant 
changer  en  rien  les  difpofitions  d'Eumolpe ,  de 
m'avantager  fur  fes  propres  biens;  mais  Timante 
aveuglé  par  fa  padîon  »  refufa  les  offres  de 
JLiicidas  :  il  défendit  au  contraire  à  fon  fils  de 
me  parler,  &  il  répéta  encore,  que  nous  ne 
ierions  jamais  unis.  Mon  père  inftruit  de  ce 
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^fcours  frefque  fm  le  diainp»  me  défendit 
«Uiffi  de  parler  à  Menocrate}  mais  en  me  difant, 
d\la  fille  9  les  chofes  peuvent  changer;  efpérons, 
le  tems  &  iin  jufte  retour  fur  foi-méme  adoui» 
diront  refprit  de  Timante  ;  un  jour  il  fentira 
ion  tort,  &  il  fe  fouviendra  de  l'aoûtié  qui  a 
^té  entre  nous* 

Nos  pères  dès  notre  plus  tendre  en&nce^ 
nous  avoient  ordonné  de  nous  aimer;  leurs  ri* 
goureufes  défenfes  nous  firent  fentir  que  nous 
ne  leur  avionis  que  trop  bien  obéi*  La  liberté  de 
paflèr  nos  jours  enfemble  &  notre  jeuneflè, 
n^avoient  donné  à  l'amour  ni  le  tems ,  ni  Tocca* 
£on  de  fe  faire  çoimoître}  notr^  afiUâion  noui 
le  montra. 

Le  même  jour  que  nos  pères  nous  décla-r 
rèrent  leur  cruelle  réfolucion,  Menocrate  vint 
me  trouver  à  nos  troupeaux;  j'étois  au  pié 
d*un  arbre  où  je  pleurois;  Menocrate,  le  vifage 
couvert  de  larmes  &  fans  parler,  s*a(&t  à  côté 
de  moi,  Qu'avez-vous ,  Menocrate,  lui  dîs-jeî 
Qu*aveE-vaus,  Sidonie,  me  demanda-^t-il  f  Mon 
père,  repris-je  toute  épbrée,  ne  veut  p}us«..% 
Le  mien,  s*écria-t-il  en  ra^interrompaut,  vient 
de  me  déclarer  que  jamais  je  ne  ferai  è  vqus« 
Mon  père, repartis- je, moins  cruel  que  le  vôtre, 
$*eft  contenté  de  me  défendre  de  vous  voir,  Nq 
plus  nous  voir,  dit  Menocrate!  Ah!  Sidooiçt 
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nous  en  mourrons  dç  douleur  \  Ne  plus  nous 
voir  !  •..,  Que  nos  pères  font  injuftes  &  cruels  I 
N*eft*ce  pas  eux  qui  nous  ont  ordonna  de  nous 
aimer  ?  N'eft  -  ce  pas  eux ,  repris-je  ,  qui  ont 
nourri  Ôç  fortifié  notre  tendrefle,  en  nous  ré- 
pétant tous  les  jours  que  nous  étions  deftinés 
Tun  à  l'autre?  Nos  pleurs  $c  nos  fanglots  in* 
terrompoient  à  tous  les  inftans  des  difcours  auifi 
tendres  qu'ils  étoîent  innocens.  Nous  nous  fépa* 
rames  après  nous  être  mille  fois  juré  que  nous 
nous  aimerions  toujours;  nous  convînmes  que 
nous  nous  chercherions  fouvent  dans  la  cam-^ 
pagne ,  &  que  jamais  nous  ne  laifTerions  échap* 
per  le  moment  de  nous  entretenir. 

Notre  tendreffe  fe  nourriflbit,  je  croîs,  dq 
la  haine  de  Timante;  il  épioît  fans  cefle  Meno« 
crate  pour  Tempêcher  de  me  chercher  ;  fouvent 
il  le  retenoit  dans  famaifon;  nous  ne  pouvions 
pous  parler  que  des  inftans ,  r^ement  fournis 
par  le  ha(àrd  ,  néanmoins  nous  nous  aimions 
toujours  davantage,  A.  mefure  que  notre  râifon 
fe  développoit ,  elle  nous  faifoit  connoître  nos 
devoirs ,  &  nous  commandoit  de  les  refpeâeri 
mais  auffi  elle  nous  difoit,  qu^ayant  été  prorais 
l'un  à  Tâutre  par  nos  pères  ,  qu'ayant  reçu 
Tordre  de  nous  aimer,  cet  ordre  &  leur  enga::^ 
cément  juftifioient  notre  perfévérance. 

Plus  d«  trois  années  5*étoiént  écoulées  de- 
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puis  la  mort  d'EumoIpe;  nous  n'étions  plut 
des  enfans  ^  j'avoîs  près  de  (lix*neuf  ans  y  Me« 
nocrate  en  avoit  plus  de  vingt,  D  était  devenu 
un  des  plus  aimables  pafteurs  du  h^gxiQau*  Ti^ 
mante  fongea  à  le  marier,  il  jetta  Iqs  yew; 
iiir  une  bergère  nommée  Stevisine;  elle  étoit 
du  même  âge  que  Menocrate  ;  fon  père  venoit 
de  mourir ,  il  Tavoit  laiffée  unique  héritière 
d*une  fortune  confidérable  ;  elle  étoit  le  plus 
riche  parti  du  hameau.  Menocrate  preflèntit 
le  de0èin  de  fon  père,  il  en  forma  un  autre^ 
AuQî-t6t  il  fentit  une  vive  Impatience  de  mç 
le  communiquer ,  il  fe  flatta  que  fa  tehdreflfe 
obtîendroit  ce  qu'il  vouloit  exiger  de  la  mienne» 

l^a  diffipation  où  vivoit  mon  frère,  }e  dis 
plus ,  fes  égaremens  lui  faifoient  inéprifer  tous 
les  foins  .domeftiques;  ainfi  mon  pèrç  étoit  forci 
de  s'en  remettre  à  mon  aâivité  ;  j'en  avoîs 
plus  de  liberté  :  &  Menocrate  adroitement  s'é» 
toit  prefque  fouftrait  à  Tefclavage  où  fon  père 
Tavoit  long-tems  retenu»  Çonmie  j^çtois  auffi 
cmpreflee  à  lui  fournir  les  occafîons  de  me  par^ 
jer ,  qu'il  poùvoit  l'être  à  les  chercher ,  il  me  fit 
en  paifant  à  côté  de  moi  dans  le  hameau  uq 
iîgne  convenu  \  je  l'entefidij ,  $ç  l'apè^wd^nçr 
l'allai  au  rendes^yous» 

Mon  père,  me  dit-îl,  attire  Stcviane  dan^i 
fe  maifonj  ma  mère  la  careffç,  Us  ont  de  la 


i^omplaUance  &  des  attentions  pour  AUi  St%^ 
vîane  ma  .fait  des. avances  d'amitié ,  dont  je  ne 
me  rends  pas  digne;  elle  a  de  la  gaieté  aveS 
iboi^  fes  manières  font  préyenantes.  Mon  pèrt 
bue  fans  (teffe  fa  beauté  &  les  agrémens  de  (si 
perfonne  ;    il  me  parle   de  fes  biens ,  &  me^ 
vante  les  aVsmtages  de  jouir  d'une  fortune  (dW 
l'avoir  achetée  par  de  longs  &  pénibles  travaux* 
Ma  mère  me  I^Ûe  fouvent  feùl  avec  elle. 
:    Steviane  alors  avec  vn  ak  l^geif^  me  plàK 
iànte  fur  mon  inutile  conftance  à  vous  aimet^ 
elle  exalte  la  badne  de  mon  pète  pour  le  vôtre  ^^ 
eUe  appuie  avec  force  que  }amâis  nous  ne  la 
vaincrons.  Hier  après  de  femblables  dîfcours^^* 
elle  ajouta  :  Cfoyez-mod  j  Metiocrate^  ckerchëi 
à  vous  diflraire,  ou  plutôt  à  vous  guérir  d^une 
paffion  qiir  ne  fera  jamais  beureufe}  c'eft  mo^ 
qui  vous  le  prédis*  Ayez  feulement  la  volonté 
d'en  aim^  une  autre  que  SidpUÎe^  &  celte  que 
vous  choifîrez  pour   combattre   Sidonie  daûii 
votre  cœur,  fera  sûre  de  la  vidoire*  Voulez- 
vous  »  mon  cher  Menocrate,  a-t-^elle  pburfuîvl 
en  fouriant,  que  je  me  charge  de  ce  triomphe  ? 
Timante  &  Pemania  m'en   remeircieroient^  S£ 
je  les  aime  afiêz  pour  vous  prêter  ce  fecours; 
Je  pourrai ,  lui  ai- je  répondu ,  ne  jamais  poifé^ 
der  Sidonie,. mais  je  l'aimerai  toujours,  1 

.  it  le  vois,  Sidonie,  continua  Mec^ocrate^ 


^fe     VElLtiEi  DE  THESSÀLtfi/ 

môti  ^ère  &  liia  mère  me  deÛirrent  SteViaHéj^ 
Licidas  a  de  même  envie  de  Vous  établir,  votts* 
le  faVèzs  j'ai  eu  la  confolàtion  de  vous  eiî  voir 
alarmée*  Eh  bien  !  il  faut  prévenir  nos  pères,  il 
j^pt  qu'ils  connoiflent  notre  fermetéé  Ofoni 
l^ijtf  ireprochef  de  manquer  à  teuts  éhgageûiensr 
pfons  leur  dife  que  c'eft  aflei^  d'être  les  viâdmet 
de  leur  défuniodi. qu'ils  pe^uvent  ne  pas  con-^ 
fentir  à  notre  b^iiheur,  mais  qu'ils  ne  pourront 
j^xfai^  ilous  faire  x.onfentir  à  nou^  manquer  dû 
^é  AlTurons-jes,  et)  même  tems  de  notre  fôU'< 
miiSion  dans  tout  ce  qui  ne  pdrtera  pas  ht 
notre  libex:te.  Je  gpût^  le  raifonnement  de  Me^ 
ÇQcf ate  I  &  je  me  féntb  ailez  de  cOùi'âgê,  pouf 
lai  donper  cette  preuve  de  nia  tendreiTe^ 
^  Nous  mous  villes  quelques  jours  aprè^  tei 
^tretien;  nous  nous  riendîme^  corniste  de  tout 
^e  que  nous/ avions  dit  à  Timadte  &  à  Licidas* 
Si  nous  n'avions  pas  obtenu  ce  que  nous  dé- 
crions, au  moins  n'avbient'ils  pas  combattu  liotrd 
rçfolution.  Le  filencè  &  un  regard  étonné  avoiene 
ifé  la  réponfe  de  Timante ,  &  mon  père  attendri 
m'avoit  dit  :  Ma  fille ,  fî  Timante  fe  fouvenoic 
çoipme  moi  de  notre  ancienne  amitié  ;  s'^U  éû 
refioit  encore  des  traces  dans  Ton  cœuf ,  ainfî 
cpue  dans  le  ihien^fî  le  fangparloit  chez  Pemania^ 
Menocrate  que  f  efiime,  que  faime^  que  je  plains^ 
9c  vous,  ma  èile^fkrkz  heureux«  Blâmer  Totrt 


tendrelTé  fkîpMque,  ce  (erôîf  être  ifijuftei^  elle 
eft  PdUVfage  de  cette  amitié  <|ui  fut  flbtré&ît' 
îr  teodi'^  eûtt^  Timaiite  ir  mou  Leé  yeux  i» 
ùfon  pèt#  &  mouittèretit  d0  quelques  larmes  i. 
en  prononçant  eeS'déinièf^^- paroles.  Mais^  ma- 
ckère  Sidoni^^MbOntinua-t-ii^  attendons  du  tetn^- 
ce  qu'il  peut  opérer}  s'il  né  peut  rî«n»  j'<efpéi»^ 
iSlé  votre  raifot)  &  de  votre  tendrelTé  pouirmoi^i 
que  vdu$  vous*  p^6fére2^  à  <3e  quîun  père  judî*"^ 
dem  exiger!  dd"vbû^. , 

'  La  joie  écla«oit  ds^s  Iesi^yeu)(^<le  Meflbcm^  ^^ 
i)h  m'écoutani^  il  tedoutôit  bieh  pïus  potTf  mél^ 
libon'  père  5  qu'il  :nè  craîgnoit  te  fîen»  La  fouro 
tniffion  que  je  devois  av<â4#y^&  que  j'avbîk' 
)x>ur  un  pèire  qui  nWpldydit  )amak  four  étca^ 
obéi  que  la  raifon  &  la  douceur ,  le  faifoîtl 
trémblen  J^ai  sui'  moins  ^  me^  dî:^ii.^  £  ^mon 
|>ère  vouloh:  \iht^  de^fon  automé  avec  ttxyp  àm 
irigùeiM?  ^  Ia;itrifte  reflburce  jde^lacfoke*  iSûiOTfa| 
votre  coÉur,  j^attendrôis  fous  unatttreiJCÏet  /qtH9> 
«on  père  pour  r^ôuvcrjun  iUsyfieoûCentk-ii 
notre  imîon«  Ak  !  iSidoniel,  s^&ariarhMienocram^ 
que  je  crains  d*êtr^  forcé  d*«inf>lbyèiîxe  crudE 
«cpédient  !  Je  ne  voua  verroîi  pliis  fc  Vtrûs  WaW 
mez,  je  le  Eus  f  mais  que  le  plaifit  4:}ue  je  fensi 
à  m'en  donner  l^aiTurance  à  tous  ies  inftans ,  fetoU) 
empoifonné  par  leis  rigueurs  id'iine  oueUe  abci 
fencel  .  * 
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Quelques  jours  apfèsi  mon  pète  rencoiiUfif 
Tiihante  dans  la  campagne  i  Timante^  lui  dit-il  « 
Ué  dieux  nous  puniront  de  niancj^^er  k  nos  en«.: 
g^gemens)  c^ft  au  pié  de  leurs  autels  que  nou$ 
le&  avon$  pris.  Nos  enfâv»  font  vertueux  ^  que^ 
leur  tendi^efifeDou^  réconcilié  i  reode^rsloi  votrd 
amitié 9  la  mienne  pour i vous. eft  d^os  ce  jno^i 
ijpèttt  celle-  d!Urt  tendre  frçre*  Mon ;pèf envoyant, 
lUnfehGbilkérdé.  TiiRgnte ,  ajouta  :  Eh  quoi  ï  p\us . 
de  trois  ans  écoules  depuish mOrt  d'Ëumplpdj 
n'opt-ils  ;pu  ^einif^:  Votre  animofité  !  queUe 
cSd  votre  obAipa^iOfirqueUe.^ft  votre  injuâiçel 
quelle  >eil  enl^^^yo^e  dureté  pcmr  un- fils  adfi 
cftîmé  quer.YOus.  Iç  ç^d^z  ûiiférable  !  Ne  favez- 
tEOUs  -ètte^  ^^^titï^tmi  'ne   Ê^utîezrvîius  .  être 
père?    .:  ,v:-'-.n;,   ':   ""      -.\    li  \    ^ 
i:  Le  itaraiftère  de^Timailte  étoît  dur  Se  véhê* 
mbnt  rbleifé  liés  .dernières'  paires  de  moir- 
père.»  il. s'flB^cttta  contre  lui.  II  ûedlmcd^  lur. 
dit^ii  j  à  UEikoamne  capable  de  poïtet  un  mcoi-» 
mut  à  commçcfire  une  injufttcc  crJuD^e,  défaire 
des  remoahSamcÊ^ttrJes  pi^d€lédéij.e&cOTe  moins. 
ûsr  Véqmté^rXmM^  s^  &  ktâa  taaû 

père  pénéft-é.deidôuleuf-,  Q0n:ii&  cd  quli  ve- 
jaoit  de  faire^lfette  afâiort  généreuÛ  étoit-  digne 
de  luij^  mais.xb.^œnTet'  que  nou^' refiions.  Me- 
adcrate  &  moi ,  ie$  trifies  vidimes  de  la  kdne 
4e  Timantei  :     .   : 
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Je  fentk  lô  prix  de  la  démarche  de  mon 
jpère  ^  je  l'en  remerciai ,  en  rafliirant  que  fa' 
tendrefle  pour  moi  me  confoleroit  toujours  de 
ne  pouvoir  être  à  Menocrate^  Tout  le  hameau 
fut  touché  de  la  démarche  de  mon  père  ;  les 
appîaudiflemens  qu*on  y  donnait,  croient  à  la 
honte  de  Timante,  Ce  dernier  tort ,  dont  il  fe 
chargeoit  encore  envers  Lîcidas,  donna  à  fa  haine 
de  nouvelles  forces*  Il  défendit  à  Menocrate 
de  prononcer  devant  lui  le  nom  de  Licidas^ 
celui  de  Permiftis  &  le  mieti.  Oui ,  il  faut ,  ajou- 
ta-t-il  en  préfence  de  Steviane ,  que  Pemania 
&  moi  foyons  au  tombeau  avant  que  cet  amour 
qui  nous  eft  odieux  foit  fatisfait.  Il  vous  renfl 
peut-être  aflez  dénaturé  pour  vous  faire  attendre 
avec  impatience  Tinfiant  de  notre  mort.  Timante 
lut  dans  les  yeux  de  Menocrate  la  douleur  que 
lui  caufoit  ce  difcours.  Si  je  vous  fais  injuftice, 
continua-t-il ,  fi  votre  amour  n'a  pas  étouffé 
dans  votre  cœur  celui  de  vos  devoirs ,  obéiffez- 
moî.  Je  vous  demande  de  renoncer  à  la  fille  da 
^mon  ennemi;  une  autre  plus  aimable  qu'elle^ 
&  que  nous  chériiTons^  peut  bien  vous  confolen 
de  fa  perte.  Je  vous  laiffe  avec  Stevisme,  yà 
faurai  d'elle  votre  réponfe* 

J'avois  raifon,  Menocrate,  lui  dît  alorg  ^t^;^ 

vîane  ,  J^on,  il  n'y  aura  jamais  de  réconcîliationi 

^ entre  Timante  &  Liçidas}  vous  êtes  fans  efpé^ 

:iQm^x^vu    '  ^    bV 
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rance.  Mais  pouvez -vous^  être  înfenfible  au  cha- 
grin que  vous  donnez  à  un  père  &  à  une  mère? 
Leurs  volontés  ne  devroient-elles  pas  régler 
la  vôtre?  Fait  es- vous  un  généreux  effort,  obéiflez* 
La  douceur ,  les  attentions ,  le  défir  contîflùd  ^ 
de  vous  plaire ,  le  charme  enfin  d*être  aimé  & 
prévenu  en  tout,  vous  rendront  bientôt  heureux 
dans  un  autre  engagement.  Mon  père ,  répondit 
Menocrate,  a  pris  celui  qui  me  lie  à  Sidonie 
en  préfence  des  dieux  :  ils  juftifient  ma  réfiftance, 
&  ils  me  défendent  de  trahir  les  fermens  que 
jVi  faits  à  Sidonie  de  n'être  jamais  qu'à  elle. 
Ceft  de  Taveu  de  mon  père  que  je  les  ai  faits 
ces  fermens,  je  les  tiendrai,  dit-il  vivement, 
en  fortant  de  la  chambre  où  étoit  Steviane. 

Dans  fon  premier  mouvement,  Menocrate 
alla  chercher  Timante.  Par  pitié ,  mon  père , 
lui  dit-il ,  en  fe  jettant  à  fes  pieds  ,  ne  me 
forcez  pas  à  fuir  pour  m'épargner  une  réGftance 
que  je  me  reprocherois  en  vain.  Non,  jamais 
je  ne  donnerai  ma  foi  qu'à  Sidonie.  Quoi  !  dit 
Timante ,  tu  ofes  ajouter  à  la  rébellion  h  me- 
îiace  ?  Eh  bien  !  fais ,  échappe  à  rautorité  pa- 
ternelle; va,  fils  ingrat,  va  chercher  dans  un 
autre  climat  le  jiffte  châtiment  que  méritent 
ton  égarement  &  ta  défobéifl&nce. 

L'affliâion  de  Menocrate  &  la  mienne  étoîent 
égales  à  notre  tendrelTc,  Quoil  difions-nouSi 
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fe  qui  deVôit  opérer  notre  botiheuf  j. Vient  à$ 
l'éloigner  pour  jamais  !  Nou$  fomtties  fans  efpé* 
jrance.  Des  jTermens  réitérés  de  ne  jaâiais  nous^ 
idémentir»  finiiToient  toujours  nos  entretiens* 

Menocrate  dans  fon  défcfpoir  prit  la  jréfblu- 
tîon  de  quitter  la  Theffalie ,  je  m'oppofaî  à  foft 
^efTein.  Gatdez-vous  »  lui  dis*jé ,  de  vous  éloi« 
gner  ;  votre  perfévérance  peut  feule  me  donnet 
Ja  force  de  réfifter  à  mon  père*  Aiaions-noui^ 
toujours  9  foyons  fermes  ^  &  remettons  autems 
l'avantage  de  triompher^  Steviane  vous  àime^ 
continuai'je  »  mais  je  ne  la  crains  pas  ;  je  vous 
connois ,  Menocrate  >  je  fuis  fûre  de  votre  cceur, 
|1  ne  me  trahira  jamais» 

^  Inftruite  des  difcours  que  Steviane  avoit  tenus 
à  Menocrate»  il  ne  falloit  pas  beaucoup  de  pétié*- 
tration  pour  deviner  qu'il  avoit  fu  lui  plaire  i  elle  ^ 
prit  pour  lui  une  paffion  extrême ,  on  en  jugera 
par  tout  ce  qu'elle  lui  fit  faire  dans  la  fuite.  Ste^ 
yiane  t-éuniflbit  en  elle  les  grâces  du  corps  & 
.celles  de  Tefprit,  l'air  le  plus  {impie  &  le  carac'<- 
tère  le  plus  artificieux.  Toujours  maitrefle  d'elle« 
même  5  elle  favoit  à  fon  gré  fe  plier  aux  cir« 
conftances  $  une  douceur  qui  fembloit  n^avoit 
•rien  d'afTeâé»  n'étoit  que  le  mafque  qui  cachoit. 
june  ame  auflî  impie  que  perfide*  LeÉ  coups  les 
|>lus  terribles  ne  lui  coûtoient  rien  à  porter 
^uand  fes  paflSon^  tes  guidoient«  Son  ambitioâ 

fib  îj 
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Favoit  conduite  jufqu'à  vouloir  être  initiée  dâiif 
les  affreux  myftères  de  la  magie  ;  avec  Ce  fecoùrs 
tout  devenoit  poflîble  à  Steviane.  Elle  étoît 
aimée  d*un  pafteur  nommé  Thevalès.  Un  voyagé 
en  Egypte  où  il  avoit  demeuré  cinq  ans ,  Tavoît 
rendu  ftudieux  8f  favant;  on  le  regardait  déjà 
comme  un  fage  dans  toute  la  contrée.  A  ce 
titre  il  étoit ,  ainfi  qu'il  eft  aujourd'hui ,  révéré, 
&  fon  caraâère  aulli  doux  que  bienfaifant ,  le 
faifoit  chérir  de  tout  le  monde.  Thevalès  ne 
tarda  pas  à  pénétrer  le  fecret  de  Steviane:  de  ce 
moment  fa  jaloufîe  fut  égale  à  fa  paffion. 

Steviane  cultivoit  toujours  l'amitié  dePemanîa 
&  celle  de  Timante ,  elle  les  intéreffoit  pour  elle 
en  leur  avouant  fon  penchant  pour  Menocrate. 
Le  même  jour  que  Timante  s'étoît  emporté 
contre  Menocrate ,  &  que  Menocrate  avoit  ofé 
lui  faire  preflentir  qu*il  fauroit  par  la  fuite  fe 
conferver  la  liberté  de  m'aimer  toujours ,  Ste- 
viane dit  tendrement  à  Timante  :  Je  me  reproche 
les  dlfcours  durs  que  vous  avez  tenus  à  un  fils 
qui  gémit  au  fond  du  cœur  de  vous  déplaire; 
j'en  répons  pour  lui*  Dites-vous  à  vous-même 
qu'une  puiffance  au-deffus  de  fes  forces  l'en- 
traîne ,  malgré  les  remords  que  lui  caufe  fa 
défobéifrance.  Prenez  la  voie  de. la  douceur^ 
ces  mêmes  remords  triompheront  un  jour  :. 
attendez-le  ce  jour.  Mais  je  trcmble^que  Meno-^ 
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erate  ne  vous  en  donne  pas  le  tems.  Je  craîns 
qu'il  n'exécute  la  menace ,  que  dans  fon  défefpoîr 
il  a  ofé  vous  faire.   Avec  quelle  douleur  ne 
verrois-je  pas  la  vêtre  !  Non,  je  ne  .pourroîs 
foutenîr  celle  de  Pemanîa  !  Je  m*en  regarderoi^ 
comme  la-caufe  :  fans  moi  peut-être  vous  feriez 
moins  animé  contre  Menocrate&contreLîcidas.' 
Je  crains  que  4*amitîé  que  Vous  m^vez  accordée , 
n'ait  encore   ajouté    à  votre  ïejflTentifrieht.  Jô 
Tavoufe  5  j'aime  Menocrate  ;  fauvez-mol  la -peine 
cruelle  dé  te  voir  s'éloigner  ;  foyez  pèr^,  montrez 
a  votre  fils  moins  de  févérïté  i  pardonne5^4iïî*i 
ne  le  prefièz  fur  rien ,  &  ïaifTez-môi  le  foin-  ée^è 
ramener infenfibkment  à'fon  devoir:  je  le  vois 
tous  les* jours,   airifi  je  pourrai  tous  tes  joûri 
travailler  à  affoiblir  fon  amour  pour  Sîdonîè*. 
Enfin  MJBfez-mcM.  le  foin  de  le  rendre  r-aifon-^ 
fiable  en  le  rendant  volage.  Croyez-en  Stéviànei 
elle  enyportera  la  viâxMi»è  fer-Sidonië.:   ^  ■     '' 
•    Tim^nte  eharnïé  des  dîfcours^  de  Stevftne^^ 
lui  promît  en  Pembrafiànt  tout  ee  qu^clle  exî-- 
geoit  de  lui.  Le-léndemaîn  H  dit  à'Menocriate  ; 
Si  la  nature  pâf-lîwt  dans  le  cœur  d'tm -fils, 
comme  elte  parle  dans  cekiî^ d'Un  père,  je  vous 
verrois  fournis  à  mes^^olontés  v  me  demander 
le  pardon  que  Je  vous  accorde.   J'fefpère  que 
îa  raifon  vous  éclairera  un  jour.  Ah!  mottjSIs, 
que  ce  jour  auroit  pour  moi-  de  charmes  ! 

Bb  iij 
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Menoçrate  furprîs  &  attendri  ,de  ja  bonté 
de  fou  pèr0 ,  fe  jetta  à  fes  genou:»?.  Ce  tf  eft 
pas  moi  que  vous  deve:^  remercier  ^  lui  dit-il^ 
<;  eft  Stevîane*  C -eft  cette  généreufe  fiUe  qMÎ 
m'a  dem^tndé  grâce  poiir  vos  égaremens  ;  preflê;^ 
vous,  mon  filS|  de  lui.fn  témoigner  vôtre  recon- 
jjoiflançe}  pour  Kltti4>f  ouver  mieux  j  ^pargncjs^ 
)ui  la  douleur  de  vous  entendre  dlre^  (jue  vous 
gdorçE  ft  riv^let 

Sur  l0  champ  Menoçrate  chercha  Steviane# 
Il  lui  <fxprima  vivement  combiefl  il  etpit  fenfibte 
pk  ferviçe  qu*eU^  M  avoit -rendu  auprès  d'uU 
père  irrité.  Je  voiidfoiis  biçn ,  lui  rçpcindit-^llei 
vous  ipfpirer  un  fentiment  plus  teudre  que  celui 
qui  vous,  fait:  ^e.  ^h^rçher  dân$  ç§  moment} 
je  le  mériteroîs ,  n&af  îiç  feignons  plus  ^  Meno-^ 
cnt^.^  vous  coQnoiiTe?;  ma  tendreté  ]pour  vous^ 
^le.  eft  telle  que  je  maurroi«  de  t^igret,  fi  jo 
vous  voyoîs  ^fsttre  jy^  bonheur  xl'une  autres  P^ 
fitié  au  mpinsf  |ajgb^moi  tiueï<|^e  efpérancet 
h  m  vous  d.ettwndf  aujourd'hui  5  moa  <:hef 
JVfenoçrafe ,  qije  de  ne  me  p(«Bt  haïr  ^  de  ne 
jpas  éviter  ma  preiroce ,  ^  de  f^  ianaaiç  rejetter 
h  penfée  que  jç  VOWJ  aime  lorf<5ju'eHe  f^  pré* 
feiitera  4  votre  e^iti  S\  le  te«5i  fi  lûa  pa0îo» 
«e  peuvent  rien  fui»  vpu«,  je  vous  promets, 
dût^il  m*en  coûter  k  vie,  de  tr?vaiUer  à  voitf 
vm  îiveç  Sidoniei 


.   Stevîanc  paflblt  les  jours  entiers  chez  Tî- 
fiante.:   les  difcours  tendres  qu'elle   tenoit  à 
l^leçocratc  ,   les  avances   qu'elle  lui   faifoit  , 
rcmbairaflbient  &  le  fatiguoient  également.  Pe- 
9iaaia  rappelloît  fa  fille ,  &  fouvent  elle  difoit 
à  Menocrate,  qu'elle  mérîtoît  trop  de  l^tre  pouc 
ne  pas  la  devenir.  Impatienté  un  jour  dîe  ces 
propos  ;  il  répondit  à  Petnania  :  Vous  avez  d'au- 
tres fils  que  moi  pour  donner  ce  titre  à  Stevîanes 
alors  je  la  verrai  ici  avec  bien  plus  de  plaifir. 
lies  chofes  étoîent  en  cet  état  lorfqu'un  fonge 
porta  le  trouble  &  l'efiroi  dans  Tame  de  ma 
mère.  Troublée ,  elle  s'éveille  &  fait  pafler  dam 
l'efprit  de  mon  père  la  crainte  dont  le  fien  étoit 
frappé.  Ah  1  Licidas  ^  lui  dit-elle,  quel  malheur 
nous.menace  1  Menocrate  !  Sîdonie  1  Je  tremble 
pour  nous  l  Jufte  ciel ,  ayez  pitié  d'une  familld 
vertueufei  Ecoutez,  Licidas;  écoutez  cequô 
je  vien$  de  voir;  ce/jue  je  viens  .d'entendre. 
Une  voix  m'a  crié  :  Les  plus  terribles  coups 
font  prêts  à  tomber  fur  toi.  Frémis,  Permîftîs4 
Sidonie  périra  (î  elle  n'eft  bientôt  à  un  autre 
qu'à  Menocrate^  Le  deftin  a  prononcé.  Jamais 
ils  ne  ferbnt  unis,  Menocrate  a  le  même  fort  à 
ycraiiidie»  s'il  n'étouffe  dans  fon  coeur  un  amour 
profcrit  par  ceux  à  qui  il  doit  le  jour,  &  par  les 
dieux.  En  même-  tems  j'ai  vu  un  bras  armé  d'un 
poignard  prêt  à  tomlier  fur  ma  fille.  Tim»ito 
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5pi  VïittéES  DE'THiBSSAitil^' 
attentif  à  ce  funefte  fpeftade ,  &  les  yeux  étince* 
lans  de  colère,  m'a  dit  : . Malheureufe  Permiftis, 
tu  me  coûtes  mon  fils  ,  mais  je  fuis  vengé, 
Sidonie  va  le  fuivre  au  tombeau,  où  la.  mort 
feule  pouvait  les  unir*  I>ahs  le  moment  Tîtnante, 
ma  fille vfe  bras  ,  tout  difparQÎt,.&  je  m*é- 
*  veille, 

-  Mon  père  frappé  de  terreur,  regarda  ce 
fonge  comme  un  avis  des  dieux ,  ainfi  que  m^ 
mère.  Ils  délibérèfeint  enfemble  que  pour  déi 
tourner  les  malheurs  qui  leur  étoient  annoaicesa 
il  feUoit  promptement  me  marier,  Plufieurs  paf- 
tewirs  prévenus  que  jamais  il  ne.poui?roit  y  avoir 
de  réconciliation  entre  la  famille  de  Timantc  & 
celle  de  Licidas,.  vu  Ja  càufe  de  leur  défùnion, 
$*€mprfiflbient 'pour  m';obtenir.  Mon  père  feilé-' 
termina  Hdnc  à  accepter  pour  gendre  le  frèr^ 
Wi)é  de-Mélanie:  icliprcfonJ^ev  H  étoit  jeune, 
^imabJe.,  appliqué^  vertueux ,  digne  fils  enfin 
d'Alémoit ,  ancien  àmL  de  mon  père.  Ce  pafteur 
nvoît  dans  la  maifon  une  entrée  familière  j  £lla 
lui  permettoîtde  me  rendra  mille  p^tit?  foios, 
mais  to\îjours  d'une  manière  fi  rjéfçryéê^.que  je 
.  î^e  pouvoir  le  trouver  mauvais  ;.  j'avois  mêmQ 
pou?  lui  ramitié  qu'exîgeoietit  fa  fageffe  &  fa 
retenue» 

Ma  nière ,  çett^  même  nuit,  ne  fût  p^$  1^ 
tè^k  effrayée  par  un  foiige  j  prçfqu'au  mçmg 
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ïhôment  j'en  fis  un  terrible.  Sîdonie ,  me  dît  une 
voix  qui  fembîoit  partir  des  entrailles  de  h 
terre,  Sidonie,  fi  tu  aimes  Menocrate ,  renonce 
à  lui.  Obéis  à  tes  parens ,  épargne-toi  des  tour- 
Jnéns  plus  cruels  que-  la  mort  funefte^qui  les 
terminera.  Regarde ,  foutions ,  fi  tu  Tofes ,  ïa 
vue  de  l'objet ^de  ton  amour.  Tu  le  verras  en 
cet  état,  fi  tu  n'çs  bientôt  à  un  autre»  Je  vois 
à  rinftant  Menocratç ,  le  vifage  défiguré ,  &  te 
corps  percé  de  coups*  Je  m'éveilleSt  je  îri'écrî^i 
Ah  !  Menocrate,  la^  mort  enfin  nous  fépare  donc  t 
mais  .non ,  la  cruelle  va:  nous  unîn 

Ma  chambre  étoit  à  côtérde  celle  'de*"  ma 
tnlr^l  elle  m'entçnd;  Jufte  ciel!  ma  fille,  ainfi 
que  moi^  ditrelte,  eft  frappée  dans tjce  moment 
d'un  fonge  qui.  lui  montre  Menocnate- -lâort ', 
rilç  m'appelle.  Je  vois  1^  jour  naiilaryr,  je  me 
Ihy^  ËperdujB ,  tjremblaste.  &;&fascj(avûir  où  je  * 
vais,  je  conrs'^Imajixîère.  &r;tné  jette-' entre 
fç$  bras  ;  j'y.  rèftei  fans  aucun  feiliOTent..  Mon 
jetât  eti  alarmaoit'j®oir;  J)ère  '&  ma  ibère ,  ranime 
leur  courage  ;  ils  me^fecoureptî:)e  fiiii  longer 
tems  à  revenir  ;.  tnôn  je  reprens..mcs.  écrits, 
■&  fans  donner  lé  tems  à  ma  teère  d«  meiieman- 
àer  te  iujet  de  montrouble ,  je  le  lui  apprends; 
JJdais  (iuels  fur wt  njes  regrets  dVok  racoaté 
^  mon  fonge  ^  quand  ma  mère.-feifle  <tercrVmte.& 
4'effroi  me  dit  te  fieii.  Ceto  eft  dooç  fait;  in'écriai- 


|e;  je  ne  ferai  jamais  à  Menocratel  Non,  mm 
£lle ,  me  répondit  mon  père  ;  vous  avez  de  h 
xaifon»  vou$  connoifTez  mon  amitié  pour  vous» 
vous  devez  vous  louer  de  ma  douceur*  &  de 
ma  bonté.  Vous  lefavez,  Sidonîe;  depuis  plus 
djB  cinq  ans ,  touché  de  votre  tendrefle  pour 
Menocrate,  plein  de  refpeô  pour  mes  premiers 
engagemens ,  je  ne  vous  ai  point  preffé  d*eti 
prendre  un.  fl^xs ,  ma  fille ,  le  moment  eu  arrivé 
ou  il  faut  vous  déterminjsr.  Oui ,  5idonie ,  il 
faut  que  votre  foi  engagée  au  vertueux  fils 
d'Alémon  y  lai0è  Menocrate  (àos  efpérance  :  les 
dkux  rotdonnent. 

Ma  mère  dans  ce  moment ,  me  prît  dans  fes 
bras  5  &  me  /dit  jen  m'embraifant  avec  tendrefle  : 
Ma  fille»  ma  dbère  Sidonie ,  épargne -moi  les 
horreurs^  dont  nosi  £:>nges  viennent  de  nous 
menacer.  Neodaurois-je  donné  le  jour  que  pour' 
me  donner  la  mort!  Pourmis-Je  te  furvivre! 
Noh^.ma.jufte  douleur  m'entraineroît  avec  toi 
dans  le  tombeau.  Ma  fit}e;^  cominua-t-elte,  en 
fe  laif&nt  tomber  fur  un  fiége  ,  fois  attendrie 
de  mes  craintes.  Que  d^s^  je }  Ne  te  joins  point 
à  ton  malheureux  frère  pour  &ire  le  tourment 
de  notre  vie.  Toi  feule  nous  confoles  des  égare- 
mens  d'un  fils  qui  femble  avoir  oublié  qu^îl 
nous  doit  le  jour.  .  # 

Ma  mère  «ie  touchcnè  par  Tendroît  le  plui 


fenfible»  Adorée  d'un  mari  chéri  »  au  milieu  de  h 
fortune  ^  mère  d'un  fils  pujflàmment  riche  »  elle 
fjaflbit  fes  îc>i^s  dans  Tamertume  &  dans  la  dpu# 
leur;  Tinjude  haine  de  Timante  9(  de  Pemanift 
la  déchiroit  ^  &  Geniade  mon  frère ,  vain  de 
fon  opulence  »-  méprifant  tous  fes  devoirs  5  de«> 
Venu  impérieux  avec  ceux  de  fes  compatrioti» 
qui  refufoient  d'être  de  moitié  de  Tes  égarement^ 
ne  reconnôifloit  plus  la  voix  paternelle.  A  dise» 
fept  ans .  toutes  les  paflions  l'attaquèrent  en 
même-tems,  &  il  s'y  livra  fans. honte  &  faM 
mefure* 

Kepréfentcï-vous ,  mes  enfans ,  l'état  déplo^ 
rable  où  je  pouvois  être.  Ma  mère  falfle  de 
crainte ,  me  conjuroît  toute  en  larmes  de  re* 
noncer  à  Menocrate.  Je  voyois  mon  père  frappé 
&  intimidé  me  fupplier  de  lui  fauver  des  malr 
tueurs  fous  lefquels  il  fbccomherdit:..Ala  place 
enfin  de  ce  ton  d'autorité  de  père&  de  mère, 
j'étois  attaquée  par  leur  tendceffe»  Comment 
pouvois*]e  me  défendre  \  J*accopdai  cependant 
J'amour  &  la  nature  ^  qui  tous  deux  gémîflbient 
dans  inon  cceut  prefque  également  ;  )'étoî$ 
effrayée,  de  la  feule  penfée  queifallois  être  \ 
un  autre  qu'à. Menocrate ^  &  la  douleur  &lé$ 
bontés  de  mon  père  &  de  ma  mèr^  me  péné* 
tmîent  jufqu'au  fond  de  Tame. 

Ma  fouoîîffion >  leur  dis-je  ,   ne  démentira 
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point  votre  cfpérance  :  Ordonneïi  ,  j'obéiraF. 
Maïs  croyez  que  la  crainte  <ie  voir  Mcnocrate 
k  viâime  tfun  amour  vertueux,  agît  bien  moins 
fur  moi ,  que  le  jufte  défir  de  remettre  le  calme 
dans  vos  cœurs.  Si  toutefois  }c  puis  vous  atten- 
drir ,  je  vous  demande  au  nom  même  de  mon 
cbciffance,  &  pour  dernière  grâce,  de  me  laifler 
ofiîrir  un  facrifice  à  la  puifTante  Diane,  LaifTez- 
moi  fur  fes  autels  immoler  une  geniiTe  que  je 
lui  voue  dans  ce  moment.  Souffrez  enfin  que 
ce  foit  dans  les  entrailles  fumantes  de  la  viâime 
que  le  miniftre  de  la  déefle  life  ma  deftinée. 
Mon  père  &  ma  mère  touchés  de  mon  zèle  &r 
dé  ma  promeffe,  y  donnèrent  leur  aveu,  &  fuir 
le  champ  ils  partirent  pour  aller  aii  temple. 
Lar  grande  prêtreffe  agréa  que  je  préfentaflè  le 
lendemain  mon  offrande. 
■  Agitée  de  mille  mouvenaens  divers,  partagea 
entre  la  crainte  &  refpérance,  )e  cherche  Meno* 
îîfa«i  qui  me  cherchoit,  Nous-^nous  trouvons. 
Nous  fommes  perdus.,  luidis-}e*;'ftoiis"rfavons 
|)eut-'Ctre  que  ce  jour  pour  nous:  dire  que  nous 
tious  ;  aimons.  Le  trouble,  reiffcoi^ilà  terreut 
ie  :font  emparés  du  coeur  &:'^de.  Pèfprit. . . .  • 
Mais '  écoutez- rtioi,  Menocrate.  Alors  je  luî 
raconte  le  ibngfe  de  ma  mère,  je  lui  dis  le  mien, 
je  lui  apprends. enfin  tout  ce  que  vous  venez 
d^entendre.  Nous  n'avons  plus  pour  nous ,  lui 


4dis-jei  que  la  répoftfe  des  dieux*  Puifle-^t-elle 
he  nous  être  pias  contraire  I  Eh  quoi  !  ajoutai» 
je ,  ne  voyant  nulle  altération  fuf  le  vifage  de 
Menocrate  ^  quoi  !  vous  n*êtes  point  alarmé»  Jô 
vous  vois  tranquille ,  quand  vous  toucher  peut- 
être  au  moment  de  me  perdre  pour  jamais  t 
Apprenez,  Sidonie,  me  repliqua-t41 ,  la  caufc 
de  cette  tranquillitéi  Ecoutez -moi  à  votre 
tour» 

Cette  nuit  eft  la  nuit  des  prodiges.  Un  homme 
vêtudfune  robe  longue ,  m'a  apparu  ;  Menocrate^ 
mVt-il  dit,  tu  as  befoin  de  fecours  ,  je  viens 
te  le  donner»  On  veut  te  forcer  à  renoncer  à 
ton  amour  pour  Sidonie,  une  puiflTance  pourtoî 
inconnue  &  invifible  va  te  tourmenter ,  &  vou- 
dra peut-être  pour  jetter  l'effroi  dans  ton  ame, 
te  tranfporter  au  bout  de  l'univers.  A  tout  ce 
que  tu  croiras  voir  d'extraordinaire,  oppofe  ce 
petit  rameau  que  je  te  laiffe,  il  détruira  tous 
les  prodiges.  Ne  crains  rien,  fois  ferme ,  Sido- 
nie  fera  à  toi.  Tous  deux  vous  triompherez. 
Je  vous  protège.  L^homme  difparoît,  je  m'é- 
veille, le  jour  frappe  mes  yeux,  je  regarde  8ç 
reconnoîs  fur  mon  lit  le  rameau  que  je  viens 
de  voir  dans  la  main  de  celui  qui  m'avoit  parlé. 
Le  voilà  ce  précieux  don ,  continua  Menocrate 
en  le  tirant  de  fà  poitrine,  &  en  me  le  pré- 
tentant»  Donnez-le-moi  ce  témoin  de  la  réalité 


de  cette  apparition  ^  dîs-je  avec  vivacité*  Qui 
motx  pète ,  que  mia  mère  le  Voyentj  je  vais  k 
leur  porter  î  ce  qui  vous  eft  arrivé  détruit  le 
£onj;e  de  ma  mère^  détruit  le  mien;  je  cour$ 
les.  en  inftniire.  Puiflent-ils  m'écouter  avec 
confiatice  !  PuifTe  la  crainte  s'éloigner  de  leurs 
cfprits  alarmés!  PuifTe; enfin  Diane  répondre 
demain  à  mes  éfpérances  !  Adieu»  mon  ch^ç 
Menocrate* 

Je  revins  au  hameau  d^une  viteffe  ^xtrème-^ 
|e  trouve  mon  père  &  m^  mère;  la  joie  qu'ails 
l^oyent  éclater  dans  mes  yeux  les  furprend;  j$ 
ieur  raconte  ce  que  vous  venez  d*entepdre ,  je 
leur  montre  le  rameau  i  leur  étonnement  ne 
peut  s'exprimer.  Quelle  contradiâion  ^  difoit 
mon  père  !  Dans  une  même  nuit  Menocrate» 
Sidonie  »  Permiftis  reçoivent  des  avis  tout 
contraires  !  Menoçrate  a  tout  à  efpérer  félon 
fon  apparition*  Eh  !  comment  douter  de  fa  réa- 
lité, il  en  tient  un  gage  !  Dans  le  fonge  de 
Permiftis,  dans  celui  de  Sidonie,  elle  &  Meno' 
crate  ont  tout  à  craindre*  Que  penfer  !  Mais  e'eft 
à  Diane  à  éclaircir  un  myftère  impénétrable 
pour  nous*  Demain  il  fera  peut-être  déve« 
loppé* 

Mon  père  me  donna  la  plus  belle  genifie  de 
fes  troupeaux;  elle  étoit  blanche,  fans  aucune 
^che  :  je  la  parai  ^  je  la  couxonoai  dt  âeuis 


avec  qu€Îque  cottfiance.  Innocente  vîâîme ,  lui 
dis^je  »  fois  agréable  à  la  déeilè*  Puifle  la  prè- 
treflè  m'annoncer  un  fort  heureux.  Nous  ar- 
rivons au  temple  ^  je  préfente  la  viâîme ,  oi^ 
Tiïïimole ,  on  ouvre  fes  entrailles.  A  peine  la 
çrêtreflè  les  a-t-elîe  confultées ,  que  fou  vifege 
«^enflamme ,  tout  fon  corps  eft  dans  Tagîtation  ^ 
nous  ne  pouvons  foutenîr  Péclat  qui  Tenvi- 
ïonne.  Frappés  de  crainte  &  de  refpeâ; ,  nous 
baiflbns  les  yeux.  La  prêtreflè  avec  une  voix 
qui  porte  Teffroî  dans  «os  cœurs ,  protooncc 
ces  mots: 

Qaelle  ccm&Gofl  !  Quek  tfanfpoits  furieux! 

Je  vois  le  fang  At  plus  (i*un«  viâime* 
Sa^ende2  vos  deiTeitis*  Attendez  que  le  crime 
Armé  du  dé£ê(poic  (e  puniflè  à  vos  yeux* 

Après  avoir  dit  ces  paroles ,  la  prêtreflè  fe  retira 
dans  le  fanâuaire. 

Nous  reprîmes  lentement  le  chemin  du  ha- 
meau, nous  n'ofîons  nous  communiquer  nos 
idées  fur  le  fens  de  Toracle.  Mais  un  rayott 
cTefpérance  donnoit  à  ma  phyfionomie  un  air 
de  fatisfaâion  ;  mon  père  s*en  apperçut.  Sidonie, 
me  dit-il ,  attendons  avec  patience  que  le  ciel 
éclaircifle  ce  myftère.  Un  déCr  curieux  pour 
pénétrer  les  décrets  des  dieux,  feroit  peut- 
être  criminel.  Notre  foumiffion  eft  un  nouvel 
hommage* 


Arrivée  au  hameau.  Je  eourus  dùjefavoîs 
trouver  Menoçrates  je  fentois  fon  impatience 
JDOur  (avoir  la  réponfe  des  dieux  9  elle  redou« . 
bloit  alors  la  mienne  pour  la  lui  apprendre.  Je 
le  joins  5  je  lui  raconte  avec  autant  de  précis 
pitation  que  de  défordre  »  tout  ce  qui  venoît 
de  fe  pafTer  au  temple*  Sidonie  5  me  dit-^il ,  mo^ 
dérez  un  tranfport  dont  toutefois  j'augure  hei»* 
reufement  pour  nous.  Calmez  vos  efprits ,  & 
répétez-moi  encore  Toracle,  &  tout  ce  que  vou$ 
venez  de  me  dire.  Menocrate  m*écoutoît,  avec 
avidité ,  la  joie  éclatoit  dans  fes  yeux  à  me- 
fure  que  je  parlois  ;  les  miens  lui  marquoient 
auflî  refpérance  dont  mon  cceur  étoit  remplie 
Enfin  nous  nous  féparâmes  avec  la  flatteùfé  cer-* 
titude  que  mon  père ,  arrêté  dans  fes  projets 
par  Toracle ,  ne  penferoit  plus  à  m*établir* 

Comme  je  regagnois  le  hameau ,  je  rencontra 
Thevalès.  Paime  Steviane ,  me  dit-il ,  vous  le 
favez.  Je  voudroîs  bien  n'avoir  pas  à  rougir 
de  cette  foiblefle ,  elle  eft  bien  peu  d'accord 
avec  ma  raifon;  j'en  ai  honte,  mais  en  vain.; 
ma  paffion  pour  Steviahe  n'en  eft.  pas  iiioin^ 
violente.  Mon  amour  pour  elle ,  &  le  fien  pour 
Menocrate  me  mettent  dans  vos  intérêts;  votre 
union  avec  ce  pafteur  peut  ièule  me  permettre 
Tefpérance  de  polféder  un  jour  Steviane.  J'ai 
plus  d'une  vidoîxe  à  remporteç  fur  elle  pour 
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arriver  au  comble  de  mes  vœux  -,  celle  qui  doît 
«le  mener  aux  autres  eft  de  la  forcer  malgré 
elle  à  arracher  Menocrate  de  fon  cceur.  Votre 
bonheur  afluré  peut  feul  avec  le  fecours  de  fa 
vanîté  &  de  ma  paflSon  lui  rendre  Mcnocrate 
indifférent. 

Vous  venez  du  temple  de  Diane,  continua 
Thevalès  5  confiez-moi  les  raifons  que  vous  avez 
ieuès  pour  ofirir  un  facrificè  y  &  dites-moi  natu- 
rellement ce  que  la  déeffe  a  répondu  par  la 
bouche  4e  fon  interprète»  N'ayez  point  de  dé- 
fiance ,  c*eft  pour  vous  fervir  que  je  vous  de- 
mande Vôtre  fecret.  Vous  -ne  connoîffez  pas  ^ 
Stèvîane  y  vous  avez  dans  ^èlle  une  rivale  dan-" 
gereufe  ;  je  puis  arfêter.  fés  projets ,  mais  il  faut 
que  )è  fois  îftftruit%  Pairléz,  ne  craignez  rien. 
Je  ne' pouvoîs  douter  de  Tamour  &  de  la  ja- 
Joûfie  de  Thevaîès  ^  ainfi  p  ne  pouvois  me  dé- 
£ef  de  fa  bonne  foi.  Je  lui  racontai  le  fonge 
de  ma  tnère ,  le  mien ,  céUii  de  Menocra^e  ,  le 
rameau;  enfin  je  lui  dis  l*oracle.  Je  Vôyôîs  la 
fiirprife  de  TheValès  en  ni**à:outant ,  fes  yeux 
étrnceloîent  de  colère.  La  perfide,  dit4h;... 
Son  amour  jaloux  pourroit  exécuter..*.  Non, 
j*oppoferâi  tout  mon  pouvoir.....  Sidonie^ 
reprît-il  d'un  ton  ferme  &  animé,  croyez-en 
Xhevalès ,  vous  &  Menocrate  ferez  heureux. 
Le  fecrificet^ue  je  venoîs  d'offrir  à  Diane  ^' 
TomeXXFL  Cç 
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tî'avoit  pu  être  fecret.  On  nous  avoh  vu  par- 
tir avec  la  viâime,  on. nous  ayoît  vu  revenir: 
la  tranquillité  de  mon  pèrç  &de  ma  mère,  de 
plus  la  fatîsfadion  qu'on  voyoït  fur  mon  vifage, 
firent  penfer  (que  la  réponfe  des  dieux  ayoit 
été  favorable.  J*aî  oublié  de  vous  dire ,  qu'en 
fortant  du  temple  nqus  oyions  trouvé  Steviane; 
elle  nous  avoit  examinés^  avec  attention  ;  la  joie' 
qui  brilloit  dans  mes  yeux  la  fit  trembl<çr  ;  fes 
craintes  redoubièîrent,  elle  forma  des  projets 
terribles  ;  &  elio  ein  pt^çipita  rexécution  paie 
les  raifons  que  vous  ^lez  apprendre.      . 

Sans  le  favoir-  je  veiîoîs.  de  donner  à  The^ 
valès  la  c^rtîtu4Q  4e  l'atootir  vjoltmt.  d^  Ste- 
viane; pour  Menoçratf;  :^çn  me  quittai  il  alla 
la  chercher»  Poulfé  par  ûl  jaloufie  i)  l-açcabla 
de  reproches.  .Mais  la  furprife  ,<ie  Steviane  fut 
extrême  de  voir  Thevalès  inûruit  de  ce  que 
fa  pafGon  lui  avoit  fait  imaginer  fit  exécuter» 
Steyiane  confondue  de^  voir  fon  amour  Se  ùs 
projets  à  découyert^visr  à-vis  d'un  amant  armé 
contr'elle  d'une  puifTance  qui  fans  avoir  riea 
de  criminel  9  étoit  bien  fupérieuré  h  h  iientie, 
çflaya  de  tirer  avantage  de  la  foiblefle  de  Thc- 
vajèsj  elle,  employa  la  douceur^  par  la  voî© 
de  la  faufleté  lui  étoit  fermée* 

La  feinte  douceur  de  Steviane  irrita  encore 
Lfhevalès>  Vous.  connoiflTez  mon  pouvoir  >  lui 


ffit-ît  ;  il  n'offenfe  point  ks  dieux  que  je  révërè; 
ïls  ont  te  vôtre  en  horreur  5  vous  favez  com- 
bien il  eft  inférieur  au  mien  :  tremblez  û  voiii 
<>rez  rexercer  contre  Siàbniè  ;  tremblez  auifi 
i^ue  je  ne  vôui  faffe  connoître  à  toute  k  con* 
trée.  Cette  Sidônie  votre  rivale,  que  vous  vou- 
lez ou  îtitimidêr ,  ou  iairê  périr  ^.  je  la  prens 
îbus  ma  prdteâion  ,'&  fe  vais  là  mettre  en  état 
île' ne  plus  vous  craindre.  Thevalès  quitta  Stë-i 
tinzne  fans  lui  donner  Te  tems  de  lui  répondre. 
'    Stévîârie  troublée  des  menaces  de  Thevâlèé 
teftàcocnfme'  immobile;  jnais  elte  trouva  bien-., 
èét  dans  là  noirceur  de  fon  caradère  dés  reC- 
fpurces  pour  n*ctre  pas  arrêtée  daps  fés  délTeirisl 
Elle  connut  peu  d'heures  après  lé  prix  de  fa-*; 
irôir  délibérer  &  exécuter  fur  le  champ  ;  elle 
Et  Tùn  &  Tautre  eh  même  tems,  II  hy  âvoît 
pas  une  heure  que  Thevalès  m*avoît  parlé  i  j*é- 
fpîs' feule  dans  lé  verger  de  mon  père,  lorC» 
qifuh  tôurbiîiôn    enflamme  t6ml>e'  fur   xuoî^^ 
itfenvëîoppe  &  m*erilèvè./ 

Mon  effroi  fut  mortel  ;  mais  que  dëvîhs-îe^I 
quand  jô  vis  Steviânè  avec  moi  dans  uo  liûagel 
Né -crains  pàs^  de  inourir  ,  iné  ditrèllë,  je  te 
Eàis'tfôp  pour  t'arracliér  là  vie;  tes"  malheurs 
/èitoitent  énîs,  je  veux  qû*ils  durent.  Je  veux 
i}u*abandonnee  à  ton  défefpbir  dans  un  affreux 
4éfert;  tufoùàres,  ta  gémiflès,  quemon  bon-* 
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ieUT:  enfin  y  faffe  ton;  tourment.  Je  vais  m'emf 
.  parer  de  tous  te^  droits;  je  vais  jouir  fous,  ta 
propre  figure  de  Terreur  de  Licidas ,  de  celle 
4e  Permiftîs.,.&.  de. la  douceur  d^entendre  Me-^ 
noçrate  me  jurer  qu*il  m*adore*  Je  t*en  haïrai 
davantage î  ç!éft  à  toi,  cruelle,  qu'il  croira  Iç 
dire,  mais ie^  maux  où  je  te  livre  me  venee<« 
Tont^à  tpuk  fes  inftans-/Tîmahte  &  Liçidàs  fe^ 
fpnt  bientôt  réunis,  j*en  ïaîs  le  fur  môyeni 
lAJors  ma  foi. donnée  a  Menocrate  fera  le  prç^ 
inîergagé  qu*ils  recevront  de  leur  amitié.  Voilà, 
pourfuivit-elleen  me  laiflant  au  milieu  d'uni^ 
ibrét,  la  feule  nourriture, que  je  te  lâilTé  dans 
ce  defert. . 

Stevîane  en  effet  eut  été  moins  cruelle  & 
xnoîhs  vengée  ,  fi  elle  m^eût  donné  la  mort  ^ 
qii^en'me  liaifTant  la  vîe.  Oubliez-moi ,  mes  en^ç 
fans  y  pour  quelques  xnomens ,  où  Steviane  m^a 
tranfportée;  revenons  a  ce  qui  fe  paflè  dans 
le  hameau;  tandis  que  les  dieux  touchés  d& 
mon  état  déplorable ,  me  font  trouver  un  afyïe 
contre  la  fureur  des  Bêtes  iauvages* 

Stevîane  m'avoît  à  peine  enlevée,  que  mon 
père  allant  à  fes  troupeaux,  vit  un  nuage  qui 
âefcendoit  à  travers  les  airs»  Le  nuage  s*ar«^ 
reta  à  peu  de  dillance  de  lui ,  il  s'ouvrit  ;  un 
"homme  affis  dans  ce  nuage  f  lui  dît  :  Licidas, 
jponnois  le  péril  ou  Sidonie  eft  expofée,  Ste- 
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vlane  fa  rivale  eft  magrcienne;  Sîdbnîe  eft  rot* 
j€t  dfe  fi  fureui? ,  bientôt  elfe  éjjrouveroît  juf- 
4u*où  peut  aller  fà  vetigeance ,  fî  elle  n*étoîr 
armée  contr*elte  dfe  ce  petit  rameau."  Que  ta 
âîle  le  porte  dans^fën  fèin;  fa  vert»  eft  âu-def- 
fus.  dtt:  pouvoir  crîmineF  de  Stevîàne  ;  j*âî  fait 
le  même  don  à.Menocrate  la  nuit  que  Steviàrie 
i  porté  là  terreur  dans  ÎJame  de  Permîftîs  8c 
lians  celle  de  Sidonièi  ne  crains  rien  pour  ta 
fille,  ni  pour  foa  amant,  ili  font  tous  deux 
en  fureté;  e(pèreque  leur  confiance  fera rétom- 
penfée.  Né  confié  qu^  ta  famille,  ce  que  lés 
lîieux  approuvent  que  je'faÏÏe  pDur  elle.  Mon  père 
âvoit  à  peine  entendu  ces  dernières  paroles  ;  jque 
fe  nuage  en  fe  refermant  fediflfpa  dans  lés  airs» 
•  Vous  penfèz  bien  que  cet  fiomme  déguifé* 
fous  d'autres  traîty,  ctoit  Tftevalès,  mais  fé 
précaution  étoît  tardive  ^  Steviane  Tâvoitpré* 
venu*  A  la  faveur  de  ma  reflfembfence,  elle 
ctoit  déjà  Srdonîè  cRe2  ticidàs  &  aux  yeûx' 
de  Permîftis*  Moi»  père  auffi  peu  étonné  de  ce 
qu'il  venoitde  voir,  quetran^orté'de  joie  dè:^ 
cette  apparition,  &  d'être  pol&fleur  dtr  rameau v 
revint  fur  fés  pas  r  en -rentrant  dans  ta  maîfoo? 
il  voit  Stcviàne.  Afi  !  ma  cKère  Sîdoniè,  îai'dît- 
il,  quels^  malheurs  nous  menaçoiettt î' Suisrmot 
dans  la  chambre  de  ta  mère ,  il'fkut  qu^ièllé  en^ 
tende  «e  que  f4i  à  te.  dire*. 
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Lorfque  mon  père  fut  en  préfence  de  mdl 
inère ,  il  reprit  2  Stevîane  eft  magicienne ,  cette 
criminelle  &  mécbânte  fille  armée  de  fon  fu- 
lï.efte  pouvoir ,  t*auroit ,  ma  filfe ,  fait  tomber 
fous  les  coups  portés  par  fa  ;aIou(e  rage  ^  fans 
U  fecours  que  je  viens  de  recevoir.  Regarde^ 
f^a  chère  Sidonie ,  ajouta-t*il ,  en  préfentant 
à  Steviane  le  rameau;  regarde 9  reconncns-le  1 
c'eft.  le  pareil  de  celui  qu*a  reçu  Menocrate» 
Alors  mon  père  raconte  ce  qui  venoît  de  lui 
arriver»  Steviane  avec  la  sialigne  joie  dans  le 
cœur,  de  voir  qu*il  ne  lui  importoit  plus  qu'on, 
connut  fon  ame  criminelle  &  fes  perfides  def^ 
feins,  jouiffoit  de  Terreur  &  de  toute  la  ten- 
drefle  de  Licidas  &  de  Permiftis;  elle  fe  touoît 
de  cette  adiyité  qui  ayant  prévenu  Thevalès , 
Ip  laiObît  dans  la  confiance  ,  que  par  fon  pou* 
voir  &  fes  menaces  il  venoit  de  mettre  Me« 
noerate  &  moi  à  Tabri  de  fes  entrepriles. 

Je  crois  néanmoins  que  Steviane  n'étoit  pas 
tranquille  5  le  plus  léger  foupçon ,  la  mobdre 
défiance  auroient  fait  découvrir  à  Thevalès 
tous  les  qrimes  de  Steviane*  Je  ne  vous  mon- 
trerai point  cette  odieufe  fille  vis*  à -vis  de 
Menocrate^  je  vous  dirai  feulement  qu^empreffée 
à  le  chercher,  elle  lui  paroiflbit  plus  tendre 
que  je  ne  lui  avois  jamais  paru.»  &  qu'elle  goutoit 
le  plaifîr  de  le  voir  lejplus  jpalï^onné  des  kommes^ 
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jnals  ce  plalCr  étolt  mêlé  avec  le  poîfon  le  pla» 
amen  Cétoit  à  Sidanle  à  qui  Menocrate  croyoit 
jurer  un  amour  éternel ,  c^étoit  à  Sidonie  qu'il 
croyoit  confier  &  haina  pourStcviane ,  &  Fhor- 
reur  qu'elle  lui  infpiroit.  Steviane  pour  mieux. 
ji^er  mfKi  rôle  dans  ma  famille  &  avec  Meno^ 
cratc,  étoit  forcée  à  appuyer  tout  le  mal  qu'ont 
lui  difoit  d*efle„d*én  parler  avec  mépris^  enfia 
a  fe  déchirer  elle-même,  L^amouf  de  la  chaflfel 
avoit  Eût  tout  fe  plaifir  de  Steviane  >.  jufqu'au. 
moment  où  Menocrate  avoit  fti  toucher  fort 
cœur  ;.  efie  aimoit  (ur-tout  à  tirer  au  vol  ;  fotb 
adrelle  pour  lancer  Ou  Ils  dard  ou  te  javelot 
ctoit  (i  fupérieure,  qu'àucun'^de  00s  pafteurs; 
a^acceptoit  d'elte  le  défi,  dans  cet  exercice. 

Il  n*y  avoit  pas  encore  vingt-quatre  heures. 
que  Steviane  remplii&it  ma  place ,  lorCque.moit 
firère  &.  trois  de  fes  camarades  dii%es  &  libers 
tin$  comme  lui>  revenant  la  nuit  au  hameau  ^ 
furent  a(&illls  par  un  orage  affireux.  Ib  ne  pou-^ 
voient  avancer,  ib  avoient  à  combattre  Fobfcu*^ 
rité^  ta  pluie,  ta  grêle  &  le  vent;  le^tonnerre^ 
grondoit  iur  feurs  têtes,  il  devenoitj^us^  furieux: 
à  tous  tes  inAans*  Mais  quel  fut  Teffroî  des^ 
trois  camarades  de  mon. malheureux  frère,  à^uiv 
éclat  terrible!  épouvantés,  ils;  fuientVU  bruit 
ceiTe,  ils  sWêtent,  mon  frère  leur  manquer 
ik  rappellent  ;  il  ne^  sépohd  point/.  Sai(is  de; 
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crainte  ils  reviennent  fur  leurs  pas  ;  un  éctmf 
'  leur  montre  Geniade  étendu  fur  la  terre  &  baigné 
dans  fo'n  fang.  Le  fecours  qu'ils  lui  donnent  €& 
inutile  >  il  étoit  mort.  Frappés  d'une  frayeur 
mortelle,  ils  prennent  le  chemia  du  hameau; 
ils  arrivent  chez  mon  père,  où  ils  trouvent 
tout  le  monde  en  alarmes. 

Cette  tempête  épouvantable  qui  duroît  tou- 
jours ,  défoloLt  dans  ce  moment  nos  vergers 
&  nos  prairies.  Elle  détruiGt  toute  la.  fortune 
de  Steviane.  Prés,  beftiaux,  vergers  ,  habitations 
des  animaux  ,  maifons ,  tout  fut  entièrement 
ravagé  par  la  grêle  &  par  la  foudre  ^  de  forte 
que  Steviane  enviée  par  la  beauté  &  retendue 
de  fes  biens,  reftpit  ruinée^  Les  camarades  de 
mon  frère  entrèrent  fans  pouvcnr  proférer  une 
parole;  leur  afflidion,  leurs  cris,  leur  effroi 
font  trembler  Licidas  &  Permiftis.  Ils  craignent 
de  les  queftionner  ,  ils  font  impatiens  de  Ëi- 
voir  le  fujet  de  leur  trouble  &  de  leurs,  gé- 
milTemens.  Enfin  mon  père  &  ma  mère  appren- 
nent qu'ils  n'ont  plus  de  fils*  L'amour  paiernel 
efiàça  fur  le  champ  che^le  tendre  Licidas  &  chez 
la  fenCble  Permiftis  le  fouvenir. dés  égaremens 
4e  mon  frère.  Leur  douleur  fut  inexprimable. 
,  Dans  le  premier  mouvement;  de  leur  afflic- 
tion., ce  fut  .dans  lesi  bras  de  Steviane  qu'ils  fe 
3«lèrfint.  Ma  fiHe,  lui  iifoient-ik,  ma  chère 
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Sidonie,  c'eft  à  toi  à  nous^  confoler  ;  tu  nous 
telles  feule.  Que  ta  tendrefle  pour  nous,  que 
ta  vertu  faflent  la  douceur  àqs  jours  que  nous 
avons  encore  à  vivre.  Steviane  avoit  de  refprit 
&  de  la  fouplefle,  il  lui  fut  aifé  de  fe  montrer 
ce  qu'elle  vouloît  paroître  dans  cette  trift© 
circonftance* 

Dès  que  Torage  fut  fini,  mon  père  envoya 
trois  de  fes  bergers  avec  les  camarades  de  Ge^ 
niade ,  pour  prendre  &  apporter  cet  infortunée 
On  fut  étonné  de  lui  trouver  la  poitrine  ouverte 
&  déchirée;  mais  comme  la  tempête  n'avoit 
été  que  trop  réelle ,  &  que  trop  foudroyante ,  on 
n'attribua  qu'à  elle  la  mort  fîinefte  de  mon 
frère.  La  défolation  étoit  générale  dans  tout 
le  hameau;  l'orage  avoit  plus  ou  moins  en- 
dommagé les  biens  de  tous  les  habitans  ; 
ceux  de  Timante  avoient  fouffert  plus  que  les 
autres ,  mais  moins  que  ceux  de  Steviane. 

La  douleur  de  mon  père  reçut  encore  de  l'ac- 
croiffement  ,  en  apprenant,  le  défaftre  de  Ti- 
mante. Que  Timante  eft  à  plaindre  ,  dit- il  à 
ma  mère  !  Une  fortune  que  fes  pénibles  travaux 
avoient  rendue  confidérable ,  vient  d'être  pref- 
que  détruite  ;  il  eft  chargé  dHifie  groffe  famille, 
quel  fujet  d'afflidion  !  En  achevant  ces  mots,, 
mon  père  fortit:  ce  fut  chez  Tiniante  qu*il  alla. 
Timanie ,  lui  dit-il  en  lui  tendant  la  main  ^  mf 
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tefuferez-vous  les  embraflemens  d'un  frère  qui 
m'a  toujours  été  cher  f  II  ne  me  faut  pas  moins* 
que  cette  douceur  pour  modérer  ma  peiner  Je 
n'ai  plus  de  fils  ,  je  viens  en  chercher  un  chez 
vous.  Que  vois- je ,  &  qu'entens-je,  s'écria  Ti- 
mante  en  levant  les  yeux  &  les  mains  au  ciel! 
Quoi  !  c*eft  Licidas  !  Licidas  que  j'ai  pu  o0en-» 
fer ,  que  j'ai  pu  haïr  !  ce  Licidas  enfin  contre 
lequel  j'ai  pu  tenir  (i  long-tems  !  Juftes  dieux, 
oubliez  comme  lui  mon  injuftice. 

Timante  n'avoit  pas  achtvé  ces  mots^  que 
lui  &  mon  père  étoient  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre ,  ils  fe  ferroient  »  ils  s'embraflbient ,  ils 
fe  mouilloient  le  vifage  de  leurs  larmes  fan$ 
parler.  Licidas  ^  reprit  Timante ,  vous  avez  trop 
d'avantage  fur  moi.  Vous  me  cherchez  au  mo- 
ment même  de  votre  alRiâion  &  de  ma  ruine; 
dans  cette  circonftance  vous  venez  me  demander 
un  fils  pour  en  faire  le  vôtre.  Que  j'ai  de  honte  I 
que  j'ai  de  repentir  !  Non ,  le  tcms  ne  l'effa- 
cera pas.  Ah  !  Licidas ,  car  je  n'ofe  encore  vous^ 
appeller  mon  frère.  Timante,  vous  avez  tou- 
jours été  le  mien  dans  mon  cœur,  lui  répli- 
qua mon  père.  Soyez  encore  plus,  foyez  le 
pèf e  de  ma  fille ,  venez  l'entendre  vous  nom- 
mer de  ce  doux  nom.  Venez ,  Pemania ,  ajouta- 
t-il ,  venez  embrafler  une  fœur ,  à  qui  vous  n'a- 
vez jamais  cefifé  d'ctre. chère}  que  le.  plaifu: 
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iâe  vous  retrouver  >  adouciffe  l'excès  de  fa  dou-^ 
Jeur. 

Tîmante  &  Pemanîa  fuivis  de  leurs  Cx  gar- 
çons, entrèrent  avec  Licidas  chezPermîftis.  J'ai 
perdu  un  fils  5  maïs  je  retrouve  un  ami ,  lui  dit* 
il  en  tenant  Timante  par  le  bras  ;  nos  deux  fa« 
milles  font  réunies ,  elles  n'en  vont  faire  qu'une. 
Sidonie,  continuait* il  en  s'adreilànt  à  Steviane, 
vos  voeux  font  comblés,  )e  vous  donne  àMe- 
nocrate.  Steviane  dans  ce  moment  vit  la  via* 
lence  de  la  paf&i^n  de  ce  pafteur  par  fes  tranf* 
ports.  Qu'elle  me  haïflbit,  je  crois,  dans  ces 
înftans  !  La  ruine  totale  de  cette  criminelle  fille, 
les  biens  du  père  de  fon  amant  ravagés  ,  dé^ 
tournèrent  chez  Licidas  l'idée  que  la  mort  de 
fon  fils  pouvoit  être  l'ouvrage  de  la  fureur  de 
Steviane.  De  plus ,  ce  ne  devoit  pas  être  à  Ste- 
viane à  lever  le  feul  obftacle  qui  s'oppofoit  au 
bonheur  de  Menocrate  &  au  mien  ;  car  du  carac- 
tère dont  on  connoiffoit  mon  père  ,  la  mort 
de  fon  fils  devoit  opérer  fa  reconciliation  avec 
Timante ,  &  mon  mariage  avec  Menocrate  ;  ainG 
gn  ne  pouvoit  foupçooner  Steviane  d'avoir 
commis  ce  crîme^  Theyalès  lui-même  y  fut 
trompé. 

Il  eft  tems ,  mes  enfans ,  quç^^  je  vpus  ra^ 
9iène  dans  la  forêt,  où  Steviane  m'ayoit  tranf- 
portée*  J'y  paflài  la  nuit  dax»  dçs  frayeurs  mor-»^ 


telles.  A  tous  les  înftans  je  me  croyoîs  déva^ 
rée  par  les  bêtes,  dont  les  heurlemens  me  fai* 
foîent  frémîr  d*horreur.  Je  m*étoîs  affife  au  pié 
d*un  arbre,  où  je  craîgnoîs  même  de  relpu-er; 
L'arrivée  de  Taurore  me  raflura  un  peu  ;  j'ofaî 
me  relever ,  je  n*afpîroîs  qu'au  bonheur  d^ 
ibrtir  de  la  forêt.  Mais  de  combien  mon  dé{ef- 
poir  n'augmenta-t-il  pas,  quand  après  l'avoir 
parcourue  tout  le  jour,  je  vis  qu'il  alloit  finir 
&  me  laifler  encore  dans  ce  défert  a£freux  t  Ex- 
cédée de  laffitude  &  de  foibleife,  je  tombsd 
près  d'un  arbre. 

Cette  féconde  nuit  fut  pour  moi  encore  plus 
terrible  que  la  première ,  par  l'idée  effrayant» 
qui  fe  préfenta  à  mon  efprit;  je  penfai  que 
Steviane  en  me  laiflatit  dans  ce  défert,  m'avoit 
6té  le  pouvoir  d'en  fortîr  jamais;  Ce  fut  alors 
que  môndéfefpoir  n'eut  plus  de  borne,  tes  cris 
des  animaux ,  leurs  heurlemens  ne  m'cflfrayoient 
plus  ;  je  les  appelloîs ,  je  les  conjurois  de  venîr 
terminer  ma  malheureufe  vie.  Le  jour  qui  pa- 
rut me  rendit  quelque  efpérahce-;  je  recom- 
mençai à  parcourir  la  forêt  :  Aucuirobjet,  dîfoîs- 
je,  ne  fe^  préfentera-t-il  point  à  ma  vue?Na 
recevrai-je  aucun  fecours  ?  Vais-je  encore  êtro 
Kvréê  aux  horreurs  des  ténèbres  ?  le  foleil  va 
bientôt  difparoître,  la  nuit  va  lui  fuccédcri 
ah  l  malheureufe  Sîdonie  ,  Stevîane  t*a  cotidam-< 
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née  à  finir  ici  tes  triftes  jours.  Je  (aifois  ces 
truelles  réflexions^  lorfque  je  vis  un  vieillard 
^ui  avançoit  lentement  vers  moi.  L'efpoir  de 
recevoir  de  lui  quelque  fecours ,  me  fit  voler 
dudevant  de  fespas. 

Que  la  pitié ^  lui  djs-tje,  vous  întéreiTe  pouif 
une,  infortunée:  quf une  ^barbare  rivale  par  ua 
pouvoir  furnaturel*  a  conduite  &  abandonnée 
dans  ce  défert*  Suis  ^  je  bien  éloignée  de  la 
uTI^eflalie?  Ceft  fur  les  bords  du  fleuve  Penée 
que  J'ai  pris  naiffance.  Venez,  mon  enfant ,  me 
répliqua  le  vieillard  en  me  prenant  jp^ar  le  bras. 
Si  je  ne  vous  tenois'pas ,  continua- t-il  en  voyant 
ma  fiirprife,  je  neppurrpîs  vous  tirer,  de  cette 
forêts.  tLê  pouVQir  qui  vous  y  retenait  pour  n*en 
fortir  jamais  >  vous  rendçit  invifible  à  tout  autre 
qu'à  jnpL  Mais  yotrç  içncfaantement  eft  fini. 
Venez  ^  je  vais  d^bgrd  j^^ous  donner  un  afyle; 
cnfuitele  pourrai yops  être  d«  quelque cpnfo- 
latioq.  Nous  marchons  ^  nous  fprtqns  du  bois  5 
|e  ypis^âu:  une:émii|qnçe  l^ne  ]^etite  habitation; . 
le  vleill^d  en  prend  ^le  chemin  »  nous  arrivons* 
J'entre  d^ns  une  oiaifoû  d!une  propreté  ^dmi-* 
nble^  elle  étoît  df i^é^  en  plufîeurs  parties  par 
4es  clpifons  de  jonc:  .utie  natte  fine  tapiflbit 
cette  dexneure*  Le  ^pn  vieillard  me'fitfprendrei' 
<]uelqu0^urriture,puis  il  me  dit:  Mon  enfant, 
vous-;  avez  belbih  de  repos ,  je  vous  l^Sè^ 
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demain  vous   m'inftrùirez    dé  vos   malheurs; 
calmez  votre  affliftion^  concevez  quelque  elpoîr, 
ayez  confiance  en  la  proteâion  des  dieux ,  Ôc 
livrez-vous  aufommeih 

Je  me  levai  avec  le  jour,  je  fortîs  douce- 
ment de  ma  petite  cellule,  je  vis  un  Jardin, 
j*y  entrai,  II  y  avoit  pèù  de  fleurs  &  peu  de 
fruits,  maîis  il  étoit  rempli  de  (impies  &  dé 
plantes  qui  m'étoient  inconnus;  J'apperçus  le 
bon  vieillard  dans  un  coin  où  plufîeurs  arbres 
touffus  garantifibîent  de  Tafdeur  du  foleil.  Ap- 
prochez ,  mon  enfant ,  me-  dit-if ,  venez  me 
raconter  vos  malheurs?;^  parlez  fans  crainte  :  U 
me  fit  afleoir  à  côté  de*  lûîTiff  uâe  éfpîce  de 
lit  de  gazon.  Alors' jéliiî' fi^  le  récit  de  ma 
vie.  *   •  '*•■  • 

Je  ne  pouvoîç  faire  comfoître  Stcvîîine  a 
Gephalii,  c'étoit  le  nom  de  ce  vieill^d,  fans 
lui  parler  de  l'amour  de"  TlieValîspottr'' bette 
abominable  -filte.  Ma  furprife  fat''e*t*cme  d'en- 
tendre  Cephàlis  s^écffer  r  AlÎT  TlîevafisV  quet 
eft  ton  égareifaent  !  Qùé  devîelflii€ftt'  t^'  -pré- 
ceptes de  vèrtii  que-  S^ârtidfe  &*  liibi  t^aVons 
donnés!  A  quoi  te  fert  que  nous' t'àyoris ihitif 
dans  \éi  myftères  qui"  côndôîfafrf  a  là  '^aîe 
fâgèfle^Tu  ofcs  aîmer  uirtfe  vkgiiiéîiatri  une 
fille  capable  d-oubKer  ce'  qu'elle  doit  aux 
*cwfJ  gtjcl  fojet  tfaffiôioff  pont  moi  !  Oui  ; 
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mon  enfant  ,  continua  Cephalis ,  j'aime  The- 
valès  comme  s'il  étoit  mon  fils  ;  il  eft  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher.  Apprenez  les  raifons 
qui  m'ont  fi  tendrement  attaché  à  lui ,  écoutez- 
moi. 

Vous  êtes  en  Egypte,  cette  forêt  où  Ste* 
viane  vous  a  tranfportée ,  eft  à  peu  de  diftançe- 
ile  Memphis;  ce  Ibnt  les  dieux ^  ma  fille,  qui 
voulant  par  mon  moyen  vous  fecourir  ,  &  pac, 
le  vôtre  m'inftruire  de  l'indigne  foiblefle  de 
Thevalès ,  pour  l'en  guérir ,  ont  fuggéré  à  la 
<;ruelle  Steviane  de  vous  mener  dans  le  dé-- 
fert,  où  ils  m'ont  infpiré  de  vous  aller  cher-^ 
cher. 

A  vingt  ans  Thevalès  obtînt  de  fon  père 
la  permiffion  de  voyager;  il  vint  en  Egypte: 
mon  frère  5partidis  étoit  comme  il  eft  encore 
aujourd'hui,  un  des  prêtres  d'Ofiris.  Thevalès 
avoit  la  louable  ambhîon  d'acquérir  des  con- 
i^oiffances  propres  à^  le  conduire  à  la  fageilè;; 
il  penfoit  déjà  que.  l'application  &  l'étude  font 
néceflaires  à  rjiomme.  Elles  préfervent  fon 
<oeur  des  vices  que  ToiCveté  traîne  à  fa  fuite* 
Oui,  mon  enfant,  pourfuîvlt  Cephalis  d'uo 
ton  doux ,  mm  appuyé ,  la  parefle  &  llgno^ 
rance.  forit  les  plus  dangereux  ennemis  de  la 
nature  humaine;  elles  Ja,  dégradent ,  elles  l'avi- 
lyfent.  la  probité,  la  droiture,  les  bienféaà- 
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ces ,  ramitîé  ont  leurs  principes  ;  ils  font 
étendus ,  ils  veulent  être  étudiés  &  médités  ; 
un  bon  naturel  ne  peut  feul  guider ,  ni  empê- 
cher de  faire  un  faux  pas ,  dont  fouvent  on  n« 
fe  relève  jamais. 

Pour  tirer  tous  les  avantages  que  Thevalès 
vouloît  recueillir  de  fon  fcjour  àMemphis, 
il  falloît  cônnipître  quelque  prêtre  d*Ofiris,  & 
fe  rendre  digne  de  fes  bontés;  ce  fut  fon 
unique  objet  :  auflfi  réuflit-il.  En  peu  de  tems 
il  gdgna  Tamitié  de  mon  frère ,  le  plus  fludieu>c 
&  le  plus  éclairé  miniftre  dé  ce  dieu*  Les 
queftions  continuelles  de  Thevalès  loin  de 
rebuter  Spartidis  ,  T^ncourageoient  à  Knf- 
truire  ;  il  aimoit  à  voir  fon  ardeur  pour  les 
fciences,  &  fon  application  pour  les  acquérir. 

Thevalès  paifoit  les  jours  entiers  au  temple 
d'Ofiris;  il  entendit  parler  dans  Memphis  du 
femeux  Zoroaftre ,  dont  la  mémoire  eft  encore 
aujourd'hui  en  fi  grande  vénération  chez  les 
égyptiens.  Cephalis  comprit  que  fentendois 
pour  la  première  fois  nommer  Zoroaftre.  Zo- 
roaftre y  continua-t-il  ,  ctoit  un  -prince  qui 
regnolt  autrefois  fur  les  badrieiis,  &  celui  de 
tous  les  ^mortels  qui  a  porté  lô  plus  loin  la 
phllofophie  ;  c'eft-à-^dire  ,  mon  enfant ,  celui 
qui  a  pénétré  le  plus  avant  dans  les  fecrets 
&  dari^  les  myftères   de  la  nature,  Zoroaftre 

fut 


fut  aiTuj'&ttlr  tous  les  efprits  invifibles  répandus 
dans  le  vafte  univers.  Ces  connoiflanyces  fuprçf 
mes  onDipalTé  jufqu'à  quelques-uns  de  /nousj 
ceux-là  en  font  un  ufage  approuvé  des  dieux  ^ 
d'autres  ne  pouvant  atteindre  à  la  même  perfec^ 
tion ,  ont  eu  recours  à  des  efprits  malfaifan^ 
qui  les  rendent  comme  eux  ennemis  de^  hpni'» 
^es  &  des  dieux*  Telle  .^  Steviane,  rngli 
enfant.  Thevalès  plus  heureux,  eft  ceque  nou^ 

-  appelions  un  difctple  de  Zoroaftre  ^  un  .ph^lQ-f 

Vfophe,  un  fage* 

Il  y  avoit  déjà  vingt  ans  que  j'étois  retîrof 
dans  cet  afyle  tranquille  >  dont  je  ne  fors  q.iwf 
pour  aller  tous  les  fix  mois  embraffer  Spar|:idis# 
Je  trouvai  un  jour iTlievalèS  avec  lui}  fa.fpnr 
verfation  dans  laquelle  j«  connus  fon  ampuf 
pour  la-  contemplation  des  chpfes  Gé^eftes  > 
m'infpirar  pouf  lui  de.reftimei  Mon  frère  peutj- 
être.  trop  prévenu  en  ma  faveur ,  dit  à  The- 
yalès  :  h^  lumières  de  C^phalis  font  plup 
éten4ues  que  les  niiennes,  fea  nechefches  conti- 
nuelles .  pendant  le  cotâfis  îljune  longue  vie, 
employée  uniquement  'à^ii^irç:  de^  fiouvell^ 
découvertes,  lui  donnent  fur  moi  cet  avan- 
tage. Vqus  en  profiterez  ,  Thevalès,  ajouta 
Spartidis  i  car  j'efpère  que  mon  frère  pr^ ndp 
pour  vous  la  même  amitié  que  yous  m'avez 
infpirée.  ^  _;     • 

Tome  XXFt  Ti  à 
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Spartidis  enfuite  m'apprit  que  Thevalès  ni 
theflàlîen ,  étoit  depuis  quatre  mois  à  Mem- 
pkis  occupé  (euiement  à  écouter ,  à  comprena- 
nte &  à  étudier  les  leçons  qu'il  :  venoit  tous 
les  jours  recevoir  de  lui»  Il  me  pria  de  fouffrir 
qu*il  vînt  fouvent  dans  ma  retraite  5  fy  con- 
fentis  s  c'en  fut  affez  pour  Thevalès  :  pendant 
refpace  de  cinq  ans  qu^il  a  refté  à  Memphis^ 
il  partageoit  les  jours  entre  mon  frère  &moi| 
cette  conduite  dans  un  homme  de  fon  âge ,  fa 
fageiTe^  la  bbnté  &  la  droiture  de  (on  cœur,' 
fuf'tout  la  fagacité  de  fon  efprit  pour  faiGr& 
^ur  comprendre  les  chofes  les  plus  profondes  ^ 
01'attac^èrent  fi  tendrement  à  lui,  que  )e  le 
crofois  mon  fàs.  Il  fut  obligé  de  nous  quitter, 
fon  père  Texigea  ;  Thevalès  connoiffoit  fes  de- 
voirs, il  obéit*  Le  moment  de  notre  fépara- 
tion  fut  un  inftant  bien  douloureux  pour  moi« 
Thevalès  Tadoucit  en  me  promettant  de  venir 
régulièrement  tous  les  mois  paiTer  vingt-quatre 
heures  dans  ma  retraite*   Il  m'a  tenu  parole; 
douze  ans  n'ont  affoibli  dans  fon  cœi^r  pi  fon 
'amitié,  ni  fa  rfeconncûfTance. 

Tout  ce  que  vous  v^&ez  d'entendre ,  mon 

enfant,-  pourfuivit  CephaHs,;vous  apprend  que 

'  vous  reverrez  bientôt  votrQ  patrie  ;  je  pourrois 

dès  ce  imomeiit  vous  y  fidre-tranfport^r,  ma|s 

]t  veux  laiflè^^  Thevalès  le  plaifir  de  vous  reo- 


dre  à  votre  famille.  Demain  au  jour  naiflant 
Thevalès  fera  ici  ;  je  ne  puis  me  faire  entent 
ilre  dç  lui  »  qu^au  premier  inftant  où  Taurord 
commencera  à  paroître  ;  attendez  Farrivée  do 
Thevalès  fans  inquiétude^  je  vous  le  répète ^ 
mon  enfant ,  &  je  vous  le  promets  ^  demain 
vous  reverrez  votre  patrie. 

Vous  êtes  toutes ,  je  croîs ,  trop  empreffées 
de  favok  fi  Thevalès  vint ,  pour  que  je  vous 
raconte  ce  que  me    dit  le  fage  Cephalis  le 
r<efte  de  cette  journée  ;  m^s  j^étois  charmée  de 
Tentendi'e*  Tous  fes  difcours  étoient  des  leçons 
de  fageffe,&  fes  aâions  des  exemples  de  vertu; 
il  me  fit  fentir  combien  on  doit  de  refpeâ  à 
ceux  de  qui  nous  dépendons,  &  la  douceur 
qu'on  doit  toujours  employer  avec  les  perfon- 
nés  qui  dépendent  de  nous.  Je  me  fuis  fouve^ 
nue  de  fes  préceptes  , .  je  les  ai  pratiqués  au-* 
tant  que  j*^i  pu.  Le  lendemain  Cephalis  m'é-' 
veilla  un  peu  avant  le  jour ,  nous  allâmes  dan^ 
fon  jardin*  Il  fe  pbça  dans  le  milieu ,  il  leva 
la  tête ,  puis  il  cria  :  Thevalès  ,  Cephalis  veut 
te  parler ,  obéis  à  &  vohc  ;  viens.  Enfu-te  il  fe 
tourna  vers  moi,  &  me  dit  :  Je  veux  feul  entre- 
tenir Thevalès ,  mon  amitié  doit  lui  épargner  la 
confufion  de  rougir  de  fa  foiblefïè  devant  d'au- 
tres yeuic  que  les  miens  ;   je  vais  l'attendre  à 
guelque  diftance  d'ici  ;  mais  il  ne  fera  inftrait 

Ddij 
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que  vous  êtes  dans  ma  malfon ,  qu'au  momeât 
où  je  VOU&  ramènerai  dans  ce  jardin* 

Je  troûvois  ce  rendez -vous  fi  fiiigulîère- 
Boent  donné  ,  c^ue  je  tremblois  de  ne  pas  voit 
arrivet  Thevalès  ;  j'allai  me  placer  à  Textré- 
mité  du  jardin  fur  une  petite  butte  de  terre, 
d*où  je  voyois  Cephalis.  Je  ne  tardai  pas  à 
appercevoir  dans  les  airs  un  tourbillon  lumi- 
neux, qui  en  s'abaiflTant  venbit  rapidement  vers 
Cephalis;  il  s'arrêta' vis-à-vis  de  luij  alors  ma 
joie  fut  extrême ,  je  vis  Thevalès.  Le  même 
inftant  qui  me  le  montra ,  fit  difparoître  le  tour- 
billon i^  Cephalis  refta  à  fa  place*  Thevalès  avec 
un  air  emprefle ,  vint  à  lui  les  bras  ouverts  pduf 
Tembralfer*  Cephalis  l'arrêta  en  lui  pofant  h  .. 
main  fur  la  poitrine;  je  ne  pouvois  rien  enten- 
dre, mais  je  jugeai  que- Cephalis  reprochoîc  à 
Thevalès  fon  égarement  ;  car  je  vis  tout  d'un 
coup  ce  dernier  tomber  aux  pîés  du  fage ,  & 
le  vifage  couvert  de  larmes,  ferrer  fes  genoux 
comme  quelqu'un  qui  demande  grâce* 

Cephalis  laiflà  affez  Jong-^tems  Thevalès  dans 
cette  pqfture  ;,je  le  voyôis  parler  avec  feu  :  enfin 
il  releva»  Thevalès.  Alors  s'abandonnant  à  fa  ten* 
drefle  pour  lui ,  il  le  .reçut  dans  fes  bras.  Ce 
moment  fut  touchant  ;:  les  bras  entrelacés,  ces 
deux;,{^es  fe  tenoîent,  fe  ferroient,  s'embraf- 
foient.,ayec  uneyexjpreffion  fî  fenfibk  ,  qu'il 
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étoit  aifé  de  juger  de  leur  i^çîproque  atta- 
cheraent.  J*attendois  avec  impatience  le  moment 
de  paroître  aux  yeux  de  Thevalès;  je  vis  avec 
plaifir  Cephalîs  qui  prenoit  avec  lui  le  chemin 
de  fa  maifon  ;  je  gagnai  promptement  le  milieu 
du  jardin ,  où  un  inftant  après  ils  entrèrent 
'tous  deux» 

Que  vois-je ,  s'écria  avec  étonnement  The- 
valès! Eft-ce  bien  Sidonie?  Oui,  c*eft  elle,  lui 
dis-je  I  c*eft  c^ttQ  infortunée  Sidonie  que  vous 
n  avez  pas  eu  le  tems  de  garantir  de  la  fureur, . . . 
Jufteciel!  qu*entrevois-je,  reprit^l  en  m*inte^- 
rompantî  Quelle  promptitude  à  exécuter!,... 
Quel  artifice  ! . . .  Que  de  crimes  ! . .  • .  Ah  !  per- 
fide StevianeJ Ceft  Steviane,    repris- je, 

qui  m*a  tranfportée,...  Cet  inftant,  me  dit-il 
en  me  coupant  encore  la  parole ,  m'inftruit  de 
tout.  Mais  vous ,  malheureufe  Sidonie ,  vous 
ignorez  que  Steviane ,  aujourd'hui  Sidonie  dans 
la  maifon  de  Licidas,...  Je  le  fais,  repartis- 
je.  En  me  laiffant  en  proie  à  moi-même  5  la 
cruelle  a  voulu  que  j'euile  encore  à  gémir  de 
fon  bonheur.  A  quel  prix  vient-elle  de  Tache- 
ter ,  reprit  Thevalès  !  Dans  ce  moment  je  perce 
le  myftère;  je  frémis  !  Quoi!  malheureufe,  tu 
as  ofé  commettre  ce  crime !..••.  La  tempête 
qui  te  coûte  tes  biens,  t*a  été  trop  favorable, 
tu  t*€5  fervie  dç,  tgn  adreffe  pour  porter  à  Ge- 
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niade  le  coup  dont  on  Ta  cru  frappe  par  k 
foudre  !  Perfide  !  ton  bras  a  commis  cet  homî-»- 
cîde.  Oui ,  Sidonie  5  continua  Thevalès  ,  votre 
frère  eft  la  vidime  de  l'amour  de  Steviane} 
il  ne  vit  plus  :  le  fuccès  qu'en  attendoit  fa  fu- 
reur a  répondu  à  fon  attente  ;  Timante  &  Li- 
cidas  font  réunis ,  &  dans  peu  de  jours  Menor 
crate  doit  recevoir  la  foi  de  ce  monftrea  en 
croyant  recevoir  la  vôtre. 

Je  tombai  dans  une  afflidîon  que  je  ne  puis 
exprimer  ;  ma  furprife  &  ma  douleur  m'avoient 
empêchée  d'interrompre  Thevalès.  Dieux  l  m'é- 
crlai-je  quand  il  eut  ceffé  de  parler ,  dieux  !  à 
quelle  épreuve  mettez-vous  mon  cœur?  Mon 
frère  eft  mort,  &  Menocr^te  va  m*être  pour 
jamais  enlevé!  Infortuné  Geniade,  notre  ten- 
drefle  te  coûte  donc  la  vie  !  Ciçl  f  que  }e  fuis 
déchirée  dans  ce  moment  î  Que  m'importe  à 
préfent  de  vîVre  ,  Menocrate  vivra  pour  une 
autre  !  Son  erreur  n'adouciroit  point  ma  peine, 
hélas  !  elle  irriteroît  encore  mes  maux.  Il  feroit 
heureux,  parce  qu'il  çroiroit  Têtre,  &  moi  tour* 
mentée  fans  relâche  ,  je  rte  verrois  le  jour  que 
pour  gémir  de  mon  trifte  fort. 

Là  perfide  !  s'écria  avec  trânfpôrt  Thevalès» 
Ses  forfaits  me  font  trembler  ;  ne  les  ayant  pas 
fôupçonnés ,  je  n'ai  pu  les  prévenir ,  maïs  je 
Ten  punirai  j   c*ert  eft  fait ,  mon  amour  effrayd 
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de  tant  de  crimes ,  fe  change  en  horreur.  Ve-^ 
,  nez ,  Sidonie ,  mon  projet  eft  fornié^  venez  dans 
ma  maifon  jufqu'au  moment  où  je  puis  Texé- 
cuten  Vous^  mon  père,  dit-il  à  Cephalis  en 
TembrafTant ,  vous  n'aurez  plus  à  me  reprocher 
un  égarement  indigne  de  cette  fagefle  que  voua 
avez  fu  me  faire  aimer ,  &  qui  n'a  pu^ni$anmoin9 
me  garantir  des  charmes  d'une  fille  que  je  mé* 
prifois  même  en  l'adorant,  C'étoit-là  ma  puni* 
tîon;  en  effet  quelle  peine!  quelle  honte  pour 
un  homme  vertueux  d'avoir  à  rougir  d'un  mau^ 
vais  choix  !  En  achevant  ces  mots ,  Thevalès 
m'enleva  fans  me  donner  le  tems  de  témoin 
gner  à  Cephalis  ma  reconnoiifance ,  &  dans  un 
nuage  il  me  tranfporta  chez  lui. 

Je  l'avouerai,  malgré  mon  extrême  afflic* 
tîon  5  malgré  l'effroi  où  j'étois  que  Menocratç 
abufé  ne  reçût  la  foi  de  Steviane,  je  fentisua 
charme  inexprimable  en  revoyant  les  lieux  de 
ma  naiflànce.  Dans  mon  premier  mouvement 
de  joie ,  je  dis  à  Thevalès  :  Laiffez-moi  aller 
promptement  tirer  mon  père  &  ma  mère  dq 
leur  erreur,  je  vais  confondre  Steviane , alors 
je  n'aurai  plus  rien  à  ••••Arrêtez,  me  répliqua^ 
t-il;  garde^^vous  fans  moi  de  vous  préfenter 
aux  yeux  de  Steviane;  laiffez-moi  le  maître 
de  vous  conduire  jufqu'au  moment  où  je  vou- 
drai faire  éclater  ma  vengeance.  Eh  bien  I  repris- 
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jé,  cpnfentez  au  moins  que  je  voye  Mènd- 
èratre;  faîte;&-le  venir  ici.  Non,  me  répondit 
Thevalès  ,  ii  n'eft  pas  encore  tems  que  Meno- 
crate  foit  défabufé.  Mais ,  belle  Sidonie ,  je  vais 
Ine  prêter  à  votre  impatience.  Alors  il  me  fit 
frotter  les  mains  &  le  vifage  avec  un^  racine 
^ue  je  ne  connus  point.  Vous  pouvez  à  préfent, 
me  dît-il,  vous  montrer  à  mes  fenêtres  Oc 
fur  ma  porté,  vous  ferez  invifible  à  tous  les  yeux. 
Il  me  raconta  enfuite  l'entretien  qu'il  avoît 
feu  avec  Steviane.  C'eft  cet  entretien,  contî- 
jhua-t-ii ,  qui  Ta  déterminée  à  prendre  fur  le 
tliamp,  le  parti  de  vous  enlever  ;  cette  action 
fi  hardie  &c  exécutée  fibres  de  mes  menaces, 
Ih'a  trompé.  Thevalès  m'apprit  fon  apparitipn 
a  mcTri  père ,  &  le  don  qu'il  lui  avoit  fait , 
ainfi  qu'à  Menocirate,  du  rameau  qui  devoît 
teous  garantir  tous  deux  des  pièges  de  Ste- 
viane* Thevalès  me  dit  auffi  que  Steviane  ayant 
fubftitué  un  fantôme  à  fa  place ,  on  croyoit  la 
Voir  tdus  les  jours  ou  dans  le  hameau ,  où  datis 
îa  campagne.  Si  je  vouloisj  pourfulvitili  ce 
fantôme  difparoîtroit  dans  le  moment^  mais 
c*efl:  Steviane  elle-même  que  je  veux  confon- 
diez voilà  où  fe  bornera  ma  jufte  vengeance. 
Je  la  dois  à  la  ThefTalIe,  je  vous  la  doi^j  Si- 
donie,  elle  peut  feule  opérer  votre  bonheur, 
èç  mettre  la  contrée  à  l'abri  des  perfécutions 


et  cette  fille  encore  plus   méchante  que  cri- 
fiîinelle. 

Dieux  !  s'écria Thevalès,  en  portant  fes  mainS 
fur  fes  yeux ,  eft-il  poflible  que  j'aye  pu  donnei: 
mon  aveu  à  ma  foiblefle  pour  Steviane  !  L'hof ^ 
r^ut  que  devoit  m'infpirer  Tart  dont  elle  fait 
ufage  ,  n'auroit-elle  pas  dû  fuffire  pour  empê- 
cher l'amour  de  fe  rendre  maître  de  mon  cœur! 
Falloit-il  attendre  pour  en  triompher,  que  je 
ne  pufle  me  déguifer  à  moi-même  la  noirceuSf 
de  Tame  de  Steviane  !  O  fageffe  !  que  tu  es  d^ 
J)eu  de  fecours ,  quand  l'homme  qui  fe  flatté 
de  te.  pofféder,  ofe  trop  fe  confier  à  lui  !  S*il 
échappe  le  premier  moment  pour  t'appeilêr  à 
ion  aide ,  tu  n'as  plus  aflez  de  force  pour  le 
défendre  :  il  eft  vaincu. 

Soyez  tranquille ,  me  dit  Thevalès ,  lorfqu'il 
fut  revenu  à  lui-même  ,  vous  n'avez  Irien  à 
craindre  ^  de  Steviane  ;  elle  ne  jouira  pas  en^ 
core  long-tems  des  avantages  que  lui  doiiftè 
votre  reffemblance.  Thevalès  après  ces  mots 
me  laifla  feule  &  fortit.  Sa  maifon  étoit  prêt 
qu'au  milieu  du  hameau-^  celle  de  mon  pèrô 
*&  celle  de  Timante  étoient  aux  deux  extré* 
mités  ,  àinfi  il  falloit  pafler  devant  la  dé- 
meure de  Thevalès  pour  aller  les  uns  chez  le^ 
autres.  Dès  que  je  fui  feule ,  je  me  plaçai  à 
Une  fenêtre,  dans  l'efpératice  de  voir  Méno* 


4â<5    VÈitLêfis  bi  Thkssàlïx, 

.  cratt  ;  mon  attente  ne  fût  pas  vaine  y  je  TappeN 

çus  de  loin  9  il  étoit  avec  Steviane;  je  crus 

me  voir  inoi*mênfe«  Figurej^-vous,  inesenfans, 

mon  émotiott  ;  Tamour  &  la  haine  me  troublé* 

irent  en  même^tems.  Je  vis  avec  une  forte  de 

plaifir,  mais  (|ui  fe  confondoit  avec  la  crainte  » 

Tair  de  fatisfaâion  répandu  fur  le  vifage  de 

Menocrate  \  fa  démarche  avoit  cette  liberté  qui 

marque  celle  de  Tefprit,  Je  crus  lire  fur  le  vifage 

de  Steviane  ^  8c  dans  fon  maintien  ^  du  trouble 

&  de  l'agitation  \  }e  penfai  que  cette  ennemie 

ne  jouiflbit  pas  tranquillement  d'un  bonheur 

qu'elle  ne  devoît  qu'à  l'illufion  ;  je  ne  la  croyois 

pas  fans  inquiétude  fur  ce  qui  pouvoit  encore 

traverfer  &  arrêter  fes  projets.  Thevalès  de- 

voit  lui  paroître  bien  redoutable. 

Je  ne  pouvois  comprendre  le  projet  de  The- 
valès  ;  je  voyoîs  Steviane  occuper  ma  place 
chez  mon  père  ;  le  jour  approchoit  qui  devoit 
Tunîr  à  Menocrate;  tout  étoit  d'accord,  tout 
fe  préparoit.  Mes  craintes  augmentoient  à  cha- 
que inftant;  Thevalès  les  connut.  Raflurez-vous, 
Sidonie,  me  dit-il ,  ne  craignez  rien.  Demain 
il  ne  reftera  à  Steviane  que  la  honte  &  là  rage 
d'avoir  commis  des  crimes  infruâueux.  Oui, 
Sidonie,  demain  vous  ferez  vidorieufe  de  Ste* 
vîane.  Demain  Licidas''&  Menocrate  la  con» 
noîtront,  &  vous  leur  ferez  rendue. 
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Thevalès  m*avoît  làiffé  ignorer  que  le  jour 
où  Steviane  devoit  aller  à  Tautel  avec  Meno- 
crate,  fût  fi  prochain.  Malgré  ce  qu*il  venoit 
de  me  dire ,  auffi  craintive  que  tendre,  je  de^ 
vins  pâle  &  tremblante ,  mes  yeux  fe  rempli- 
rent de  larmes.  Comment  fe  ^terminera ,  m'e* 
crîai-je,  la  journée  de  demain  !  Que  votre  coeut 
eft  fenfible ,  me  dit  Thevalès  !  Qu'il  eft  bie;i 
tout  entier  à  Menocrate  !  Je  vois  dans  cet  înftant 
Texcès  de  votre  amour  pour  !uî.  Que  votre 
fort  à  tous  deux  fera  digne  d*envie!  Vous 
Taimez  autant  qu'il  vous  aime,  &  vous  êtes 
tous  deux  vertueuxt  Ah  !  Sidonie ,  que  vous 
êtes  heureufe  !  votre  raifon  a  toujours  applaudi 
à  votre  choix. 

Vous  croyez  bien  que  je  i  paflaî  une  fluît 
pleine  de  trouble  &  d'agitation;  j'approchoîs 
du  moment  qui  devoit  décider  de  ma  deftî- 
née  &  de  celle  de  Menocrate.  Je  ne  pouvois 
me  connoître  moi-ihcme  ;  je  ne  favoîs  fi  c*étoît 
l'efpérance ,  ou  fi  c'étoit  la  crainte  qui  prévaloît 
dans  mon  coeur.  Mais  je  ne  me  trompois  pas 
aux  mouvemens  d'impatience  que  je  fentoîs 
de  voir  arriver  le  jour  :  il  parut  fans  que  j'euflfe 
goûté  un  inftant  de  repos.  De  combien  m'es 
agitations  n'augmentèrent-elles  pas ,  quand  j'en- 
tendis Thevalès  me  dire  en  entrant  dans' ma 
chambre  :  Partons ,  albns  au  temple  de  Pan. 
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Timante  &  Licidas  vont  bientôt  y  cotjduîre 
Steviane  &  Menocrate  :  allons  les  y  attendre. 

Vous  vous  fouvenez ,  mes  enfans,  que  The- 
.valès  ,  pour  me  procurer  la  liberté  de  me 
45îettre  ou  à  fes  fenêtres,  ou  d'aller  fur  fa  porte, 
m'avQÎt  rendue  invifible.  Je  fus  furprife  de  le 
voir  appuyer  la  main  droite  fur  ma  tête;  de 
Ja  '  gauchq  il  tenoit  un  paquet  de  gaze  plié  fin- 
gvlièrement*  Prenez  ce  voile,  continua -t- il 5 
ce  ne  fera  plus  que  par  fon  pouvoir  que  vous 
ferez  ipvifible  à  tous  les  yeux  ;  mais  quoi  que 
vous  voyiez  à  travers  cette  gaze  ,  gardez- vous, 
Sidome.dç  vous  découvrir.  J'obéis  à  Thevalès, 
JQ  me  couvris  du  voile ,  &  fur  le  champ  nous 
partîmes  pour  aller  au  temple. 

Qye  devins- je  ep  fortant  de  la  maifon  de 
Thevalès  !  'Quel  fut  mon  trouble  !  Je  vois  venir 
Menocrate  accompagné  de  Timante»  de  Pema- 
nia  &  dç  tou$  fes  frères  {  ils  alloient  chercher 
Steviane  pour  îa  ipener  au  temple  de  Pan.  Je 
reftai  à  la  place  où  j'étois.  Eh  !  comment  au- 
roîs-^je  avancé  !  |  peine  pouvois-je  me  foutenif. 
Je  regardois  Mçnoçrate  avec  attention  ;  la  joie 
éclatoit  dans*  fes  yeux:;  en  paOant  devant  moi , 
je  l'entendis  dîrç  è  Pemania  ;  Sidonie  aujour- 
d'hui fçra  YQtre  fille  :  l'aimable  Sidonie  fera  à 
Menocrate  ;  ce  jo\ir  aifure  à  jamais  ma  félicité. 
Sa  parure  ornée   dç  guirlandes   de  fleurs  k 


faifoit  f eCTeftibler  au  dieu  qui  devoît  Pefttertdrê 
jurer  un  aittbut  éterfiel  à  Sidônîe.  Malhéureuîc 
Menocfate,  dîs-je  doulôureufeihent ,  ce  n*eft 
pas  moi  que  tu  vias  chercher  !  Quelle  eft  ton 
erreur!  Jufte  del!  pi^éfervefe-le  du  piège  oà 
le  conduit  la  criminelle  Steviane  !  Faites  que  * 
ce  foit  véritablement  Sidônie  qui  fafle  fou 
bonheur.  Marchons ,  me  répondit  Thevalè^* 

J*entre  dans  le  temple  en  tremblant  i  cet  ' 
afyle  facrjé  me  rend  tout  mon  courage  ;  h  côn»' 
fiance  fuccède  à  la  crainte  ;  je  fens  naître  Têf* 
pérance  dans  mon  ccfcur  ;  je  ctoi^  toucher  aU 
moment  qui  va  me  mettre  au  comble  de  mes 
vœux,  un  mouVeinent  fecret  m'en  aflure*  Jô 
fuis  mon  divin  guide  qui  avance  jufqu^au  pié 
de  Tautel,  où  le  grand -prêtre  de  Pan  de  voit 
unir  le  fils  de  Timante  avec  la  fille  de  Lîcidas. 
Thevalès  me  place  à  la  gauche  de  l'autel.  Les 
habitans  du  hameau  rempliffoient  déjà  le  temple, 
tout  étoit  prêt  pour  la  cérémonie* 

Le  voile  qui  me  couvroit  ne  m*empêchoîr 
point  de  diftinguer  tous  les  objets*  Je  ne  pef- 
doîs  pas  un  inflant  de  vue  la  porte  par  où  Ti- 
mante &  Licidas  fuivis  de  leurs  familles  dévoient 
entrer  :  enfin  ils  arrivèrent^  Je  vis  approchée^ 
Steviane  fans  frayeur  &  fans  crainte;  fa  parure' 
dans  le  même  goût   de  celle   de  Mehocraté^ 
étoit  extrêmement  galante  j  je  Tavotteraî  >  je' 


ihe  trouvai  belle  en  regardant  Steviane^taût 
le  monde  en  applaudîflànt  à  ce^  mariage  >.:l^ 
récriolt  fur  ta  beauté  des  deux  époi^x*  Sois^jè^^ 
me  demandai-'je  à  moUméme ,  auffi  heurwf&* 
ment  faite  'que  le  paroit  cettet.  odieufe  ftllê 
/ousma  reflemblance  ? 

Steviane  vint  k  metpre  au  pic  de  J'aut^ 
avec  Menocràte;  je  touchois  prefque  cette  **£« 
chante  fille.  La  cérémonie;  commence  ;.  maii 
tout  d'un  coup  le  grand-prétre  eft  Surpris  d'etb* 
tendre  une  .voix  qui  lui  crie  :  Mijciiftre  dp  Pan ,, 
airrétc.  Toi,  Mefioçrate ,  ajoute  Ttevî^ès^  w-t; 
garde.  Thevalès  avec  précipitation  approcha* 
de  moi  &  lève  mon  voile.  Dieux  !  que\.yois^r 
je^  s*écrie  le  grand  -  prêtre  î  Deux  Sidoni^l* 
Qyel  prodige  !  (^trouver  la  véritable  •?^' te; 
failànt  connoître,  reprit  Thevalè^_,  celîe^^îi 
la  faveur  de  rillufion  te  patroît  une  fécoode 
Sidonie.  Son  pouvoir  criminel,  fubordonné  à! 
celui  que  j'ai  reçu  des  dieux,  demeure  fensî 
effet  Vis-à-vis  de  ma  puiflwce  ,  &  je  vais  la 
confondre.  Thevalès  en  achevant  "  ces.  mpts.  » 
frappe  Steviane  fur  la  tête;  auffi-tôt  elle  reprend 
fa  figure  naturelle.  Chacun  eft  faifî  d*étonnemeht. 
&  d*effroi  ;  je  cours  me  jetter  dans  les  bras  de 
mon  père,  tandis  que  Steviane,  fans  paroître 
émue,  prend  fur  l'autel  le  couteau  fecré^  &: 
<en  perce  k  feip,  Jfc^QCJatQ,  dit-elte|,  tu  vas. 


jZ^  i/^..^  .j^..  ■r^«^i 
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ij^evoir  ton  bonheur  à  mes  crimes.  Pendant  la 
tempête  qui  a  ravagé  )es  bîços  de  ton  père^ 
j'ai  lancé  un  dard  à  Geniade  que  }*ai  enfuite  re* 
tiré  de  fa  poîljfinj^  ç^prèft  la  hii  avoir  déchirée 
avec  ce  même  dard»  Sans  fa  mort  tu  n^aurpis 
jamais  poflTédé  ipa  fivale  j  «f  fi  je  l*avois  moin^ 
baïe ,  je  t^  lalif^rois  plus  i  pL^mdrp  .qu^  moi  i 
}e  Taurois  poignardée,  quaçd  elle  étoit  en  mon 
pouvoir;  mais,  ma  fufevyr  ça'a  trompée.  Que  nç 
puis-}e  la  voir  expirer  dan/^  ce  moment!  PuiOe- 
C  elle  un  jour  te  détefter  autant  que  tu  Taimes! 
Toi,  Thevalèa.  puiffcis-tu  m'aimer  le  relie  de 
tes  jours,  &  fans  relâche  t^  r^roçher  mzi  mort. 
Steviane  afibiblie  articula  ma  ces  ^^rnières  paii 
Toles;  fes  yeux  fe  fermèretit,  &  elie  expira. 

Venei,  Sidonîe  ,  me  dit  le  grand  -  prêtre , 
venez  à  la  toéme  pla.ce  où  Stevianp  vient  d^ex* 
pîer  fes  crimes..  Venez  donner  votre  foi  à  Mer 
nocrate.  La  confuGon  regnoit  dans,  le  temple  { 
mais  Tordre  querjè  recevois  du  pQUtife  arrêta 
le  murmure.  J'approche  de  l'autel  Ppros  avotf 
reçu  les  embràf&mens  de  mon  père;  ^  de  ma 
mère ,  de  Timante  &  de  Pemani^.  Meaocisate  m4 
fuit,  &  le.  grand-prêtre  news  imit.  Alors  la 
voûte  du  temple  retentit  de  cris  d^allegrefle  3 
on  entend. le  nom  de  Thevalès,  que  chacua 
loue  d'avoir  délivré  la  contrée  d'une  auffi  cri-r 
tninelle  fille  que^'&eviaiieè  Je  me  fecvirai  toi» 
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jours  de  ma  puîflànce ,  cria-t-il  à  haute  voîx; 
quand  il  faudra  ou  défendre  ropprimé,  ou  pro- 
téger la  vertu* 

rapproche  de  Thevalès,  Je  fuis,  lui  dîs-je. 
Vin  exemple  de  votre  fuprême  pouvoir  &  de 
vôtre  bonté,  .&  feri  feroîs  un  d'ingratitude, 
fi  jufqu'au  dernier  moment  de  iha  vie  ma  re-^ 
çonnoiffance  pour  vous  rfégaloit  pas  ma  ten- 
greffe  pour  Menocrate*  Vingt  années  n'ont  fait 
qù^jouter  'à  mon'  amitié  pour  Thevalès;  je 
l*$ime ,  je  le  refpede ,  &  toute  la  contrée  le 
chérît  :  les  fervices'importans  qu'il  m'a  rendus, 
Tout  fi  tendrement  attaché  à  moi ,  que  je  lui 
fu&  prefqu'auffi  chère  que  s'il  m'avoit  donné  le 
jour.  Je  lui' dois  plus,  je  lui  dois  le  bonheur 
4ont  j'ai  joui  tant  qu'a  vécu  Menocrate.  Six 
wnées  ont  à  peine  affoibli  la  douleur  que  je 
relTentis  en  perdant  un  mari  fi  digne  de  toute 
ma  tendrefles  il  ne  me  falloit  pas  moins  pour 
î'adoucir  qu^ûri  fils  plein  d'âtteation  pour  fe$ 
devoirs.,  &  que  des  filles  vertueufes. 

On  alloiirreinercier  Sidoniede  fa  complaifance, 
îorf^ue  Ton  vi«  entrer  les  trois  chefs  de  fa- 
mille, qui  âmvîfnr  de  LarMe,  venoient  cher- 
cher leurs  femmes  .&  leur  filles  chez  Sidoniei 
La  joie  fut  e^rême,  tout  fe  monde  paripit  à 
la  fois,  on.répbndok  à  celui  qui  ne  faifoit  poiirt: 
é^  qûeftioû';  iSc.  Fon  en  faiJEcritouDe  à'.çelui  qui 

parloit 
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parîoit  à  un  autre.  Ce  petit  défordre  avoit  néan- 
tnoins  (qs  charmes  j  il  témoîgnoit  combien  on 
était  aife  de  fe  revoir.  Avant  de  fe  fèparer, 
iTherflandre  pria  tout  le  monde  de  venir  le  len- 
demain paffer.la  journée  chez  lui;  la  propofi* 
tion  ne  fut  refufée  de  perfonne^  &  Sophronie 
qui  malgré  fon  grand  âge,  aimoit  encore  les 
plaifirs  innocens  9  promit  de  fe  rendre  chez 
(rheriTandre» 


Fin  de  la  troifième  yeillée. 
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^JLiES  guerres  fréquentes  que  le$  theffaliens 
avoîent  contre  les  athéniens  5  arrachoieiit  fou- 
vent  les  pafteurs  de  leurs  hameaux  pour  aller 
cueillir  des  lauriers»  Les  exercices  militaires  en 
faifoient  des  hommes  au- deifus  de  Tétat  de 
pafteur.  Tel  étoit^  Therflàndre  :  plufieurs  cam- 
pagnes &  quelques  voyages  dans  fa  jeuneflè 
avoient  façonné  fon  efprit  naturel  ^  &  lui  avoient 
donné  des  manières  aifées  fans  avoir-  rien  de 
trop  libre.  Il  étoit  bon  mari,  bon  père,  bon 
ami  &  bon  voifin,  Uair  ouvert  dont  il  reçut 
toutes  les  perfonnes  qu'il  avcwit  invitées ,  &  fa 
gaieté  donnèrent  le  ton  pour  le  refte  du  jour* 
La  complaifance  que  Sophronie  eut  hier  pour 
vous ,  'dit  Therffandre  à  fa  fille  &  à  fes  com- 
pagnes, vous  fait  défirer  aujour4*hui  un  pareil 
amufement.  Ëh?  bienl  me?  enfans^  c'eft  moi 
qui  vais  vous  le  procurer  :  il  eft  jufte  que  je 
faffe  les  honneurs  de  cette  journée.  Je  ne  vous 
dirai  rien  qui  me  regarde  ;  j'ai  été  aflez  heureux 
pour  qu*il  ne  me  foit  jamais  arrivé  aucun  évé- 
nement extraordinaire  :  je  devins  amoureux  de 
tThéane,  pour  qui  ma  tendrefle  eft  encore  la 
même  s  je  lui  plus  ;  je  trouvai  des  difficultés  ^ 


je  les  furmontai ,  nous  fûmes  unis  :  voilà  mon 
hiftoîte*  Celle  que  vous  allez  entendre ,  ne  s'eft 
point  palTée  en  f^^^^^^^^  néanmoins  je  crois 
qu'elle  vous  amufera. 

Un  affet  long  féjour  que  j'ai  fait  dans  ma 
jeunelTe  en  Hefpérie  ^  me  procura  davantage 
d'apprendre  la  langue  du  pays  ;  mais  je  n'en 
fentis  toute  l'élégant  qu^  par  la  leâure  d'une 
lilftoire  reconnue  pour  vraie  dans  tout  ce  vafte 
empire.  Je  latraduifis  en  theffalien,  ainfi  j'aurai 
recours  à  mon  manufcrit*  TherfTandre  alla  le 
chercher ,  &  revint*  Je  dois  vous  avertir ,  dit-il, 
que  l'Hefpérie  connoît  un  genre  de  merveilleux 
différent  de  celui  qui  fait  tant  de  bruit  en 
.Theffalie.  Elle  a  des  enchanteurs,  des  fagçs 
d'une  autre  efpèce  que  les  nôtres.  Vous  en 
allez  juger ,  écoutez. 

Ceft  dani  cette  belle  partie  de  l'Europe^ 
tantôt  appellée  Ybérie,  &  tantôt  Hefpérie, 
que  riègnoit  un  roi  plus  grand  encore  par  fes 
vertus  que  par  le  nombre  de  fes  fujets*  Ses  état$ 
jouiffoient  d'une  tranquille  paix ,  fuite  heureufe 
des  viâoires  de  fon  fils*  Le  roi  occupé  du  dé« 
fir  de  fe  voir  renaître  dans  les  enfans  de  c€  fils 
fi  chéri ,  le  preffoit  de  fe  marier,  mais  c'étoit 
en  vain*  Depuis  plus  d'un  an  ce  jeune  prince 
étoit  livré  à  une  mélancolie  ,  qu'une  paflSon 
jnalheureufe  nourri0bit   fans  relâche.  Fatigi»^ 
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du  lïlouvement  attaché  à  une  brillante  côuf , 
&  des  devoirs  de  bîenféance  qu'êxîgeoit  de  lui 
fon  rang,  il  conjura  le  roi  fon  père  dé  lui  pe^ 
mettre  d*aller  pafler  trois  mois  dans  un  château 
fur  le  bord  du  Tagé.  Ses  înftances  réitérées 
obtinrent  te  qu'il  défîroit  fi  ardemment;  il  par- 
tit avec  un  très-petit  nombre  de  domeftiques. 

La  retraite  que  chsiCflbit  le  prince  d*Hefpérie 
ëtoit  charmante;  la  reine  fa  mère  l'avoit  fait 
décorer  de  tout  ce  que  Tart  peut  ajouter  à  une 
belle  fituatioti.  Des  avenues  plantées  d'Orangers 
&  de  citronniers  conduifoient  à  ce  palais ,  dont 
Tarchiteâure  étoît  auffi  admirable  que  les  appar- 
'  temens  en  étoient  bien  diftribués.  On  en  fortoh: 
de  plain-pied  pour  entref  dans  les  jardins  ;  une 
longue  &  folide  terrâfle  garantifTpit  ce  féjour 
délicieux  de  Timpétuofité  des  flots  du  fleuve , 
devenu  par  la  proximité  de  fon  embouchure 
alTez  large  &  aflez  profond ,  pour  qUe  les  plus 
grands  vaifleaux  y  voguaffent  en  sûreté. 

Le  prince  d'Hefpérie  ^  maître  de  s'abandonner 
à  fes  peines ,  les  nourriffoit  fans  ceffe  par  de 
triftes  fouvenirSi  La  chaffe  étoit  le  feul  amu- 
fement  qui  Tarrachoît  quelquefois  à  la  folitude, 
mais  fans  Tarrachèr  à  fa  triftefle.  Ni  le  bruit 
fies  chiens,  ni  celui  des  piqueurs-ne  lempê- 
choient  pas  d'être  abforbé  dans  fes  penfées. 
JElles  Iq  conduifirent  un  jour  jufqu^à  ne  pas 


S^âppercevoir  qu'il  s'éloignolt  de  la  chaflîb.  Après 
avoir  marché  îong-tejn5 ,  il.  revint  à  lui  v  il  vit 
qu'il  s'était  égaré;  dans  le,  tems  qu'il  cherche 
à  rejoindre  fon  équipage,  il  voit  à  peu  de  dif- 
tancQ  de  lui  trois  hommes  qui  en  attaquoient 
un  feul ,  de  qui  l*âge  ne  lui  permettoit  pas  une. 
longue^  d^fenfe..  Indigné  d'un  combat  fi  inégal^ 
ou  plutôt  d'une  adioa  C  lâche,  il-  avance,  & 
le  cimeterre  au  poing  -,  il  tombe  fur  ces  aflaf- 
{îns.  Sqn  courage  les  étonne ,   ils  veulent  fo 
défendre ,  mais  bientôt  le  prince  leur  fait  mordre^ 
la  terre.  Celui  qui  yenpit  d'être  xedev^ble  de 
la  vie  au  prince  d'Hefpérie, s'avance,  &  lui  dit  ^ 
Jcî  ne  fais  dans  ce  moment  fi  c'eft  votre  valeur 
pu  votre  générofitç  que  j'admire., Recevez:  dans 
cet  embraflement  les  témoignages  de.  l'eftimei 
que  vQus  vene?;  de-  m'infpirer ,  &  ceux  d'une 
recqhno.iflancç  qui  nç  mourra  J2imajs  dans  mon 
cœur.  Le  prince  toujours  indifférent  pour  tout 
ce  qui  n'avoit  point  de  rapport  à  fes  malheurs, 
ne  fentit  aucune  curiqfité  de  fayoir  quel  étoît 
celui  à  qui  il  venoit  de   prêter  fbn  fècours  , 
îl  fe  çpnte.ntpà  de  lui  répondre  :.  J'ai  rempli  les 
devçirs.  de  l'humanité.  Il  s*éloignQ,  il  parcourt 
les  iTQUtes  de  la  forêt ,.  S^.  il  retrouve  (çs;  pi-, 
queurs  qui  le  cherchpientt. 
'    Il  y  iiyoit  déjg,  plul  de  deux  m^Ms  que  ce 
prince  étoit  éloigné  de  la  cour  du  roi  fo.n  père» 
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Il  commençoît  à.fe  plaindre  de  fe  voir  {brc^ 
de  quitter  une  folitude  5  où  le  deftin  lui  épar- 
gnoit  du  moins  le  pénible  ufage  de  la  contrainte^ 
lorfqu*un  jour,  étant  plongé  dans'Ja  plus  pro- 
fonde rêverie ,  il  en  fut  retiré  par  un  grand 
bruit.  Il  court  à  un  balcon  ;  il  voit  une  groife 
troupe  d'étrangers  qui  attaquent  les  gens  de  fa 
fuite.  Ces  malheureux,  ailàillis  par  le  nombre, 
tie  fe  défendoient  que  pour  retarder  leur  mort 
de   quelques  indans.   Le  carnage   &  les  cris 
étoient  terribles  ;  le  prince  vole  au  fecours  de 
iê$  gens;  il  fe  jette  au  milieu  des  combattans^ 
ic  terrafle  tout  ce  qui  ofe  lui  faire  tête.  Mais 
biôntôt  ces  barbares  s'appercevant  que  le  prince 
n*étoit  fuivi  de  perfonne ,  ils  fentent  ranimet 
leur  efpérance  &  leur  fureur,   ils  reviennent 
fur  lui,  ils  Tentourent,  fon  cimeterre  vole  en 
éclats  -,  on  le  faifit ,   on  le  jette  dans  une  cha- 
loupe, &  bientôt  il  eft  conduit  dans  un  vaif- 
feau ,  qui ,  à  la  faveur  d*un  vent  frais  fécondé 
par  les  rames,  regagne  la  grande  mer. 

Ces  barbares  étoîent  des  pirates  ;  rien  n*é« 
chappa  à  leur  avidité.  Le  vaifleau  fut  chargé 
de  toutes  les  '  richeffes  enlevées  dans  le  châ- 
teau du  Tage*  Le  roi  avoit  ordonné  à  fon  fils 
de  porter  toujours  une  ceinture  de  dîan^anl 
d*où  pendoit  fon  cimeterre  ;  la  poignée  de  ce 
Cimeterre  étoit  auffi  enrichie  de  pierrerieSt  Quel- 
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qû'Immçnfes  que  fuITent  les  richefTes  dont  ces 
barbares  venoient  de  fe  rendre  maîtres ,  elles 
ne  valoîent  pas  la  ceinture  9c  le  cimeterre.  Dès 
qu'ils  fe  virent  en  fureté ,   ils  opinèrent  pour 
jetter  le  prince  à  la  mer.  Notre  illuftre  infor- 
tuné atteddoit  la  mort  fans  la  redouter,   &  11 
regardoit  ces  barbares  d'un  ceîl  tranquille  ;  on 
le  déshabille,  on  lui  lie  les  bras  &  les  jam- 
bes,  &  on  le  jette  à  la  men  Les  flots  le  cou- 
vrent à  rinftant.  Mais ,  ô  prodige  étonnant  ! 
.  Le  prince  d'Hefpérie  après  avoir  repris  la  con« 
noiffance  qu'il  avoit  perdue ,  fe  trouve  couché 
fur  un  lit  magnifiqirej  il  croit  d'abord  rêver; 
il  doute  qu'il  réfpire  encore,  il  regarde  de  tous 
côtés  :  tout  l'étonné ,  tout  l'éblouit.  Où  fuis-* 
je ,  s'écrie-t-il  !  Ce  lieu  fuperbe  où  règne  la 
fomptuofité  eft-il  la  demeure  des  morts,  dont 
la  vie  a  été  vertueufe  !  Que  fuis-je  enfin  dans 
ce  moment!    Il  fe  lève,  il  marche  d'un  pas, 
timide  ;  il  ne  penfe  pas  être  feul  dans  ce  féjour 
délicieux,  il  craint  d'être  yu  dans  l'état  où  il 
eft.  Mais  bientôt  fon  embarras  cèfTe.  Il  apper* 
çoit  une  table  longue,  faite  d'un  feul  rubis; 
cette  table  lui  paroît  couverte  de  différentes 
jobes  ;  il  approche ,  &  il  voit  qu'il  ne  s'eft  pas 
trompé. 

Parmi  des  vêtemens  magnifiques ,  le  princiO 
en  trouve  qui  n'ont  que  de  la  propreté;  il  choi* 
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fît  &  met  celui  qui  lui  femble  le  plus  fîmpléi 
Revenu  de  fa  première  furprife ,  il  confidère 
plus  attentivement  le  lieu  où  il  fe  trouve.  Il 
eft  dans  un  palais  de  criflal  :  ce  qui  furprend 
le  plus  le  prince  ,  eft  le  plafond  ;  il  voyoit  cou- 
ler les  flots  par-deflus ,  il  en  entendoit  le  mur^ 
mure  :  les  monftres  immenfes  de  la  mer  fera- 
bloient  pofer  à  plat  fur  le  plafond  ,  &  Taller 
ifcrafer  ;•  mais  rien  n'écrouloit ,  &  les  baleines 
ainfî  que  les  vaiffeauXjfemontroient  aux  yeux 
-en  partant  ,  &  difparoiflbient  emportés  par  la 
rapidité  des  courans. 

Le  prince  porte  fa  vue  de  toutes  parts.  Nou- 
veaux objets,  nouveaux  mouvemens  d*admira« 
tion.  Il  perd  pour  un -moment  le  fouveaiîr  de 
fes  malheurs;  il  voit  une  grande  enfilade  de 
pièces,  il  paffe  dans  la  plus  prochaine ,  il  trouve 
des  ornemçns  d'un  autre  goût:  cette  pièce  lui 
paroît  encore  plus -fomptueufement  décorée  que 
celle  d*où  ilfopt.  Jl  n*examîne  rien  en  détail^ 
la  curiofité  le  mèoe  dans  la  troifième,  Nouvd 
ordre ,  nouvel  arrangement.  Il  s'approche  d*unc 
table  faite  d'un  feul  diam;int  bleu  ;  elle  étoit 
couverte  de  vafes  de  différentes  grandeurs  & 
de  différentes  matières  ,  pofés  &  rangés  dans 
une  ingénieufe  difpofîtion.  Les  liqueurs,  dont 
ces  vafes  étoient  remplis  répandoient  une 
odeur  raviffante;  le  prince  prend  d'um  maîa 
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tïmîde  un  des  plus  petits  vafes  ,  le  porte  à  fes 
kvres  qu'il  mouille  de  la  liqueur ,  il  y  trouve 
un  goût  inconnu,  mais  délicieux 4  il  en  boit 
•quelque*  gouttes,  &  foudain  il  fent  fes  forces 
tcparées.  Car  malgré  fa  fermeté ,  la  nature ,  tou- 
jours la  même  chez  tous  les  hommes ,  avoit 
fouffert  en  lui, 

*  Il  continué  à  parcourir  ce  palais  enchanté: 
"ce  qui  Fétonne  le  plus,  cft  de  n*y  rencontrer 
peffonne;  il  commence  à  craindre  d*y  refter 
feul  livré  à  lui-même,  A  cette  penfée  les  beau- 
tés qu*il  vient  d*admîrer  perdent  prefque  leur 
'éclat  à  fes  yeux.  Son  imagination  agit  fans  lui 
«pïéfèhtér  aucufië  idée  où  il  puîfle  s'arrêter.  Il 
•avance  toujours  :  à  la  feptième  pièce:,  il  trouve 
vhe  portière  de  velours  verd  bordée  de  perles; 
•îl  n'ofe  la  tirer  entièrement,  il  ne  fait  que  Pen- 
tf 'ouvrir.  Quelle  eft  fa  joie!  L'horreur  d'une 
ïolitude  éternelle  dîfparoît  :  il  voit  un  homme. 
Cet' homme  couché  fur  des  carreaux  magni- 
fiques ,  la  tête  appuyée  fur  le  bras  droit ,  paroifr 
foit  endormi.  Son  air  4e  majefté  fit  douter  au 
prince  fî  c'étoit  un  mortel  ou  un  dieu.  Une 
•longue  robe  le  couvroit -,  le  fond  en  étoit  pour- 
pre ,  brodé  d*un@  prodigîeufe  quantité  de  diffé- 
rens  animaux  qui  briUoiént  par  l'or  &  par  :  le 
mélange  de  diflférentes  pierreries. 

Le  prince  d'Hefpérie ,  rempli  d'admiration  ^ 
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o'ofe  avancer  ,  il  ne  peut  auffi  reculer  :   il  eft 
attaché  par  un  mouvement  de  refpeâ  mêlé  de 
tendrefle  ^  auprès  du  vénérable  vieillard  ;  il  le 
conCdère  ;  il  penfe  que  voilà  celui  qui  par  un 
recours  miraculeux  lui  a  fauve  la  vie«  Le  vieil* 
lard  ouvre  les  yeux ,  il  les  porte  fur  le  prince 
qui  modefiement  baiffe  les  fiens.  Approche, 
lui  dit-il  d*un  ton  affedueux  :  tu  n'as  rien  à 
craindre.  Le  prince  obéit ,  il  s'incline  refpecr 
tueufement  devant  le  vieillard  ^  qui  avec  bonté 
le  force  à  fe  placer  auprès  de  lui  ûir  une  pile 
de  carreau^;  puis  il  lui  parle  en  ces  termes: 

Le  fecours  que  je  viens  de  te  donner,  tout 
ce  que  tu  vois,  t*inftruifent  de  mon  pouvoir^ 
il  feroit  à  fouhaiter  que  les  rois  fe  ferviffent 
de  celui  que  les  dieux  leur  ont  départi  comme 
fufe  du  mien.  J'aime  la  vertu,  je  la  protège, 
je  la  récompenfe,  &  fî  )^  punis  le  crime,  çfî 
oi'eft  jamais  par  un  mouvement  de  colère,  je 
ne  fonge  qu*à  corriger  les  hommes.  Tuas  été 
reçu  dans  ce  palais,  mérite  ^rnù  plus  grande 
protedion.  Apprends-moi.  qui  tu  es ,  tes  aven- 
tures,  fur-tout  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  me 
développer  les  fecrets  fentimens  de  ton  cceur. 
Parle  avec  alTurance  &  fans  détour,  Seigneur, 
répliqua  le  prince  d'Hefpérie,  un  feotiment  plus 
fort  encore  que  celui  de  la  reconnoiffanc^,  met- 
tra la  vérité  dans  ma  bouche.  Oui  >  je  fens  déjà 


jpour  vous  une  tendreflè,  permettez-moi  ce 
terme ,  qui  me  fera  vous  ouvrir  mon  coeur  > 
fans  fonget  que  je  vous  obéis,  &  puifTent  les 
dieux  me  punir  fi  j'altère  en  rien  la  vérité. 

Le  roi  de  la  grande. Hefpérie  m'a  donné  le 
jour  s  continua  le  prbce.  Ma  mère  ne  vit  plus, 
&  mon  père ,  quoique  je  fufle  Tunique  fruit 
de  fon  mariage  y  n'a  pas  voulu  pafTet  à  un  autre» 
Il  a  beaucoup  d^efprit  &  de  favôir ,  &  il  a  donné 
toute  fon  application  à  me  rendre  digne  de 
lui  ;  il  eft  né  jufte ,  humain,  libéral ,  &  magni- 
fique* Toujours  attentif  au  bonheur  de  fes 
&  jets  5  il  étoit  fans  cefle  occupé  du  dé(ir  de 
former  mon  caradère  fur  le  fien,  &  fur  les 
exemples  de  bonté  ,  de  douceur  ^  de  clé« 
inence  qu'il  me  donnoit. 

J*avois  à  peine  feize  ans ,  que  me  trouvant 
Tefprit  affez  formé,  il  ordonna  à  fon  premier 
miniftre  de  me  voir  fouvent,  de  me  faire  con- 
noftre  les  droits  du  fouverain  ,  &  ceux  des 
fujets  fur  qui  je  devoîs  régner,  de  m'inftruîre 
enfin  dans  la  faine  politique.  Ce  fage\&  éclairé 
ttiîniftre  eft  un  des  plus  grands  feîgneurs  de 
l'empire  ;  les  rois  d'Hefpérie  n'ont  pas  dédaigné 
de  prendre  des  reines  d^s  fa  maifon ,  &  dp 
donner  à  la  (ienne  Ats  princeffes*  Le  prince 
d'Helingzia,  c*eftle  nom  de  ce  grand  homme, 
û  de  la  vertu,  de  l'équité,  du  courage,  de  la 
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prévoyance  &  de  Texaftitude.  Je  pris  pour  lut 
la  plus  tendre  amitié  ;  j'étois  charmé  de  fes 
converfations ,  &  je  les  préfcrois  aux  amufe- 
mens  que  les  jeunes  gens  de  mon  âge  cher*^ 
choient  à  me  procurer. .  Mais  comme  les  occu« 
pations  d'Helingzia  ne  lui  permettoient  pas  de 
veqir  dans  mon  appartement  aufli  fouvent  que 
je  Taurois  fouhaité  >  je  priai  mon  père  de  trou- 
ver bon  que  j'allafiè  quelquefois  chez  le  prince 
d.*Heling2ia  ;  j'ajoutai  que  cette  liberté  me  met-^ 
troit  plus  à  portée  de  profiter  de  quelques  quarts- 
d'heure  de  fon  loifir. 

'    Mon  père  m'écouta  avec  un  plaifir  feofibJe  j 
il  pçnfoit  que  d'heureufes  difpoCtious  me  ren^ 
doient  aimables  les  entretiens  férieux  que  d'He- 
lingzîa  avoit  avec  moi.  Vous  me  charmez,  mon 
fils,  me  dit -il,  &  vous  augmentez  bien  dans 
ce  moipent  lés  efpérances  que  j'avois  déjà  con<» 
çues  de  vous  ;  à  votre  âge  montrer  de  Tar- 
deur   pour  rinftruétion ,    vouloir  vous  Toettrc 
dans  rhabitude  de  penfer  &  dç  réfléchir ,  aimer 
ceux  qui  par  leur  expérience  peuvent  vous 
éclairer,  c*eft  annoncer  que  vous  mériterez  utt 
jour  l'amour  de  mes.  fujets '&  Veftime  de  runî* 
vers.  Ah  !  mon  fils,  je  ne  crains  plus  pour  vous 
qu'un  bonheur  trop  foutenu  5  up  peu  d'adverfitç 
affermiroit  encore  vos  vertus  :  aIIe^ ,  mon  fils  , 
allez ,  je  vous  laifle  le  maître  dç  voir  chez,  IvU 
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H*Helingm  auflî  fouvent  que  vous  le  voudrez* 
Ce  difcours  redoubla  encore  mon  émulation  j 
il  rehauiTa  mon  courage  fans  toutefois  ,me  don* 
ner  de  Torgueil  :  il  me  perfuada  feulement  quV 
vec  de  l'application  &  de  bons  avis,  je  pour- 
rois  me  rendre  digne  de  fuccéder  à  mon  père» 

Je  rendis  ma  première  vifite  à  d'Helingzîa^ 
fans  qu'il  en   fût  averti  ;  je  lui  dis  que  le  roî 
m'avoit  permis.de  le  voir  chez  lui  auflî  fo^vent 
que  je  le  voudrois»  Il  me  pria  de  trouver  boa 
qu'il  me  préfentât  fa  femme  &  fa  fille  unique. 
Nous  pafsâmes  dans  leur  appartement  j  la  mère 
étoit  encore  à  la  Reur  de  fon  âge  ;  fa  fille  qui 
n'avoit   alors  que  quatorze   ans  ,    me    frappa» 
Jamais  je  n'avois  rien  vu  de  fi  beau  &  de  fi 
parfait.  (  Le  prince  s'arrêta  un  moment  ;   les 
yeux  baifles ,  il  foupira  en  homme  accablé  de . 
la  plus  vive,  douleur  ;  puis  il  reprit  :  )  Carite , 
cette  adorable  perfonne ,  joint  à  une  beauté 
admirable,   un   esprit   infiniment  vif,  modéré 
par  une  fageife  rare.  D'Helingzia  me  demanda 
la  permiflion  de  me  laifler  avec  fa  femme  &: 
fa  fille ,  pour  aller  remplir  des  devoirs  indif- 
penfables.  ^  Carite  &   Amalthée    fe  mère   me 
charmèrent  par    leur  converfation.  Je  me  fis 
une  douce  habitude  d'aller  chez  d'Helingzia, 
Xy  travaillois  avec  application  &  avec   zèle, 
.néanmoins  je  tféjtois  pas  fâché  de  le  drouvet 
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quelquefois  trop  occupé  pour  me  recevoir  î 
alors  je  paflbis  avec  vivacité  chez  la  mère  de 
Carite. 

Je  crus  pendant  plus  de  deux  ans  n'aimer 
Carite  que  comme  on  aime  une  foeur  ;  je  lui 
avois  même  demandé  la  permiffion  de  lui  don- 
ner ce  nom  9  &  je  Tavois  auflî  accoutumée  à 
m'appeller  fon  frère ,  quand  elle  n'étoît  enten*^ 
due  'de  perfonne.  Cette  liberté  qu'elle  s*étoît 
permife  y  me  faifoît  craindre  la  compagnie  chez 
Amalthée,  car  dès  qu'elle  pouvoît  être  enten- 
due »  Carite  me  traitoit  de  feignent  ;  terme 
refpeâueux  qui  me  faifoit  foufirir  en  fecret. 
£nfin  Je  devins  plus  férieux^  Carite  plus  ré- 
fervée,  mais  nous  n'en  avions  que  plus  de 
plaifîr  à  nous  vpir. 

Mon  père  pénétra  un  fecret  dont  je  n'avoîs 
encore  qu*une  idée  confufe;  il  m'apprit  que 
j'étoîs  amoureux  ;  il  ne  défapprouva  pas  mes 
fentimens  ;  mais  il  nie  dit  que  j'étois  encore  trop 
jeune  pour  qu*il  pensât  à  me  marier ,  que  je 
ne  devois  fonger  qu'à  mériter  la  brillante  répu- 
tation qui  ne  s'acquiert  que  par  les  armes. 
L'occafîon  eft  favorable  ,  continua- 1- il  :  quel- 
ques rois  des  Gaules ,  jaloux  d€  ma  puiflànce , 
ont  réfolu  de  defcendre  les  Pyrénées  pour  venir 
attaquer  mes  états,  je  veux  les  prévenir:  difpo- 
fez-vous  à  partir  avec  dUelingsûa»  Gmdc  & 
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inftruit  par  luî^  allez  apprendre  à  ces  rois  que 
Théritîer  de  mon  trône  eft  digne  d'y  monter  ^ 
&  qu^il  faura  le  défendre  &  en  foutenir  Téclat» 

J'avois  oublié  de  vous  dire ,  Seigneur ,  reprit 
le  prince  d'Herpérie,  que  le  fage  d'Helingzia 
eft  le  plus  expérimenté  &  le  plus  célèbre  gé-^ 
tiéral  de  Ton  (îècle  ;  il  n'a  pris  radminiftration 
de^  affaires  de  Tétat,  qu'après  avoir  fubjugué 
tous  les  petits  (buverains  de  THefpérie,  & 
réuni  dans  un  feul  monarque  ce  pouvoir  qui 
auparavant  étoit  divifé.  L'amour  eft  un  puilTant 
aiguillon  pour  la  gloire.  Je  brûlais  d'impatience 
de  quitter  pour  elle  ce  que  j'adorois.  Je  vis 
Carite  9  le  trouble  que  je  crus  lire  dans  (es 
regards  timides ,  me  troubla  moi-même.  La 
}oie  que  Tefpérance  de  courir  à  la  gloire 
in'avoit  caufée  ,  fit  place  à  la  trifteiTe.  Je 
m'approchai  de  Carîte  en  tremblant,  je  voulus 
parler ,  mais  il  ne  me  fut  pas  poflîble  de  pro- 
férer une  parole.  Quelques  larmes  dont  nos 
yeux  fe  mouillèrent ,  firent  nos  adieux. 

Me  voilà  dans  les  Gaules  à  la  tête  d'une 
puifTante  armée.  Après  deux  ans  de  guerre 
qui  ne  difcontinuoit  pas  même  dans  la  rude 
faifon  de  l'hiver ,  je  gagnai  une  bataille  (r  déci- 
five  ,  qu'elle  força  les  ennemis  à  demander  la 
paix,  Viftorieux  ,  je  crus  qu'il  étoit  de  la  mag- 
mnimité  de  l'accorder^  Elle  fut  conclue  félon 
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le  pouvoir  que  j*en  avois  du  roi  mon  père.  Le^ 
articles  en  furent  dreflfés  par  d'Helingzia  à  qui 
je  laifTai  le  foin  de  ramener  les  troupes.  Je 
partis  5  &  je  partis  avec  U  fecrète  (atîsfaâion 
de  penfer  que  j'emportois  l^eAime  de  ceu^iC 
mêmes  que  je  venois  de  vaincre.  L*amour  excite 
par  les  d^fîrs  de  la  gloire  m'avoit  fait  quittée 
la  cour  fans  prefque  en  gémir.  L'amour  cou-* 
ronné  par  la  gloire  me  fit  voler  pour  paroître 
aux  yeux  de  Carite. 

Mon  père>  dans  fes  embrafiemens ,  voulut 
bien  me  laiflTer  appercevoir  combien  il  étoît 
content  de  moi.  Je  vis  Carite ,  que  je  la  trouvai 
belle  I  La  douleur  en  nous  féparant ,  iious  avolt 
oté  Tufage  de  la  parole;  le  plaifir  de  nous 
revoir  nous  ôta  de  mcme  la  libeité  de  parleré 
Mais  nos  yeux  &  un  filence  éloquent  nous 
ihftruifirent  de  ce  qui  fe  paifoit  dans  nos 
cœurs» 

Carite,  que  deux  ans  avoîent  achevé  de 
former,  avoit  pris  un  caradère  plus  féricux; 
elle  connoiflbit  alors  les  conféquences  de  fes 
difcours  &  de  fes  aâions.  Cette  connoiffance 
me  la  fit  retrouver  plus  mefurée  &  plus  cir^ 
confpeâe  avec' moi.  Je  n'y  perdois  rien  dans 
fon  cœur,  mais  je  perdois  tout,  quand  Tocca- 
fîon  me  fourniffoit  le  moment  de  Tentretenît 
fans  témoins.  Je  me  plaignis  à  elle  de  {a  févère 

fie 


]Bc  fcrupuleufe  réferve  qui  me  4éroboit  depuiâ 
mon  retour  le.plaifir,  pour  moi  fi  fenCble  j 
de  Tentendrè  m'appeller  fon  frère*  Le  refped^ 
me  répondit-elle  »  a  interdit  à  ma  bouche  uhq 
liberté  qu'il  condamnoit  ;  maie  y  prince  ^  quand 
je  vous  nomme  feîgneur ,;  je  l'avouerai ,  jç 
murmure  cp  fectet  contre  cç  même  refpeâ  \ 
cjui  j'obéis.  Ah!  Carite,  rçpartis-je,  que  je 
trouvois  de  charmes  à  vous  entendre  rn'ap*- 
peller  du  doux  nom  de  frère  !  cependant  quç 
je  ferois  à  plaindre  fi  vous  étiez  ma  i^^Xtl 
Si  j'avois  cet  honneur  ,  me  jcepliqua  .Cîiite^ 
le  fcns  que  j'en  gémirois  tout  bas*     r        ^ 

Mon  père  ne  me  laifla ,  jouir  que.  peu  d^ 
jours  de  la  douceur  que  je  trouvois  à  voir  Se 
à  entretenir-  Carit^.  Il  m'apprit  que  pendant 
mon  abfence  quelques  petits  fouverains  d'Afri- 
que croyant  toutes  les.  forces .  de  THefperie 
employçes  à  ,1a  .  guerre  contre  les  Gaules*, 
avoient  ofé  faire  une^  defcente  fut  nos  oqtes 
maritimes  ;  qu'ils  en  ayoïent  été  chaffés  ^  mais 
que  le  défir  de  Içs  piinir-  de  leur  téméraire 
cntreprîfe  lui  reftoit.  Puis  il  ajouta:  J'ai  fait 
préparer  une  .  ^ofte  ,  je  vais  la  cpnfie'r  à  ,vp- 
tre  valeur,  &. à  l'expérience  de'  celui, qui  b 
commandera  fous  vos  ordres4  Ainfî,  mon  fils  ^ 
je  n'ai  le  plaifir  de  vous  revoir  que  pour  excitée 
yotre  courage  à  courir  à  de  nouveaux  exploi$^« 

XomeXXri.  Ff 


Le  dé&  ardent  que  j'avoîs  d'ajouter  encote* 
I  ht  gloire  que  je  m'ctois  déjà  acquife  ,  ne  put 
vaincre  h  douleur  fenGMe  que    ce  coup  me 
portoit.   Quoi  !  dis-je  ,  encore  m'éloîgner  de 
Carke  1  Ah  !  gloire  cruelle ,  que  vous  coûtez 
cher  à  mon  c<sur  !  En  quittant  le  roi  y  'pllû 
chez  Amalthée^  J'entrai  avec  un  air  trifte  & 
abattu:  Girite  me  regardoit  avec  inquiétude. 
Qu*avçz-vous ,  feigneur ,  me  dit-elle  en  s'appro- 
chant  de  moif  Je  vais  vous  quitter ,  hii  répon- 
dis-je.    Nous  quitter,'  reprit -elle  vivement  l 
Oui ,  repartis- je  ;  car  quand  le  devoir  me  force 
à  m*éIoîgner  des  lieux  où  vous  êtes,  je  ne 
regrette  &  ne  quitte  que  vous ,  &  lorfqull  m*eft 
permis  de  revenir,  je  ne  cherche  &  ne  revois 
que  vous.  Mon  père,  pourfuîvis-je ,  m'envoie 
en  Afrique.  Héhs  !  que  les  lauriers  que  je  vais 
y  cueîWîr  me  coûteront  cher  !  Ah  !  belle  Carite, 
'<lu  moins  ptaîgnez-moî  !  ofez  me  dire  que  vous 
fouhaiterîez  de  me  voir  plus  heureux;  Carite 
rougit  à  ce  dîfcours,  parut  embarraffée,  &  pe 
mel^épondit  rien.  Eh  !  quoi,  i|^epris-je,  rfavez- 
"  vous   rien  à  me  dire  de  confolant ,  quand  je 
'  vous  adore ,  &  que  jô  vais  vous  quitter  f  Les 
larmes  que  je  fte  puis  retenir  dans  ce  moment, 
me  répliqua-t-elle  ,   ne  vous    inftruîfent-elles 
'pas   des  fentimens  de  mon  cceur;  je  ne  mur-^ 
mure  point  de  vous  voir  obéir ,  mais  je  mufi^ 
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mure  contre  les  ordres  qui  vous  arrachçç^  de 
.  ces  lieux.  Partez  ,  prince ,  &  revenez  tel  <j^% 
vous  vous  éloignez.  AmaltKee  qui  nous  reg^ç^ 
doit  attentivement^  iu'einpêç]p^  de  répoqdr^  i 
Carite. 

Je  partis  pour  aller  en  J^ïx\({\^  ;  J[a  foibl« 
réfiftance  que  ces  ppuples  jbarbares  iq^oppo*. 
sèxent ,  me  mortifia.  Jç  vis,avpç  p^inç  qy'il  n'y 
auroit  pour  moi  ni  péjûl,  ni  gloire  j  lecbagria 
que  je  relTentois  d'être  *  élpijgaé  de  Cdritç  eft 
augmenta,  ainfi  que  le  défir  de  me  retrouver 
«uprès  d'elle.  Pour  finir .  cette  app^panc©  de 
guerre,  car  çn  effet  ce  a'^g  éjqit  p^s  une  vé- 
ritable ,  j'avançai  fur  Ic^  enn^çi^ .;  ils  fe  fau^ 
vèrçnt  danç  èi^$  àéÇ^n^p^  j^.  ne.  .pouvois  le^ 
.fuivr^  (àn«  rifquer  de  fei|;e  jrfjir  mes  troupe^, 
ï.a  dîfette  dp  vivres  4  -ie^.  betes  f&w^giit 
jÉtoient  i^&^^m  à  çrçiodrer 

J'étpi?  i  I51  yeille  de:re^onter  fur  mj?»¥aiG- 
TeauK  pour  yqîei:  ^près  de  Carke;  Fefpoir  do 
Ja  revoir  b^tôt  me  dwaiçîj;,  Jorfque  je  w 
arriver,  im  ÇûuûerduroL  Pardpnijg?^  feigncur, 
jreprit  le  pri^ç^  ^^F^^  .w  m^^S^^  d^  filence  , 
pardpnn^  le^  foppirs  qui  xa^ti  mai  cch^ 
^ent  h  m^cœur ,  &  ne  con4»»nf ^  pas  encore 
les  laimes  qi^ç  je  J^.pifî*  retenir»  au  fouvenir 
.4u  ^#cur.  ,quf  je  Tais  yp^is.rscpcrer,  Voîcl. 
le  ttifte  &  furprenant  reçi;  quç  m  fit  le  courieï, 

Ffij 


Vôiisfavez,  feigneûr',  que  le  plaifir  du  toi 
«ft  de  fé  promefter  fouvent  fur  le  fleuve  Bétis^ 
oU;lé  long  de  fes  bords  x:harmans.  Il  y  avoît 
ii  peine-  deux  mois  que"  vous  étiez  parti  ,  lorf^ 
qu*un  jour  il  monta  fur  une  de  fes  magnifiques 
dkaloupèJs  qbi.ont-été  conftruites  &  décorées 
|)0)ly  l^àniufement  dé'votte  jeunefle.  Amalthéô 
&  Gâritê  étoieht  aûîsr  ëôtés  du  toi.  Plufieuri 
Autres-' ehaloupei  parles  de  ce  que  la  côut 
a  de 'plus  btiHàtk  ,    lé  fdîvdîent   ou*  fentou- 

roienf;-:^^  -     - 

>  La -joie  régnait' dâfrS' tous  les- yeu3^,  quand 
tout-à-^coup  ils 'furent  frappés  d*un  fpeftacle 
étonnànti  C'étoît  ÙA  char  dans  les  airs  ',  qui  efi 
•éJabâiffant,  péfniît  dfe^^dîftîfiguef.uft'liômrnefu- 
-perbement  habille.  Beliijr' fions  attelés  à  ce  ch^ 
4€LCondûifbîetTt  2Xr^gr&  dk  celui  qui  les  guîdôlf. 
Sa  tètê  étoit  ceinte  d^tm  diadème  refpfendiC- 
dTakt  dê-^îefrerîes,"8r'"^if''tenoît  un  fceptre  à  la 
•niaîri-4rok6.  Le  <h^  $*àtr-étà  à  peu  de  difîàncè 
Ât  h[  chafdupe:  Ôfr  étoîtie  roî/Àtofc  1ô  tdi  fe 
Jevît,  &:  slncIiha^féTpeéhieufemeht^*  *t*enchan- 
^teur,'îwt  on-  tte  fetrt^' douter  qtiier;èe*  n'en  fuit 
^n.,Xalu^  U  rôi::ikàiakhée  &  -Cârrte^  a^fes  cotési, 
frcnt.  une  proïbndcr-  rëverencè^^lfencfianteirt: 
refta:  un  momèW-à  fccfetéhipler vCameviinïts  cfi 
.s*ilevaftt  dans  lé$^^rj^,-îl  Vétt^fe  r^^u'ellfe  eft 

»faglJeJr  •'-  ^-  i-*  --'-^  -:..»li  j'.'>.i  ':.'*  *i-  i^  ^*  -•-  ^'^ 


Eft-ce  un  objet  réd  que  nous  vtaiOfis  cb 
voir,  dit  le  roi  aux  courûfans  qui  rentoûrQÎçnt) 
Eft-ce  un  fantôme?  Quel  eft-il  ?  quelle,  «^ 4a 
nature?  Si  c*eft  un  f^ntçme ,  gu^lle^^puiflanç^ 
Toffre  i  vnos  yeu^cî  Oa-refta'  dans' cre^  douté", 
mais  fans^  autre  inquiét\xfle;qu^  celle  quUcCoW 
pagne  une-curiofité  bîçn  fondée.  ^     -.'.  /    /  " 

Plufieurs  jours  s'çtpient  écoulés.,  lorfquç  le 
roi.acçQmpagné   d'Amalthée  ^^  d«  Caçrite'&'.de 
la  plus    briUante.^eunefle ,  de  fa-  cour3f;^.niont? 
-è' cheval  pour  aUe,r  ik  pronrenei:.  On  étoit  à 
prçs  de  deux  lieues  4ê.la^ville  j»  qu^d  op  ap*- 
perçut  de  loin  un.  nuage  de  forme  ronde  qviî 
rouloit  rapidement  fur  U  furface...de  la  terre , 
&  qui  venoit  à  nou5.  Quel  eft  encore  ce  nou- 
veau prodige,. s'çcria  le^roi  !  Avons-hous  à  le 
craindre,  ou  en  ferons^nous  f^lement .,  ajofi 
que  nous  l'avons  déjà  été,  fimples  fpeftateursif 
Le  nuage  s'ouvrit. à. cinquante  pas  du  roi  ;.ilre- 
^çonnut  r^nchanteur  qu*ih  avoit  déjà  vu*  dans,  les 
airs  ,  qui  s'avança  vers  le  roi,  le  falua ,  puis  l\iî 
^f aria,  en  ces  termes:  '^ 

_     Quoique   ma    puîflànce    foît   au-deflus    de 
tous  les  potentats  du  monde  ;  quoique  je  fois 
toujours  le  maître?,  de  les  réduire  aux  fers^  & 
,. d'envahir   leurs    états  j  quoique  i«  puiffe  enfin 
, tenir  tout   de.  mon  propre  pouvoir;  c'ô|l  de 
toi^  roi  d'Hefpérie  V  quei  je  veu^  obtahlr.lô 
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4^4   V^tttm  î>i  l^niisÀtit^ 

feul  bfeft'quî  nie  mànqiié  aujoufdltliî  poxxt  être 
tu  comble  du  bonheur.  Càrite  eft  te  gage  que 
je  te  defiiamle  d'une  ëteirtielle  p'siké  le  fab 
qifèls  f<^t  tels  defl[eîn^5  ilsTont  grandi!»  $  mais 
Càrite^  eft  dî^t^e  d'uft  rang  eneorc  plus  ^leyé  que 
tîèlui  bà  tu  veux  h  fkîrc  monter*  Je  puis  le 
lui  donner  ^  je  puis  même ,  &  îe  déflîn  me  le 
Çefinet,  en  répoufant  lui  communiquer  ce  pou- 
^k  fans  bornée  qtii  me  fend  redoutable  à  tout 
Tûhîvers,  T^.oî  dTîefpérie  ^  réponds* 

Le  roî,  malgré  la  préFence  d'erprît  qui, lui 
■T^toît  ordinaire ,  fe  trouva  embarraffé  :  il  fentoit 
le  danger  de  faire  un  refus  formel*  Après  un 
ittbtheht  d*încettltude  ,  H  répondît  que  Carîre 
h*étant  point  fa  fille ,  il  ne  pouvoit  en  difpofet 
fans  faveu  de  fon  pèfe;  que  ce  foutien  de  fa 
;COÙronne  étoit   abfent  ;  mais  qu^il  arrîveroît 
inceffàmment,  &  qu'il  étoit  pcrfuadé  que  ce 
tendre  père  ne  s'oppoferoît  pas  à  la  grandeur 
de  Catite.  Roî  d'Hefpérîe ,  répliqua  Tenclian- 
teùr,  ta  répohfe  cïl  un  refus,  j'en  fuis  auflS 
furprîs  qu'offenfé  :  je  veux  bien  toutefois  l'épar- 
gner ia  jufte   punition  que  mériteroît  ton  au- 
dace j  ma  pallîon  pour  Carite  exige  ce  facrîfice, 
itûaîs  je  vais   à  tes  yeux  me  rendre  maître  de 
tet  objet  que  j'adol-e;  Alors  une  nuit  obfcure 
rend  învifibles  &  le  cîeî  &  la  terre ,  la  crainte 
&  rhorreuf  faiCflènt  tôUS-les  efprit^f  On  entend 


Quatrième  Veillée,  '^jf 
Carite  pouffer  des  cris  perçans,  ceux  de  fa 
xnère  mourante  d'efifroi  lui  répondent.  Enfin  le 
jour  revient,  le  roi  cherche  des  yeux  Carite> 
mais  vainement ,,  il  voit  le  nuage  déjà  loin 
dans  les  airs. 

Le  roi,  Âmalthée  &  d'Helingzia  font  dans 
une  afHiâion  inexprimable ,  &  toute  la  cour 
remplie  de  triftefle ,  partage  leur  jufte  douleur» 
Le  roi  trop  perfuadé  de  Tétat  déplorable  oà 
vous  jettera  le  funefie  fort  de  Carite  ^  n'a  voulu 
q^ue  vous  en  fufliez  inftruit  qu'eau  moment  où 
vous  pourriez  quitter  TAfrique.  Il  VOUS  ordonœ 
de  VOUS  rendre  auprès  de  lui.  ^  . 

Que  devins* je  à  ce  terrible  récit!  Je  paflàî 
ide  Taccablement  à  la. fureur,  &  de  la  fureuc 
a  l'accablement.  Je  voulus  mille  fois  me  per^^ 
cer  le  feîn ,  pour  ne  pas  furvivre  à  la  pert« 
que  je  venois  de  faire.  Le^s  horreurs  d'un  trépas 
forcé  ne  m'arrêtèrent  point.  Un  rayon  d'efpé- 
rance . ..  •  £h  1  fur  quoi,  grands  dieux,  étoîjE* 
il  fondé  !  Ce  fut  lui  néanmoins  qui  me  retint 
.  à  là  vie*  Je  m'embarquai  :  je  revins  à  la  cour 
de  mon  père.  J'y  lus  fur  tous  les  vifages  les 
preuves  trop  certaines  de  mon  malheur/Quel 
fpeâacle  pour  moi  !  Je  cherche  en  vain  Carite 
^ns  tous  les  endroits  où  je  l'aviois  vue  ^  où 
j'avois  foupiri  près  d'elle  ,  où  j'avois  ofé  l'en- 
tretenir de  h  pàflîpn  la  plus  vive  &  la  plus 

Ff  iv 


1|y^  VeillSes  de  Thessalie, 
refpcftueufe  qui  fût  jamaîs."  Je  trouve  par-tout 
un  morne  fîlence  ;  tout  le  monde  gémit  do 
,jnon  trifte  fort,  maïs  chacun  craint  de  me  faire 
ù  cour,  dans  Tappréhenfion  que  fa  trifteflo 
iD*ajoute  encore  à  la  mienne.  Cette  attention 
truelle  me  laîfle  feul  au  milieu  même  des 
tourtifans.  La  douleur  des  peuples  eft  vive  & 
de  peu  de  durée  ;  occupés  de  leur  propre  bon- 
heur 9  ils  oublient  bientôt  les  peines  qui  ne 
portent  pas  fur  eux  à  plomb.  Ils  ignorent 
«nfin  Tart  de  fe  contraindre.  Le  courtifan  tou- 
jours politique  ,  s'obferve  plus  long  -  tems  ; 
toaître  de  fon  extérieur,  il  fe  montre  ce  qu*3 
veut  paroître.  Il  fe  lafle  toutefois  â*un  maintien 
istudié  5  le  tems  le  maîtrife  ^  &  fait  difparoîtrd 
iin  air  de  triflefle  ou  de  joie  qu'il  ne  confervoît 
que  par  bienféance.  Non,  il  n^eft  que  les  liens 
du  fang ,  ou  ceux  de  Tamour  qui  foieiit  ime 
fource  inépuifable  de  larmes.  Amalthé^ ,  d*He* 
lingzia  &  moi  ne  pouvions  nous  confoler^ 
&  mon  père  pénétré  de  ma  douleur  que  rien 
he  pouvoit  feulement  diftraire ,  affeftoit  une 
fermeté  qui  lui  coûtoit  cher.  Enfin  d*Heling^ 
feîa  feul  un  jour  avec  moi  me  tbt  ce  latt« 
gagei 

Il  faut,  feîgneur ,  mettre  un  termô  â  vôtre 

flâîîârîon  ;  elle  devient  une  foiblefle  indigne  d'uil 

'p^tià  prince  i  vous.  VOuS  devêi  à  Tétati  Moij^ 


QûATRISMS      P^EIZtÉJB.      i^J^ 

|)ère  malheureux  &  fans  attachement  à  la  vie  » 
je  ne  me  crois  pas  le  maître  de  difpofer  de  la 
mienne  :  je  la  dois  à  mon  roi.  J'ofe  donc  vous 
irepréfenter  que  comme  fils  &  héritier  de  c% 
monarque  ^  vous  devez  lui  être  fournis*  It 
exige  de  vous  de  prendre  une  alliance,  &  il 
vous  laifle  la  liberté  de  choifir  en  Europe  lâ 
prihcefle  que  vous  croirez  la  plus  digne  de  faire 
votre  bonheur.  Oui,  prince,  ajouta-lSil ,  voyant 
que  je  TéQOUtois  impatiemment,  oui,  il  faut 
Vous  déterminer  ;  le  roi  le  veut ,  &  l'empire 
demande  des  fuccefleurs. 

J'admirai  le  courage  du  père  de  Carîte  ,  quoi-: 
que  je  fufle  indigné  de  fon  difcours.  C'eft  vous  ^ 
lui  dis- je,  qui  me  tenez  ce  langage  ?  Ceft  voua 
-qui  me  faites  une  telle  propofition?  Oul,c'eft 
moi  ,  me  repliqua-t-il  d'un  ton  ferme  ,  Oui  3 
c'eft  moi ,  qui  vous  dis  que  votre  devoir  vous 
engage  à  donner  au  roi  cette  marquç  de  fou^ 
miffion,  &  à  vos  fu jets  cette  preuve  de  votre 
tendrefTe  pour  eux.  Que  vous  ètts,  cruel  5  m'é- 
criai-je!  Que  vous  êtes  foible&  ïnjufte,  reprit 
-d*Helingzia  !  Mais ,  prince ,  il  eft  tems  de  réfoù- 
dre,  que: répondrai- je  au  roi?  parlez!  Eh  bien i 
dis- je  ,  témoignez  à  mon  père  combien  jô 
déiîre  dé  j^emplir  mon  devoir ,  mais  ne  déter»- 
minez  rien  ;  demandez  du  tôm$«  Je  fortis  hni 
attendre  aucune  repartie* .     . 


Je  in*a]>perçiis  bientôt  que  ma  réponfe  aVok 
idoooé  queiqu'efp&aDce  aii  rou  La  cour  ,  aiofi 
que  fon  fooverain,  reprit  un  air  plus  gai;  on 
})arla  de  chaflè,  de  jeu  ,  de  rpei^cle^,  de 
fôt^  ;  enfin  tout  étx>it  en  mc^vement  pour  me 
diftraire*  7e  me  trouvois  par«tout  pour  com- 
plaire i  mon  père  ;  mai&  quelques  eSbrts  que 
)e  fiflfe  pour  cachar  la  triftefle  qui  régnoit  au 
fond  de  mon  cosur^  elle  perçoit  malgré  moi , 
les  plaifirs  aigriflbient  encore  ma  douleur*  Ca-; 
rite  me  manquoit* 

J'avois  d'abord  demandé  un  délai  confidéra-^ 
ble  pour  me  déterminer.  Ce  délai  fini ,  je  conju*^ 
rai  mon  père  de  m'en  accorder  un  fécond ,  je 
l'obtins.  Cependant  les  agens  du  roi  alloiçnt 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  &  en  rap* 
portoient  les  portraits  des  pri«ceflès  qui  y 
brilloient  le  plus.  Je  louois  tous  ces  portraits 
prefqu'ég^lement ,  &  je  les  regardois  avec  tant 
d'indifférence ,  qu'un  inftant  après  il  ne  m'en 
reftoit  aucune  idée.  Mon  père  fatigué  de  me 
voir  ou  éloigner  y  ou  éluder  toujours  5  quand 
41  s'agiiToit  d'une  ^alliance  déterminée  »  me  paria^ 
«nfin  en  père  &  en  roi. 

Ave2*vouS|  prince^  me  dit41,  oublié  tous 
vos  devoirs?  L'amour  vous  rend41  infenfible 
aux  chagrins  que  vous  donnez  à  un  père  ? 
vous  rend-il  fourd  aux  cris  de  mes  fujets  î  Ilf 


vous  demandent  »  ainfî  que  votre  roi  ^  def  fuc* 
ceflèurs  à  cet  empire.  Rendex-vous  à  nos  vceuxs 
faites  un  choix  %  fongez ,  prince  ,  que  le  bon« 
heur  à&%  peuples  doit  toujours  être  le  premier 
objet  de  ceux  que  le  ciel  a  fait  naître  pour 
régner.  Votre  tendreffe  pour  Pinfortunée  Carit© 
met  une  tache  à  Votre  gloire ,  puirqu'elle  vous 
rend  înjufte  :  il  eft  tems  d*en  triompher }  laiffez* 
en  le  foin  à- une  princeflè  sumable,  qui  bien« 
tôt  Tunique  objet  de  votre  amour ,  fera  votre 
félicité.  Enfin  je  vous  ordonne  de  la  choiiir^ 
cette  princefTe  ,  &  fongez  que  je  veux  être 
obéi.  Allez  »  prince ,  vous  n'avez  rien  i  me 
répondre. 

t.e  difcours  de  mon  père  mè  fit  trembler , 
te   je  forcis  &ns  ofer  lui   parler,  J^allai  chiez 
dTHelingzia ,  ma  douleur  Tctonna»  Je  le  conju- 
rai,  en  mouiUant  fon  vifage  de  mes  larmes  > 
d'obtenir  pour  dernière  grâce  de  mon  père  la 
permiffion  d'aller  pafler   trois   mois   dans   un 
thâteau  fitu^  fur  le  bord  du  Tage.  ^Je  promis 
qu'à  mon  retour  il  me  trouveroit  difpofé  i 
faire  tout  ce  qu'il  exlgeroit  de  moi.  Mon  père 
attendri  &  fatisfaît  de  l'engagement  que  je  pre-^ 
noiSy  eut  encore  la  comphifance  de  fe  rendre 
à  mes  déGrSé  Je  partis ,  j'arrivai  dans  cette  belle 
folitude ,  où  je  jouiflTois  du  moins  de  la  trifte 
confoîation  de  m'abaiidonrier  fiins  contramte  â 


toute  ma  douleur.  Maïs  des  pirates,  après  m'avôîf 
enlevé  &  conduit  à  leur  vaifleau  ,  m*ont  jette  à  la 
mer,  fic^e  ne  fais  par  quel  miracle  je  me  trouve 
dans  ce  fuperbë  &  merveilleux  palais  ,  ni  quelle 
main  fecourable  &  divine  m'a  fauve  la  vie.  Le 
prince  alors  fe  tut. 

Le  vendable  vieillard  prenant  la  parole, 
dit  au  prince  d'Hefpérie  :  Tu  viens  de  me  char- 
mer, mon  fils,  parce  que'tu  n'as  en  rien  altéré 
la  vérité  :  ton  récit  m'a  touché  fans  m'avoir 
jrien  appris ,  je  favois  tes  malheurs.  Les  infor- 
tunes de  ta  vie  ne  font  peut-être  pas  encore 
finies.  Les  dieux ,  quand  ils  veulent  former/un 
grand  homme  ,  éprouvent  fa  confiance  &  fa 
fermeté  par  des  revers,  mais  fouvent  une  ré- 
compenfe  brillante  lui  fait  perdre  le  fouvenîr 
de  fes  longs  travaux  :  efpère,  mon  fils  :  je^pùîs 
te  donner  des  avis  falutaires;  je  puis  auffi  t'aider 
utilement  :  je  ferai  l'un  &  l'autre  avanî  de  nous 
féparer  ;  mais  je  veux  te  garder  encore  quelques 
heures  dans  ce  palais  que  je  n'ai  édifié  que 
pour  t'y  recevoir,  &  dont  je  veux  que  tu  voyes 
toutes  les  merveilles.  Alt  !  feîgneur ,  dît  le 
prince  d'Hefpérie  en  fe  jettant  aux  yiés  du 
fage ,  qu'ai-je  fait .  pour  m*attirer  votre  divine 
proteôion  l  II  fuffit  donc  pour  la  mérîtei*  d'être 
malkeureux.  Je  ne  «  puis  avoir  que  ce  titre 
ftuprè?  4e  vous,  Lç.  tçms,  mon  fik,  répondU 


le  ikge  ,  féckircira  Ce  myftère.   Viens ,   pafÂ 
cours  aVec  moi  ce  palais. 
-    H  entra  dans  unegalletîe  dû   le  ptîilcê  là 
fuivit;  elle  étoit' garnie  de  plufieûrs  tableaux^ 
dont   quelques-uns   étbient  couverts,  mais  un 
rideau  fe  tira  de  lui-même.  Quelle  eft  la  fur* 
prife   du.  prince  !  Il  voit  le^  pirates  qui  Totît 
enlevé ,  épars  Tut  la  met  en  courroux ,  &  leut 
•vaUTeau  bri(e   dontre  un    écueil  qui   ne  leuU 
4aîffe  aucune   efpéfance.    Tu-  vois  ,  ^  lui  dit  le 
fage,  une  repréfentàtîoil  fidelle^AiTort  de  tt% 
raviffeurs  :    ils  reçoivent  darts  ce   moment  Ift 
jufte  punition  de  leUrs  crimes ,  il  étoit   tem& 
d*en  arrêter  le  couri.  Tu  es  vengé.  Seigneur-^ 
'dit  lié  prince ,   ayez  pitié  de  ces  malheureux  : 
que  ne  leur  doisrje  pas  !  mon  bonheur  eft  Tôu*- 
vrage  de  leur  égarement.  Faites-leur  gt-ace  ,•  Se 
-4m  la  leut  feîfant ,  -rendez^les  dignéj;  de  vj^re* 
JP'approuve  &  j*-àdmirè  ce  fentîment ,  reprit  le 
fage,  fans  en  être  furpris ;  '^  fais  que  ton  ame 
^eft  généréufe-5  iriais  ie  <ieftîn^  a^rononcé    ta 
-mort  de  ceis  hoounes  criminels.  Us  ne  font  déjà 
-plus*       ,.,...-:  ...    : 

V  -  Ah  I  feîgneuf  i  ^^éeria  fe  princô  4'Hefperîé, 
-votre  puiffahce^  eft -fans  borne,  je  le  vois-!- vais**, 
)e  recevoir  Carîte  de  vos /nains»?  Sans  elle, 
•hélas  !  Ife  jour  que  je  vous  dois  me  vferà  bieii- 
Hèt  i«Yt»R<)ugii[-dfeic0HPaottVè«tetde  foibleflfei^ 


^a     VEltL^ES  DS  THBSSAtiBt 

reprît  U  fage  :  défîre  (reti:e  heureux  ,\faîs  tout 
ce  qu^il  faut  pour  le  devenir  ;  mais  fi  le  fort 
^'eft  contraire^»  fois  afTez  vertueux  pour  foutenir 
avec  courage  des  malheurs  méoie  plus  réels; 
Rends  juilice  i  ton  deftin }  ceux  qui  t'accablent 
aujourd'hui,  ne  font  que  les  triées  enfans  d'ua^ 
imagination  préoccupée*  Je  te  le  dis  >  prépara 
^i  à  tout  événenpept* 

Carite ,  pourfuivit  le  fage ,  n'eft  pas  en  mot 
pouvoir.  L'enchanteur  qui  la  rçtiçnt  d^is  des 
lieux  défendgs  par  tçut  ce  que  fon  art  a  pu 
inventer  »  s'appelle  le  prince  Jiqc^Us.  Il  eft 
jj^crit  au  livre  des  deûinées,  qu'il  n'y  aura 
^^'un  héros  épris  des  charmes  de  Carite ,  qui 
|>uifre  entreprex^lre  de  la  retirer  des  mains  de 
Son  raviiTeur  >  que  ce  héros  peut  péôr ,  mais 
^uefa  gloire  fera  immortelle. 

j^e  rayon  d'efpérance  q^e  le  f^ge  doxinoic  au 

l^rince  y  rehauÛa  fon  coura^  a^tt^i ,  Se  Im  fit 

défîrer  ardemment  d'afiroqter  }es  dangers  qqî 

im  étoiei^t  annoncés.  Il  s'éleva  fyr  le  cbsMiip 

jdans  fqn  cç^ur  mille  mou^em^f  dWers  i  b 

reconnoiiTance  qu'il  devoit  au  fage,  prévalut 

.KHttefois  ù^  rimpatîence  d^  l^qi^tter.  Pénétré 

~4e$  bontés  de  fon  bienfaitwr  »  îi  V9}/Jm  ençofe 

Jk  profierner  devant  luji  ;  mH§  Je  divin  f^ 

le  tiitmt,  i'en^ii^,  3c  lai  dit  avep^nd^^ei 

JL9  t'aime  »  mm  Sk^Ul^  àph  t^amçf.  Ç^ 
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inftant  étoit  le  premier  où  ce  malheureux  amant 
avoit  goûté  quelque  joie  depuis  Tenlèvemeint 
de  Carite. 

Jincéglis»  reprit  le  fage^  eft  plus  redouta** 
ble  encore  que  tu  ne  penfes.  Sans  Tamouf  que 
tu  as  infpiré  à  Carite  »  il  pourroit  efpérer  d*en 
être  aimé.  Tu  vas  en  juger;  regarde,  ajouta 
le  fage ,  en  tirant  lui-même  un  rideau  qui  ca-^ 
t:|Lok  te  portrait  de  Jincéglis  ;  regarde ,  voili 
ton  rival.  Dieux  !  s'écria  le  prince ,  que  devient 
ridée  que  je  m'étois  faite  du  ravifleur  de  Ga«- 
tite  !  je  me  Tétols  imaginé  d'une  figure  horri-» 
ble  9  &  je  le  vois  le  plus  beau  &  le  mieux  fait 
de  tous  ks  hommes.  Ahl  feigneur,  ne  voulez-' 
Vous  point  aliarmer  ma  tendreiTe  ?  Jincéglis  en 
effet  eft-il  tel  que  je  le  vois  f  Oui ,  mon  fils , 
repartit  le  fage ,  oui ,  Jincéglis  feroît  parfait  ; 
(î  Tambition  de  s'élever  au-dè{Rts  de  tous  1^ 
prince  de  ta  terre  ne  Teût  rendu  auifi  criminel 
^u'il  eft  redoutable.  En  achevant  ces  mots  »  le 
iage  s'avança  ^rs  une  autre  pièce. 

Ijà  magnificence  de  cette  pièce  fut  pour 
le  prince  un  nouveau  fujet  d'admiration;  elte 
iétott  toute  inerufiée  de  pierreries  diâribuées 
.avec  tant  d'art ,  qu'il  croyoit  voir  un  parterre 
Tefplendi(lànt  de  lumière  ;  les  yeux  pouvaient  à 
peine  en  foutenir  ):'éclat.  Tu  v(Hs^  dk  le  fage 
-au  prince  ^  cette  table  couverte  d'un  tapis  ^ 
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approche  &  lève-le  ;  il  ebéit.  RUn  ne  pouyôit 
.  plus  le  furprendre.  Sa  ceinture  &,fon  cimeterre 
frappèrent  fes  yeux  fans  qu'il  en  fût  étonné  j 
fon  premier  mou^einent  fut  de  porter  les  mains 
fur  fes  armes.  Arrête ,  dit.  le  fage ,  ce  n'eft  patf 
^vec  ce  cimeterre  que  tu  dois  combattre  pouir 
la  délivrance  de  Carite  ;  tu  le  -tiens  du  tpi  ton 
père  s  tu  le  recevras  une  féconde  fois  de  lui^ 
iitu  peux  faire  tomber  JincégUs  fous  les  coupe 
de  celui  dont  j'armerai  ton  bras. 

Tandis  que  le  fage  parloit,  le  cimeterre  SC 
la. ceinture  difparurent.  TOn  père,  commuais 
iàg^9  voit  dans  ce  moment  à  la  faveur  d'uft 
Xonge  quç  je  viens  de  lui.  provoquer,  tout  c^» 
/qui  t'eft  arrivé  depuis  Tinflant  que  les  pirates 
/e  font  rendus  maîtres  de  toi ,  il  connoîtra  à 
fon  révçil  la  Vérité  de  ce  qu'il  aura  rêvé, 
;par  la  ceinture  &  le  cimeterre  qu'il  trouvera 
idevant.lôi;  jt  lui  fais  efpérer.ton  retour  & 
celui  dç  (^rite*  C!eft  ^  t^.  prudence  &  à  ton 
courage  à  réalifer  des.efpéfances  qui  le  foutieiv 
t^ront  |ti(qu'à  ton  retour,  fi  tu  lors  viftorieux 
îde  ton  entreprife. 

;     Le  pjçbîc^  d'H^fpérîô  avoît^uiie  curiofité  ex- 
trême de  voir  ce  que  reptéfentoîçnt  dwx  tar 
.bleaux   qui  ne  s'ëtoîent    point    ^couverts  » 
néanmoîï^s  il  n'ofoit  par  re^^câ  la  laiflèr  appet-' 
-cevoir  3ui(age,,cjui  lui  (Ut;  Je  lis  cjaiwtes^ei« 
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ce  qui  fe  pafle  dans  ton  ame  ;  tu  voudrols  voir 
ces  tableaux  qu'un  rideau  te  cache.  Tes  dédrs 
ibnt  vains;  ils  ne  peuvent  fe  découvrir  qu'aux 
yeux  du  libérateur  de  Carite.  Je  redouble  dans 
ce  moment  Timpatience  que  tu  fens  de  courir 
â  fa  délivrance.  Eh  bien!  mon  fils,  fuis-moi, 
je  vais  te  faire  les  dons  qui  peuvent  feuls  opé- 
rer la  réuffite  de  cette  grande  entreprife.  Le 
fage  entra  dans  un  cabinet ,  où  le  prince  vit 
des  fphères  >  des  globes ,  des  cartes  ^  des  hié- 
rpglyphes ,  &  mille  autres  chofes ,  dont  il  nç 
connoidoit  pas  Tufage.  Le  fage  le  fit  aflTeoîr 
près  de  lui  fur  un  fofa,  &  lui  parla  en  ces 
termes  : 

•  Nous  allons  bientôt  nous  féparer  ;  tu  vas 
bientôt,  mon  fils  ,  commencer  tes  travaux. 
Sers-toi  de  ta  confiance  ;  ne  t'étonne  de  rien , 
&  fur-tout  défends-toi  de  ces  mouvemens  de 
foibleiTe  qui  dégradent  un  héros.  Je  ferai 
témoin  de  toutes  tes  adions.  Avec  un  tel 
guide ,  dit  le  prince ,  je  ferai  vainqueur  de 
Jincéglis.  Vous  conduirez  mes  coups.  Non , 
tnon  fils ,  reprit  le  fage,  en  te  quittant,  je  te 
livre  à  toi-même.  Mais  je  vais  armer  ton  bras 
de  ce  cimeterre  ;  fi  ton  courage  remploie  , 
rien  ne  pourra  lui  réfifter.  Sans  s  emoufler ,  il 
percera^  coupera  les  armes  enchantées,  &  four- 
nira à  tout  ce.  que  tu  exigeras  de. lui.  Je  te, 
TomeXXFL  Gg 
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donne  auiE  dans  ce  petit  flacon  fait  d'une  fed« 
opale  orientale,  une  liqueur  qui  réparera  toiH 
jours  tes  forces  épuifées;  elle  te  provoquera 
9\xùi  un  doux  fommeil,  quand  la  nature  fatiguée 
«n  aura  beibin;ne  crains  point  d'en  boire,  il 
y  a  un  germe  au  fond  du  flacon  qui  régénère 
la  liqueur  &  la  rend  intariffable.  Mais  ,  mon 
fils  ,  confîdère  ,  &  garde  foigneufement  ce 
foufflet  de  maroquin  couleur  de  feu;  malgré 
fa  petitefTe ,  fa  vertu  eft  admirable  :  tu  peux 
t'en  fervir  contre  tous  les  obftacles  que  tu 
trouveras ,  excepté  contre  ce  qui  aura  la  figure 
liumaine  ;  tu  n'y  dois  employer  que  la  pointe 
ou  le  tranchant  de  ton  cimeterre. 

Il  eft  né  .un  cheval  du  fouffle  de  Borée  >  le 
deflin  te  l'a  réfervé  :  bientôt  il  fe  montrera 
à  tes  yeux  ,tu  le  connoîtras  à  une  houflè  dont 
tu  as  toi-même  defCné  les  chiffres  ;  monte  har-r 
aiment  fur  ce  fuperbe  animal ,  lai(Iè-le  te  conr 
duire,  il  (ait  où  tu  dois  aller;  fi  fa  vîtetté  te 
fatigue ,  bois  de  la  liqueur  du  flacon  d'opale, 
&  fi  tu  le  fens  las,  fouffle-lui  dans  les  naîeaux 
avec  ton  foufflet  myftérieux  ;  auflî-tôt  il  te  té* 
moignera  par  un  kenniilèment  que  fes  forces 
font  réparées. 

Ce  même  foufflet ,  par  un  effet  contratre« 
affoiblira  les  monflres  qui  pôurroient  s'oppoiêr 
à  Tezécution  de  toneotreprife;  fon  fouffle  ks 
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tendra  doux  &  rampans  devant  toî  i  il  renver- 
sera auflî  les  murs  ,  les  citadelles ,  &  percera 
les  matières  qui  te  paroîtront  les  plus  dures. 
Tels  font  les  dons  précieux  que  j 'a Vois  à  t^ 
faire.  Alors  le  fage  touche  le  prince  de  la 
main  qu*il  lui  met  fur  Tépaule.  Le  prince  pé- 
nétré de  reconnoiflance ,  &  rempli  d*un  efpoîc 
qui  lui  fait  fentir  une  joie  douce ,  veut  remer- 
cier le  fage ,  mais  à  peine  peut-il  proférer 
quelques  paroles;  Il  fe  laiife  enfin  aller  fur  uno 
pile  de  carreaux  ^  placés  au  coin  du  fofa»  & 
il  s*endort. 

Le  prince  d'Hefpérîe,  frappé  par  les  rayons 
du  foleil  naiffant ,  eft  étonné ,  en  ouvrant  les 
yeux,  de  fe  trouver  dans  une  des  avenues  du 
château  du  Tage,  Il  voit  près  de  lui  un  che- 
val blanc  comme  la  neige ,  dont  les  crins  font 
couleur  de  feu.  Ce  fuperbe  animal  avoit  un 
harnois  enrichi  de  pierreries ,  &  une  houfle  de 
velours  verd.  Le  prince  y  reconnoît  (  brodé 
'Cn  perles  )  le  même  chiffre  que  le  fage  Idî 
avoit  annoncé.  Voilà,  s*écria-t-il  avec  tranf- 
port,  voilà  le  cheval  que  mon  divin  protecteur 
m'avoit  promis  ;  abandonnons*-nous  à  lui.  Il 
appproche  de  Tanimal  fuperbe  &  doux,  ilTad- 
mir e ,  il  le  carefle ,  &  après  s'être  fortifié  par 
quelques  gouttes  de  la  liqueur  intariflable , 
H  fe  jette  fur  fon  cheval.  Auffi-tôt  il  trav^^rfç 
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de  vafles  plaines ,  ni  ks  étangs,  ni. les  fleuvA 
«l'arrêtent  ce  courfîer  admirable;  il  marche  A» 
la  furface  des  eaux  comme  fur  k  furface  de 
la  terre,      . 

Déjà  le  prince  «fi  au   pié    des  Pyrénées  f 

ion  courtier  les  monte  &  les  defcend  avec  la 

jnéme  rapidités   U  reconnoît  en  traverfant  les 

.Gaules  »  les  endroits  où  il  a  triomphé;  il  paife 

la  Garonne  »  la  Loire  &  la  Seine  :  la  cour(e 

.légère  &  rapide  <ie  fon  infatigable  cheval  nefe 

ralentit  point  »  de  (brte  qu'au  premier  fbleil 

couchant  de  fon  voyage ,  il  fe  trouve  fur  les 

hord%  d*un  fleuve  qu*il  juge  être  le  Rhio«  Uin- 

fatigable  s'arrête  :  le  prince  met  pié  à  terre; 

il  lui,  touche  le  flanc  »  11  le   trouve  un  peu 

.avalé  :  fur  le  champ  il  lui  foufHe  dans  les  na- 

.feaux.    De    ce  moment  le  flanc  lui  redevient 

uni.  Première   épreuve  du  précieux  don  du 

iage. 

Le  prince  d*Hefpérie  qui  n'avoît  jamais  été 
voiture  avec  tant  de  vîtefFe  ,  ne  lailTa  pas  , 
quoiqu'il  fût  né  vigoureux,  d'être  bien  aife  de 
.fe  repofer  fur  un  gazon  qui  bordoit  le  fleuve  ; 
il  eut  recours  au  flacon ,  auffi-tôt  le  fommeil 
s'empara  de  lui.  A  peine  fut-il  endormi,  qu'il 
xêva  de  géants ,  de  monftres  &  de  précipices. 
Ces  chofes  qui  n'avoient  guère  de  ^liaifon 
.«ntr'^les  ^  «onduifîrent  fon  eiprit  toujours  pr^g- 
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occupé  de  Càrîte  ,  jufqu'à  la  hii  rcpréfenter^ 
H  crut  là  voir  dans  un  jardin  embelli  dé  tout 
ce  que  là  nature  &  Târt  peuvent  mutuelle-^ 
ment  fe  prêter  i  elle  étcwt  affife  lànguiflàm— 
Hient;  fes  regards  ne  marquoiènt  ni  trîftefle^ 
ni  colère,  &  Jîhcéglîs  à  fes  genoux  paroiffoîtr' 
y  réfter  ée  fon  aveu-.  Que  vois-je,  s^crie-.t-iF 
cns*évèiîlant!CarîtefottfFte  Jinceglîs  à  fes  pies L' 
Revenu  à  lui-même,  il  veutméprîferunfbnge^. 
néanmoins  il'  ne  peut  vaincre  tm  mouvemeqtr 
de  falôufîe:  là  beauté  &  Pair  majeftueux  de: 
fon  rival'  te  font  fréhiîr  d^èffroî.- Jîncégîîs  ,  dît» 
îl  trîftement ,  fe  feroît-il  aimer  de  Carite  ? 
Sûffiroît-iî'  pour  ellfe  d^âvoir  lès  yeux  fatis-' 
foits  ^  OuBliroît  -  elle  que  les  qualités  dir 
coeur  &  là.  vertu,  peuvent  feulfes  juftifier  ua: 
choix. 

Ce  mouvement  d*îhqurétude  8t  de  craîhtef 
ajouta  encore  aux  défirs  que  le  prince  arvoît 
àt  combattre  &  de  vaincre  JihcégHs.  Le  hen- 
nîffement  d^  fon  courfîèr  le  tira- de  (es  dîffél 
rentes  réflexions;  If  s'àpperçoît  que  te  jour 
commençoit  à  paroître  ;  if  remonte  fiir  Finfà^ 
tîgable  ,  c*étoit  un  nom  digne  de  ce-  fiîperbe^' 
animaf,  qui  d*àbord  franchit  le  Khih.  La:  vaftfe- 
&  couverte  Germanie  efr  bientôt  traverféé  ;:; 
tes  bergers  &  les  Habitans  dès  campagnes  ne^ 
peuvent  difcecner  ce  qui  pafl¥  devant  eux  aitec:' 

6g:îij 


47P  Veillées  DE  The$sai:ih; 
tant  de  rapidité  ,  tandis  que  grâce  à  Télixir  ^ 
le  prince  diftingue  tous  les  objets  ,  &  leur 
agréable  diverfoé  amufe  fes  yeux,  malgré  la 
cruelle  iîtuation  de  fon  ame.  Il  traverfe  la 
Scythle ,  &  fe  trouve  au  fécond  coucher  du 
foleil  prefqu'à  Textrémité  de  la  trifte  Sybéric, 

Le  jour  iiniiToit,  le  prince  qui  la  nuit  pré^ 
oédente  s'étoit  apperçu  que  l'infatigable  n'étoit 
pas  ennemi  d'un  peu  de  repos  »  crut  devoir 
attendre  l'aurore  pour  continuer  fon  voyage^ 
L'aurore  arrivée  y  le  foufflet  ic  le  flacon  em« 
ployés  utilement ,  notre  voyageur  fe  remit  en 
marche ,  toujours  occupé  de  Carite ,  &  tour- 
menté àes  mouvemens  de  jaloufie  y  que  fa  déli- 
cateiTe  &  fon  eftime  pour  Carite  voulaient  en 
vain  étouffer.  Le  portrait  de  Jincéglis  lui  rê- 
ve noit  fans  celfe  .devant  les  yeux,  &  lui  moa- 
troit  ce  rival  redoutable, 

Après  avoir  fait  une  cinquantaine  de  lieues 
dans  moins  d'une  heure ,  le  vaillant  couWîer 
fe  ralentit.  Le  prince  met  pié  à  terre ,  il  fait 
agir  le  fouiHet  ;  mais  l'infatigable  n'en  va  pas 
plu^  vite.  A  quelque  diftance ,  le  prince  apper- 
çut  une  grande  mafle  de  bâtiment  en  forme 
ronde,  il  crut  voir  en  s'approchant  ^  que  cette 
mafle  étoit  de  fer.  L'infatigable  avance  toujours; 
r amant  de  Carite  juge  qu'il  touche  à  une 
aventure  ;  fon  courage  &  fes  efpérances  s'en 


BehaulTent.  Carite,  s*écrîe-t-il ,  fera  le  prix  dé- 
nia vîftoire  t  II  regarde  ,  il  çxaniîne  j  il  voit 
on  pant-tevis^  :  il  voit  auffi  des  animaux  de: 
dififérentes  figurei^  &  d'une  grandeur  prodlr^ 
gieule  qui  le  défendoient»^ 

A  cent  pas  de  cette  citadelle,  îï  fe  pi:éfente 
un  homme  qui  dit  au  pdnce  :  Mortel  9.  qui  quev 
tu  fois,  n'approche  pas-  de  ce  palais  ;  il  ta* 
dédaignes  mon  avis,  une  main  invincible  t*en; 
punira.  Retire-toi ,  répond  te  prince  ,  ou  je 
vais  te  fouler  fous:  les.  pie  de  mo»  courfier- 
A  peine  at-il  prononcé  ceis?  paroles  menaçan- 
tes, que  fon  ennemi  grandit  jufqu'à  la  hauteur^ 
de  vingt  coudées;  ce  fîit  alors  un  terrible  géant 
armé  de  pié  en  cap ,  tenant  de  la  main  droites 
ime  hache  d'armes..  Le  géant,  qui  fe  croît  fur 
de  fes coups, vient  avec  affurancé  fur  le  prince, 
*f  veut  k  pourfendre.  Mais  il  échappe  avec' 
;adre(Iè  à  ce  danger  y  il  prend  le  géant  par  le* 
côté,  &  hii  plonge  fon  cimeterre  dans  le 
flanc* 

Ce  fer  merveilleux  peree  fans  effort  fa  cuî- 
rafle  &  h  cotte-d*arme  de  ce  coloffe ,  pour  aller 
couper  ta  trame  d'aune  vie  criminelle..  Il  tombe, 
!e  pt:inee  approche ,  &  ne  voit  plus  le  géant ,, 
il  ne  refte  de  lui  que  l'homme  qui  d^abord  lut 
avoit  parlé,  &  qui  en  expirant,  s'écrie  :  AhÊ 
Jincé^s  ,  .  prends  garde  à  toil  |e  te  laifl^- 
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un  ennemi  bien  redoutable .  •  •  fu^s  •  .  •  uM 
puiiTance  au-de0us  de  • .  •  •  mais  je  meurs. 

Le  nom  de  Jincéglis  qui  vient  de  frappet 
Toreille  du  prince  ,  l'anime  d'une  nouvelle 
fureur,  &  le  remplit  d'efpérance.  O  divin  fage, 
s'écrie  t- il.  avec  tranfport,  faites  que  je  trouve 
ici  mon  adorable  prinqdTe  !  faites  que  |e  rarnt- 
che  des  mains  de  foo  cruel  ravifleur  !  Cpnduifez 
mon  bras  ;  qu'il  foit  viâorieux  ;  que  Jincéglis 
enfin  fuccombe  fous  mes  coups*  Le  prince ,  en' 
difant  ces  mots,  avance  avec  ardeur  vers  le 
pont-levis.  Aux  monftres  qui  le  défendolent 
s^en  joignent  d'autres ,  mais  le  prince  rit  de 
leur  vaine  fureur  :  il  fait  ufage  du  foufflet , 
âuflî-tôt  le  pont  eft  libre  ;  il  s'abaifle  &  fe 
relève  dès  que  lui  &  fon  courfier  l'ont  pafle. 
Le  prince  fe  trouve  dans  une  grande  cour 
ronde  fermée  d'une  haute  muraille  de  fer» 
aucun  jour,  aucune  ouverture  ,  nulle  ifïîie. 

Dans  le  tems  que  le  prince  étonné  rêve  au 
parti  qu'il  doit  prendre ,  il  voit  un  char  en 
l'air.  Quelle  vue  pour  lui  !  il  i-econnoît  Jincé- 
glis dans  ce  char,  qui  tient  Carite  dans  fes 
bras»  Juftes  dieux  ^  s^écrie-t-il  ^  Jincéglis  me 
brave!  Tl  enlève  Carite  de  ce  fatal  féjour,  où 
j*ai  pénétré  inutilement  !•  Que  dis- je  I  il  ne 
paroît  fur  le  vîfage  de  l'inhunaaine  ni  eflFroi ,  ni 
douleur.  Hélas]  taudis  ^ue  juoa  amouc  me 
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fait  braver  pour  elle  tant  de.  dangers,  mon 
indigne  rival  l'a  peut-être  rendue  fenfible. 

A  la  fureur  du  prince  fùccède  le  défefpoir. 
Que  deviennent  les  efpérances  qu*il.  concevoît 
il  n'y  a  qu'un  moment?  elles  meurent  dans 
fon  coeur  en  perdant  de  vue  le  char.  Il  refte 
immobile ,  comme  s*il  n*avoît  plus  aucun  fen- 
timent.  Mais  il  eft  forcé  malgré  lui  de  fortir 
de  cet  état  d'inaâion.  L'infatigable  hennit, 
Irappe  du  pié ,  s*élance  vers  la  muraille ,  & 
témoigne  qu'il  vwt  fortir  de  ce  lieu.  Le  fouf- 
flet  eft  encore  employé  y  la  muraille  s'ouvre  , 
&  forme  un  arc  de  triomphe  qui  fe  referme 
dès  que  nôtre  héros  a  regagné  la  campagne. 

La  confternation  où  étoit  le  prince  ne  peut 
s'exprimer  ;  fans  cefle  les.  yeux  fixés  vers  le 
ciel,  il  cherchoit  à  revoir  Carite  dans  les  airs. 
Des  mouvemens  inquiets  de  jalouCe  ajoutoient 
encore  à  fon  tourment.  Tantôt  il  s'y  livroit 
avec  la  cruelle  certitude ,  que  Carite  charmée 
de  la  beauté  de  Jincéglis ,  &  flatté  d'un  pou-  , 
voir  qui  faifoit  difparoître  celui  des  plus  grands 
rois,  s'étoit  laiflfé  furprendre  à  un  nouvel  amoun 
Tantôt  honteux  de  fes  offenfantes  penfées,  il 
s'écrioit  :  Ah  !  Carite,  pardonnez  des  foupçons- 
qui  Vous  outragent  1  oui ,  ils  bleflent  votre 
vertu  &  votre  confiance:  oui,  vous  m'aimez 
toujours  :  oui^  l'heureux  moment  de  votre 


474  Veilî/ées  dk  ThessaCiS^ 
ciélivrance  fera  celui  où  commencera  notre 
commun  bonheur.  Jincéglis  vient  d'échapper 
à  ma  pourfmte,  mais  j'efpère  que  mon  divin 
proteâeur  le  livrera  bientôt  à  ma  jufte  ven* 
geance« 

A  quelques  lieues  du  château  de  fer,  Tinfa* 
tigable  ne  va  plus  à  fon  ordinaire  ;  il  décrit  en 
galopant  un  cercle  d*unc  demi^lieue  de  tour: 
après  ravoir  parcouru  plufieurs  fois ,  if  veut  le 
couper  par  le  milieu  ;  dans  ce  moment  la  terre 
s'ouvre  fous  fes  pîés  :  il  fait  iiii  écart  fi  violent 
pour  fe  garantir  du  précipice  ,  que  le  prince 
perd  les'  arçons ,  il  tombe  &  roule  dans  Touver- 
turc  qui  venoit  de  fe  faire.  La  prudence  &  la 
précaution  que  lui  avoit  recommandées  fon  fage, 
lui  font  prendre  d*abord  le -flacon  &  le  pétif 
foufRet.  Avec  de  telles  armes  il  roule  fans* 
inquiétude;  néanmoins  il  roule  toujours  :il  croît 
aller  jufqu*au  centre  de  la  terre  5  il  s*arrcte 
enfin ,  &  fé  trouve  dans  un  lieu  où  règne  une 
entière  obfcurîté,  II  fe  fent  froifle  &  étourdi , 
il  a  recours  à  la  liqueur  divine  >  fa  tête  fe  raf- 
fure,  8r  fon  corps  fur  le  champ  èft  dans  fon. 
état  naturel.  Il  fe  lève,  il  tâtcr,  e'eft  un  rocher 
qu'il  touche  ;  il  fait  agir  fon  foufflet  ,  mais  if 
n'opère  rien. 

Le  prince  n'en  eft  point  déconcerté;  il  juge 
que  le  foufflet  n'a  de  pouvoir  que  fur  les  corps. 
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produits  par  des  enchantemens  ,  &  que  ce  ro- 
cher eft  l'ouvrage  de  la  nature.  Il  marche  tou* 
jours  en  fuivant  le  roc,   il  trouve  enfin  une 
ifTue  fort  étrpite ,  il  fe  baiffe  ,  il  avance ,  il 
voit  un  .peu  de  lumière;  fa  joie  eft  esttrcme, 
il  efpère  en  tirer  quelque  fecours.  Il  pénètre 
jufqu'à  l'endroit  aoù  cette  lumière  paroît  par- 
tir ;  -il  voit  une  lampe  à  l'extrlmité  de  ce  con- 
duit fouterraîn ,  &  le  rocher  qui  l'arrête. 
.  Le  prince  étonné  réfléchit  fur  cette  aven- 
ture, &  il  conclut  que  rinfatigable   toujours, 
guidé  &  infpiré  par  le  fage,  ne  Ta  pas  jetlé^ 
fans  raifon  dans,  ce  précipice  qu'il  a  comme  for- 
cé-de  s'ouvrir.  II  penfe  donc  qu'il  doit  y  trouver 
ou  la  mort  pu  la  vidoire.  Mais  quelle  eu  fa- 
furprife  !  il  entend  une  voix  qui  dit  douloureu- 
feroent  :  Malheureufe  Carite,  que  je  plains  ton 
fort!  L^  prince  croit  reconnoître  cette  voix; i 
il  écoute,  il  entend  encore  la.  même  chofe.  A  la 
faveur  de  la   lampe,   il  apperçoit  une  porte 
d'airain;  il  juge   par  fa  fabrique  que  ce  n'eft 
pas  là  un  ouvrage  de  main  d^homme.  Voyons , 
dit-il ,  ce  que  mon  cimeterre  opérera.    Il  en 
appuie  la  pointe  contre  la   porte  qu'il  tranf- 
perce  ;  cet  effet    de   fon   cimeterre  Tinftruit^ 
qu'il  doit  recourir  à  fon  fouiflèt  j  il  fouffle  :  la 
porte  s'abat. 
Le  prince  entre  »  nouveau  fujet  d'étonné- 
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ment:  il  voit  une  des  femmes  deCarîte^  accablée 
fous  le  poids  d'une  chaîne.  QéantMs ,  s'écrie*- 
t-il,  eft-ce  vous  !  Que  vois- je,  dit  Qéanthisî 
n'eft*ce  pas  une  illufîon  ?  eft-ce  vous  ^  malheu^ 
reux  prince  ?  Oui,  Cléanthis,  c'eft  moi ,  repli* 
qua-t-il.  Un  pouvoir  jufte  &  divin  m'a  ouvert 
rentrée  de  ce  féjour  ténébreux,  comme  il 
vient  de  me  faire  pénétrer  dans  le  château  de 
fer ,  d'où  Jincéglis  en  traverfant  les  aîrs  a  enlevé 
Carite  à  mes  yeux  t  Mais ,  Cléanthis ,  apprenez- 
moi  par  quelle  aventure  je  vous  trouve  enchaînée^ 
dans  ce  trifte  lieu  î  V6us  allez  rapprendre, 
repartit  Cléanthis ,  écoutez^moi. 

Au  moment  de  l'enlèvement  de  Carite, 
nous  étions ,  Harpalie  &'  moi ,  dans  tes  jardins 
du  palais  d'Helingzia  ;  un  nu2^  defcend  fut 
nous,  il  nous  enveloppe  &  nous  enlève;  en 
reprenant  ta  connoilTance  que  nous  avions  per- 
due, nous  nous  trouvâmes  dans  un  château 
ffiperbe.  Jincéglis  parut  d^abord  à  nos  yewt. 
J'adore  Carite,  nous  dît- il  ;  l'amitié  dont  elle 
vous  honore  toutes  deux,  vous  donne  du  crédit 
fur  fon  efprit;  foyez-moi  favorables  auprès 
d'elle ,  une  fortune  brillante  fera  la  récompenfè 
de  vos  foins.  Le  rang  que  je  tiens  fur  îa  terre, 
ma  puiffaiice  qui  met  quand  je  veux  les  rois 
à  mes  genoiix  ,  doivent  flatter  l'ambition  de 
Carite  ,  &  Jincéglis  fans  trop  préfumer  de  hii. 
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peut  efpéret^  de  plaire.  Enfin ,  le  bonheur  ou 
le  malheur  de  vos  jours  dépend  des  fentimens 
({Ué  Carite  prendra  pour  moi.  Les  égards  & 
le  défir  de  m'obliget  me  trouvent  toujours 
généreux  ;  mais  offenfé  ou  trahi  ^  les  plus 
terribles  châtimens  fuffifent  à  peine  à  ma  ven« 
:geance.  Vous  m'avez  entendu  ,  fulvez-moi  « 
je  vais  vous  mener  à  votre  princefle  :  il  nous 
conduifît  y  &  nous  laiflà  entrer  feules  dans  un 
:appartement  qui  répoodoit  à  la  m^ignificence 
ides  dehors  de  ce  palais. 

Il  y  avoit  à  peine  une  heure  que  nous  étions 
avec  Carite  9  lorfque  Jincéglis  parut.  Occupé 
tout  entier  du  défir  de  vous  plaire ,  lui  dit-il , 
j*ai  prévenu  vos  fouhaits*  Trop  heureux  fi  mes 
ibins  &  Tamour  le  plus  foumis  peuvent  vous 
prouver  que  je  ne  fuis  pas  indigne  du  bonheur 

joù  j*afpire!  Je  fais  que  le  roi  d'Hefpérie  penfoit 
k  unir  votre  deftinée  à  celle  de  fon  fils  \  en 
jm'uniflànt  à  vous  9  je  puis  vous  élever  à  un  ran^; 
plus  éclatant.  Vous  avez  vu  quel  eft  mon  pou- 
voir ;  le  don  de  votre  main  vous  le  fera  par* 

^  tager.  Mais  ^  princefTe  ^  je  ne  la  veux  recevoir 
que  de  votre  aveu9&  j'efpère  que  le  tetns  & 
mon  amour  me  le  feront  obtenir.  Jincéglis 
fortit  fans  attendre  de  réponfe. 

Jincéglis   rendoit   tous   les  jours  vifite   â 
Carite  5  fon  air  en  Vabordant  &  Ces  difcours 
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paffionnés ,  étolent  toujours  refpeftueux«  Il  lia 
donnoit  fans  ceffe  des  fêtes  ;  une  mufique  char* 
onante,  des  promenades  délîcieufes^des  parties 
de  chaiTe ,  des  combats  fur  la  mer  entre  les 
animaux  les  plus  terribles  de  cet  élément^ 
faifoient  gémir  Carite  de  ne  pouvoir  en  liberté 
.s'abandonner  à  toute  (a  douleur*  Souvent  c'é« 
toit  des  chars  fuperbes^  où  Jincéglis  faifoit 
monter  cette  timide  prînceiTe  avec  Harpalie  Se 
moi ,  &  ces  chars  qu'il  condùifoit  en  s'élevant 
jufque  dans  les  nues ,  nous  faifoient  parcourir 
l'univers  5  quQ  nous  regardions  comme  un  par- 
terre» où  les  yeux  étonnés  &  enchantés  voyoietit 
le  pouvoir ,  la  magnificence,  la  variété  &  les 
caprices  de  la  nature. 

Jincéglis  3  de  qui  je  ftattois  peu  les  efpé- 
f  ances ,  me  menaça  de  fon  reifentiment ,  & 
parut  prendre  de  l'amiti^  pour  Harpalie.  Cette 
diftinâion  me  fit  penfer  qu'elle  vouloit  mériter 
la  fortune  qui  lui  étoit  promife  ;  )e  confiai  mes 
ibupçons  à  Carite,  ils  fortifièrent  les  (lens,^ 
elle  réfolut  de  diffiqiuler  ,  mais  Harpalie  la 
contraignit  à  ne  plus  feindre  avec  elle. 

Ni  te  tems ,  ni  la  douceur  de  Jincéglis  ne 
idiminuoient  point  la  crainte  que  caufoit  à  Ca- 
rite fa  préfence.  Dieux  !  dit-elle  im  jour  que 
Jincéglis  venoit  de  lui  donner  une  fcte  ;  dieux  ! 
quelle  horreur  me  fàific  »  quand   ce  monftre 


p&roît  à  mes  yeux!  Je  redoute  également  foa 
amouf  &  fa  colère.  Sans  efpolr  de  fecouf  s  »  il 
faut  donc  que  je  fois  ou  de  ma  propre  main» 
eu  de  celle  du  cruel  liocéglls  ^  la  viâime  du 
deftin  qui  me  pourfuit.  Cher  prince ,  reprit-ell« 
après  un  affez  long  fîlence,  puiffes-tu  étrp  moins 
à  plaindre  que  moi  !  Âh ,  princj^iTe  »  dit  alo^ 
Harpalie  !  oubliez  un  amant  que  vous  pe  re« 
verrez  jamais  »  &  regardez  avec  des  yeux  moins 
prévenus  |e  pafflbnné  Jincéglis.  Sa  tandrefle  ^ 
îa  puiilànce  ,  (k  perfonne  méritent Arrê- 
tez 9  dit  Carite  :  je  vous  impofe  filence  ^  &  ]• 
vous  défends  de  jamais  prononcer  devs^it  mot 
le  nom  de  Jincéglis»  En  achevant  ces  mots^ 
Carite  fe  leva  &  paflà  dans  une  galerie  qvi 
étoit  au  bout  de  fon  appartement. 

Harpalie  ,  qui  avoit  déjà  plus  d'une  fols 
tenté  de  me  mettre  dans  les  intérêts  de  Jincé* 
glis ,  fe  tourna  vers  moi ,  &  me  dit  :  Cléanthis  ^ 
la  prudence  ordonne  de  céder  aux  tems  &  aux 
circonftances.  Le  deftin  pourfuit  Carite  ,  ce 
n*eft  pas  à  nous  à  le  combattre.  En  un  mot^ 
ne  cherchons  point  de  punition  où  nous  pou* 
vons  trouver  des  récompenfes.  HarpaUe  lut 
dans  mes  regards  indignés  TefFet  que  produis 
foit  fur  moi  fon  difcours  :  elle  fortit ,  &  pa{& 
chez  le  cruel  Jincéglis.  Je  courus  où  étoit 
Carite;  je  la  trouvai  baignée   de  pleurs ,  .8c 
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livrée  au  plus  affreux  défefpoir.  Je  cherchols 
à  calmer  fes  alarmes ,  quand  tout  d'un  coup 
le  fommeil  s'empara  de  fes  fens.  Elle  en  goû- 
toit  trop  rarement  les  douceurs ,  pour  que  je 
ne  refpeâalTe  pas  cet  inftant  de  repos.  Je  m'é- 
loignai. ' 

A  peine  m'étois-je  écartée  de  Carite^  que 
je  l'entendis  s'écrier  :  Jufte  ciel  !  quel  effroi  ! 
quelle  fureur  !  quelle  menace  !  Je  courus  à 
elle.  Ah ,  Cléanthis ,  me  dit-elle ,  je  frémis 
de  crainte  &  d'horreur!  je  fuis  fans  efpoiri 
le  fecours  de  la  mort  m'cft  interdit.  Le  bar- 
bare Jincéglis  vient  de  paroître  à  mes  yeux» 
Tremble,  Carîte,  m'a-t41  dît,  tremble  :  mon 
amour  irrité  eft  prêt  à  fe  changer  en  haine, 
v^  Choifis ,  partage  ma  grandeur,  ou  confens  â 

te  voir  en  proie  à  toute  ma  vengeance.  Mes 
tranfports  jaloux  la  mefureront  à  l'outrage.  J'im- 
molerai à  tes  yeux  le  prince  d'Hefpérie,  & 
pour  comble  de  maux  ',  il  ne  te  fera  pas  permis 
de  mourir.  Ah  !  Cléanthis ,  je  croîs  déjà  voir 
les  cruels  tourmens  où  mon  tyran  va  livrer. . . . 
Hélas  !  je  n'ofe  le  nommer  ce  prince  que  j'a- 
dore ....  Quel  fpeâacle  ! .  •  •  •  Ciel  !  épar- 
gnez-le-moi !  A  quoi  ferai-je  peut-être  réduite 
pour  fauver  fes  jours  ? 
^*'  Carîte  étoit  faifîe  de  ces  terribles  frayeurs; 

le  dcfefppir  étoit  peint  dans  fes  yeux ,  lorfque 

Jincéglis 


îincéglis  parut  :  elle  frémit  d*horreûr  à  fa  vue; 

Ne  vous  itifpirerai-je  jamais,  lui  dît-il ,  que  des 

triôuvemetis  de  haine?   né  pourrai* je  vaincre 

ùné  réfîftance  qui   à  la  fin  vous   devieiidroit 

funefte  ?  Par  pitié  pour*  vous-mêm^ ,  oe  rendes 

pôitit  réels  les  hialheuts  dont  un  fonge  vieofi 

de  vous  menacer^  Ne  ifoé  forcez  pas  i  -.  ;  Ai> 

rête,  dit  fièreitieht  Càritej  arrête:  leà  difeux 

m'tiifpireht  dans  cetaoûlent;  ils  ranimetit'iâoii. 

tôUrage  abattui  Une  voix  divine  tàé  trie  :N© 

tcdoute  rien  j  Garité^  pour  le  printe  d^Hofpé- 

tîe*  Oui,  barbare,  pourfùivit-elle ,  tos-iniriioèù 

tels  le  protègent  i  livrè-t6î  à  préfent  à  téât^ 

ta  fureur,  j*en  attends  les  effets  fans  treaàblei;., 

je  né  crains  plus  pourTobjet  que  j*tfddre-  Ahî 

mon  divin  fage^  s'^écrià  le  prince  d^Hk^éSe*^ 

<Juè  ne  vous  dois* je   j^as  !    je   i'ecbnnctfs  vdS 

botltés  i  Vous  avefc  fôuteçu  Carifè'r  dànsi  un 

péril  fi  preffant.  Maïs  j  -Ctéant^iôs  i-icli^Ves:*  ^ 

Jihcégtis  étonné  &•  ti-édÉiîW  M  Wpoiidit  rien 

à  Carîte;  il  refta  4ift  iîioâ»fl«'&nS  parier^lpuisl 

Vadï*ef&nt  à  faièi ,  il-  fttt-tepft^^Mfmxtriï  dani 

^è  cdàt  de  Carîtè  fa  paifi(J|î  pchif  ïôîi  mal  ^' '& 

•fa- hàîne'  pbui*  lûii  J^  Vais  t^^i  punii^^  continua-' 

t-ir.  Came'!  h'éc^térâ  pti^:^t0s=difcqurs>  ^em- 

poifbnhéSiï  Le  barbare  ine  toucha- fur  répadè} 

aùffi-tÔt^'je.'toniibaî  fan^  aufcun  fentini«*«i  &  eà 

teeoii\trârtt  mes   efprks  y  |é  me  fuis  tta^Ké«f 

Xome  XXFt  Hht" 
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dans  cet  affreux  féjour»  en  proie  à  ma  douleinf 

'  &  à  mon  défefpoir.  A  peine  Cléanthis  avoit-elle 

fini  fon  récit ,  que  le  prince  fe  vît  environné 

d'hommes  prêts  à  le  fai(ir ,  avant  qu'il  pût  fe 

mettre  en  défenfe^  Mais  dans  l'inClant  il  fe  fent 

enlevé  par  les  cheveux  ^  &  avec  im  meuve- 

aent  (i  rapide^  qu'il  en- perdit  cônnoiflànce. 

..  Ce  fut  prefqu'au  même  endroit  où  it  étoit 

tombé  dans  le  gou£fre,  que  le  prince  revenu  à 

lui  fe  retrouva.  La  plu$  aipère  douleur  fuccéda 

à  fon  étonnement  ;  il  n*eft  plus  poirefTeur  de 

fott  admirable  foufflet  r  U  gémit ,  il  fe  croit 

yamcù,  fon. inquiétude efi  extrême ^  Tinfatigable 

a:  aulE .  difparu.  Vainement  il  le  cherche  des 

.ye(8ix>  il  ne  paroît  point.  Le  flacon  d'opale  lui 

^«ÛQ^t^ilbeît,  4«  la  ligueur  qu'il  renferme, 

attffi*tQt  il  toml^e  dans  un  profond  fommeil. 

:;  Le.  |>riii«jP.4*Hefpérie  endormi,  crut  voir  le 

lage  qul;lui  dlibitel:  Je  viens  de  te.  fauver  la 

vie  :  «tte.eft  :%ttMhéje  à  k  çonfervation  de  ton 

jfoqfflet.!  Toa  fitim^m  en  a  eu  contioiflànce  ,  il 

:Z,Tto\û\xppXQ^vA*\xn  moment  favorable  pour  te 

ifa^tachep;.  je  l'ai  /jMrévenui^e  t*ai  cnlevd  de 

l'aatro ia^ala;  jex^jc^nis  ton.  foufflet  attaché  à 

ton  col  pat  Jin^.  chaîne  d'prqui  ne  peutie  cafler. 

Souviens*t0i  que  c'eftrde  lui^que  dépçnd  la  dé* 

livi:aucede  Garitiç^;T<mché  du  défefpoir  de  cette 

iiifortunésL^  j'jdifait  luii:^  *  un  rayon  d'elpéranc^ 


dans  foii  çœur^  Au  refte  ^  je  t'avertis  que  tu 
trouveras  ,  dans  un  lieu  afiteux  &t  enchanté^ 
une  petite  figure  de  bronze ,  repréfentant  un 
dragon  qui  jette  par  la  gueule  une  lumière  bleuâ- 
tre; il  n'y  a  dans  l'univers  que  ton  fouiHet  qui 
puifTe  réteindre  :  il  Téteindra  (î  tu  peux  en 
approcher  à  trois  pies  ;  &  .  e'eft  de  l'extinc- 
tion de  cette  lumière  que  dépend  ton  falut  .& 
celui  dé  Carlte.  Puifles-tu ,  mon  fils ,  furmon- 
ter  les  obftades  qui  s'oppoferont  à  ton  entrer, 
prife. 

Frappé  de  ce  fonge ,  le  prince  s'éveille  ;  ît 
regarde  de  tous  côtés  :  rien  ne  fe  préfente  à 
fa  vue;  mais  il  fe  trouve  l'admirable  colliet 
d'où  pendoit  le  fouflet.Ii  eft  trànfporté  de  joie; 
il  remercie  mille  fois  fod  fage.,  &  l'eipérance^ 
renaît  dans  fon  coeur.  Enfin  ^  fes  vœux  font 
comblés  ;  il  voit  veAir  à  lui  l'incomparable 
çkeVal  aux  crins  couleur  de  feu;  le  courfiet 
bat  du  pié^  hennit,  tourne  autour  du  prince  » 
&  paroît  l'inviter  à  des  ttavaiix  qui  feront  fuivis 
de  la  vîâoire.  L'amant  dô  Carite  fe  croyant 
^éjà  vainqueur ,  faute  en  telle  ;  auffi-tôt  l'infa« 
tigable  part  avec  fa  vitefTe  ordinaire  ;  il  a  bien-' 
tôt  achevé  de  traverfer  la  Sybérie  &  U  Tartarie. 

Après  avoir  pafTé  deux  ou  trois  cens  lieues ,  il 
entra  dans  une  vallée  extrêmement  ferrée  par 
jdes  montagnes  à  droite  &  à  gauche;  c'étoit 
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des  rochers ,  ou  plutôt  c*étoît  un  feul  rochef 
d'une  hafuteur  prodigieufe,  que  Part  fetobloié 
avoir  rendu  idacceflîble  même  aux  at^Imauxles 
plus  légers.  Quoique  le  rocher  fût  Pouvrage  de 
la  nature,  îl  paroiflbît  avoir  été  taillé.  Le 
prince,  étonné,  croit  que  cette  efpèce  de  mur 
cft  un  enchantement  :  îl  s*appfoche  du  roc  & 
foufRe,  mais  inutilement,  il  refte  perfuadé  que  h 
nature  feule  a  fait  cette  merveille;  îl  admira 
c^>mme  elle  fe  joue  à  produire  des  chofes  fîn- 
gulières. 

Cette  vallée  n*avoît  guère  que  Cx  lieues  de 
longueur,  fur  une  demi^ficue  de  largeur  y  elle 
étoit  en  ligne  droitç.  Le  prince  eft  étoniié  d^ 
la  trouver  terminée  par  un  roc  de  la  natilr» 
de  ceux  qu*îl  voyait  de  tous  côtés.  Le  roc 
Ûti  face  étoit  taj)îffé  à  quinze  ou  vingt  pics 
d*e  hauteur,  d*arbuftcîs  odôriférans  très- épais. 
L'infatigable  flaire ,  cherche ,  s'agite  y  fait  des 
éffotts  redoublés  pour  percer  cette  belle  pa^ 
fiffade.  Ses  différentes  &c  obflinées  tentatives 
fbht  juger  au  prince  qu'il  eft  bien  près  d» 
quêlqu'aventure.'  Un  mouvement  de  joie  lui 
àlïrionte  déjà  la  viftoire;  enfin  le  courageux 
courfîer  perce  la  palîffade  ,  le  rocher  était 
creux  :  il  marche  dans  ce  fouterrain,  dont  TobC- 
curité  faifoit  la  feule  horreur, 
^  •Aprèi  avoir  fait  vin  afièz  long  chemin.  Via- 
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fatigable  s'arrêta;  il  frappa  contre  un  corps  qui 
«*oppo{bit  à  fon  paffage.  Ce  corps  rcndoit  un 
fo|i  argentin  :  le  prince  jugea  qu'il  y  avoit  de 
renchantement  ;  il  ,mit  pie  à  terre  ,  il  appuya 
fortement  la  main  fur  ce  qui  terminoit  le  fou- 
terrain  ,  enfuite  il  eut  recours  à  fon  fouffleti 
A  rinftant  il  vit  une  ouverture,  &  une  lumière 
brillante  frappa  fes  yeux. 

L'ouverture  étoit  aflez  grande  pour  le  prince; 
mais  trop  petite  pour  l'infatigable.  L'amant 
de  Carite  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  deftiné 
pour  fa  délivrance  ,  à  tenter  feul  les  périls 
qu'il  fe  promet  d'af&onter;  fon  coulage  ne  lui 
permet  pas  de  balancer  un  moment;  il  entre ^ 
le  cimeterre  au  poing ,  il  fe  trouve  dans  un 
grand  fallon  :  il  étoit  plafoné  eh  ceintre,  il  n'a- 
voit  aucune  fenêtre  ;  néanmoins  une  clarté  très- 
brillante  faifoit  voir  (  fans  qu'on  pût  deviner 
ce  qui  la  produifoit)  tous  les  objets  merveiU 
leux  qui  ornoîent  &  décoroient  ce  fuperbe  fallon# 
Tout  y  éblouiflbit ,  l'or,  l'azur  &  les  pierres 
précieufes.  On  entendoit  une  douce  fymphonîe , 
fans  favoîr  d'où  partoient  les  fons  harmonieux 
qui  enchantoîent  l'oreille.  Ces  fons  charmans 
invitoient  au  fommeil ,  &  des  carreaux  en  pile 
rangés  autour  du  fallon  fembloient  être  deftinés 
à  cet  ufage. 

Le  prince  d*Hefpérie  fentit  pour  lui  tout  le 
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danger  de  fe  laîfTer  aller  à  raflbupiffement  qui 
vouloit  le  gagner  ;  pour  le  furmonter  plus 
sûrement,  il  prît  quelques  gouttes  du  diyiit 
élixir.  Mais  à  peine  s'étoit-il  garanti  du  piège 
qu*il  craignoit ,  qu*il  fe  vit  entouré  par  une 
troupe  d'hommes  d*unô  grandeur  démefurce, 
èc  armés  de  mafiues.  Ils  portent  au  prince  de 
rudes  coups  j  il  fe  défend  avec  autant  d^adrefle 
que  de  force ,  il  recule  par  prudence  5  il  vient 
enfuit^  fur  fes  ennemis,  quand  il  croit  trouver, 
jour  à  fe  fervir  du  terrible  cimeterre  ;  il  frappe, 
chaque  Coup  terraffe  un  de  fes  aflàillans^  le 
fang  ruifsèle,le  trouble  augmente,  mille  cris 
affreux  fe  font  entendre^  Jincéglis  monté  fur 
un  léopard  paroît  enân  ;  il  tient  un  dard  à  la 
main  :  Arrêtez,  s'écrie-t-il  ;  c*eft  à  moi  à  triom-» 
pher  de  cet  orgueilleux  rival;  fa  mort  va  le 
punir  ,  &  me  laifïer  tranquille  poffefTeur  de 
Carîte, 

Jincéglis,  avec  une  fureur  égale  à  la  fermeté 
du  prince ,  lui  lance  fon  dard  ;  le  prince  Té- 
vite  t  alors  il  vient  fur  fon  ennemi ,  il  fait  agir 
le  merveilleux  foufilet^  dans  Tinftant  le  léopatij 
dïfparoît  &  laifTe  Jincéglis  à  pie.  Le  combat 
eft  terrible;  la  valeur,  Tamout  &  la  haine  ani- 
ment également  ces  deux  rivaux  dignes  run 
de  Tautre  î  enfin  le  prince  joint  Jincéglis,  & 
M  êOfotsc^  fon   cimeterre  dans  le  flanc,   L« 
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raviflèur  de  Carlte  tombe,  en  criant  :  Je  i^ems^ 
mais  mon  fang  va  me  venger. 
'  En  effet,  du  fang  de  Jinccgiis  fe.  forment 
divers  monftres ,  le  foufflet  leur  donne  à  peine 
le  tems  de  fe  montrer.  Toutefois  le  péril  eft 
encore  extrême  pour  le  prince  ;  les  premiers 
affaillans  reviennent  fur  lui  :  le  combat  recom- 
mence ,  les  efforts  redoublent ,  la  vidoire  eft  in- 
certaine; le  prince  craint  qu'elle  ne  lui  échappe, 
lorfqu*il  voit  la  lumière .  annoncée  par  le  fage, 
ypilà  fon  objet;  fes  efpérances  lui  font  retrou^ 
ver  de  nouvelles  forces  ;  il  attaque  le  pofte 
avec  vigueur,  on  le  défend  de  même;  par  un 
dernier  effort ,  il  arrive  à  la  diftance  prefcrite 
pour  éteindre  la  lumière  que  jette  le  dragon  ; 
jl  y  réuffit.  Sur  le  champ,  quel  bruit  !  le  ton- 
nerre ,  les  éclairs ,  la  grêle ,  forment  un  orage 
effroyable. 

A  ce  défordre  fuccède  le  calme;  le  plafond 
difparoît  »  &  à  la  place  de  ce  fuperbe  fallon  , 
il  voit  un  efpace  confidérable  au  fond  d*uii 
rocher  qui  ne  reçoit  de  jour  que  par  une  ouver- 
ture fupérieure.  Le  prince  froiffé  &  affoibli  par 
les  longs  &  violens  efforts  qui  venoient  de  le  ren- 
dre vainqueur ,  prend  un  peu  de  la  liqueur  du 
flacon  d*opale ,  auffi-tôt  fes  forces  font  réparées» 
O!  divin  fage,  s'écrîe-t-il  avec  le  tranfport 
que  peut  infpireç  la  plus  vive  reconnoiffance» 
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6  mon  divin  protedeur  1  achevez  votre  ouvrage  \ 
vous  vçne?:  de  me  rendre  viftorieux  de  Jinçç- 
glis ,  il  n*eft  plus  ;  guidez  mes  pas  où  jç  dçî? 
trouver  Carite,  En  difant  ces  mots ,  le  prince 
impatient  de  remonte?  l'infatigable,  veut  fortir 
d'un  lieu  où  il  ne  croit  pas  que  doive  finir  foq 
aventure.  Mais  quellç  eft  fa  furprife  !  quel  fpecn 
tacle  fe  préfente  à  fes  yeux  \  Carite ,  fa  chère 
Carite ,  évanouie  dans  les  bras  4e  la  perfide 
Harpalie,  qui,  comme  Çarîte,  eft  aufiî  fansi 
ponnoiffance. 

Le  prince  d  ■Hefpérie  court  à  Carite  5  lui 
mouille  les  lèvres  de  Télixir  • .  «  •  lui  prend  le^ 
mains  • , .  l'appelle ....  Charmante  Carite ,  lui  dit-a 
iU  ouvrez  les  yeux  :  voyez  à  vqs  genoux  le 
plus  tendre  &  le  plus  heureux  amant  qui  fut 
jamais.  Vous  m'çtes  rendue!  Que  vois -je,  dît 
Carite  ! . . . .  Ah  !  prince ,  que  faites  -  vous  ici  ? 
heJas  !  les  dieux  pi'ont  abufée  ;  vous  ctQs  donc 
au  pouvoir  de  mon  cruel  tyran  ?  je  nç  crai-. 
gnois  que  ce  malheur.  Jincéglis  n'eft  plus ,  re- 
prît le  prince;  je  fuis  fon  vainqueur,  &  Carite 
eft  rendue  à  mon  amour.  Mais ,  princefle ,  hâtez- 
Vous  de  me  dire  que  vqus  êtes  toujours  cette 
Ihême  Carite  que  j'adore.  Oui,  prince,  repartit 
Carîte.  Il  eft  donc  vrai,  continua-t-elle ,  que 
ce  tnpméiit  nous  rend  l'un  à  l'autre  ?  Quoi  l- 
nous  fpmmes  réunis  ?  Eh  !  par  quel  miraçW  ? 
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apprenez-moi  comment  vous  avez  triomphé  dt; 
perfide  Jincéglîs, 

.  Çarite  çcoute  avidement  le  récit  que  lui  fait 
le  prince  d'Hefpérie  de  fes  aventures  &  de  fes 
travaux.  Elle  lui  raconte  à  fon  tour  tout  ce 
qu'elle  a  fouftert  de  peines  &  d'inquiétudes  ;  ils 
s'interrompent  à  chaque  mot ,  ils  ne  peuvent 
différer  de  fe  dire  tout  ce  que  leur  tendrefle 
leur  infpire,  Cléanthis ,  dit  Catite ,  la  fidelle. 
Cléanthis  fe  voit  abandonnée  dans  Tantre  fatal 
où  vous  venez  de  me  dire  que  vous  l'avez 
trouvée.  Ah  !  prince ,  que  je  plains  fon  trifte 
Çbrt  !  mais  nous  oublions  qu'Harpalie  a  befoin 
de  fecours  ;  elle  m'a  trahie ,  néanmoins  la  pi-- 
tié  me  parle  en  fa  faveur;  rappelions- la  à  la 
vie  qu'elle  femble  avoii:  perdue.  Non  ,  Carite  , 
répliqua  le  prince  :  les  âmes  les  plus  généreufes 
font  les  plus  bleffées  de  la  perfidie  ;  elles  ne 
doivent  point  la  pardonner  ;  qu'Harpalie  porte 
|a  peine  de  fes  trahifons, 

Le  prince  un  peu  revenu  de  fes  premiers 
tranfports,  dit  à  Carite  ;  Les  lieux  les  plu$ 
?ffreux  ceflent  de  l'être  avec  ce  qu'on  aime; 
le  plaifir  de  nous  revoir  a  fait  difparoître  à  nos 
yeux  l'horreur  de  ce  féjour»  Rien  ne  nous  y 
retient  plus  :  allons  fécher  les  pleurs  de  moç 
père ,  du  vôtre  &  de  l'affligée  Amalthée.  Allons 
.r^cQnnoltrç  dans  levirs  tiiidres  e^ibraiTemens  ;» 
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que  rien  ne  manque  plus  à  notre  félicité.  Mais 
avant  de  fortir  de  ce  rocher ,  prenez ,  prin- 
celTe ,  quelques  gouttes  de  la  liqueur  que  ren- 
ferme ce  flacon;   fans  fa  vertu  merveilleufe^ 
je  craindrois  pour  vous  la  vîtefle  de  Tincom- 
parable  couriier  qui  nous  attend.  A  peine  Ca« 
rite  a-t-elle  bu  de  Félixir,  qu'elle  laifle  aller 
fa  te  te  fur  l'épaule  du  prince,  qui  lui-même 
en  ayant  pris  aûflî ,  ne  peut  réfifter  au  fommeil. 
Carite  endormie ,  croit  fentir  qu'on  lui  tient 
les  mains  &  qu'on  les  lui  baife.  Elle  ouvre  les 
yeux.  Que  vois-je ,  s'écrie-t-elle  étonnée  l  où 
fuis-je?  quel  éclat  éblouît  mes  yeux?  dans  quel 
lieu  enchanté  me    trouvé -je?   Cher    prince, 
éveillez-vous;  voyez  où  nous  fommes.  Voyez 
Cléanthis  à  mes  genoux,  la  fidelle  Cléanthis. 
La  voix  de  Carite  éveille  le  prince;  il  reconnoît 
le  palais  de  criftal,  fa  joie  ne  peut  s'exprimer. 
Mes  vœux  font  comblés ,  dit-il  :  je  vais  jouir  du 
feul  bonheur  qui  me  reftoit  à  fouhaiter.  Ouï , 
Carite ,  vous  êtes  dans  ce  palais  où  notre  fu- 
prême  protefteur  m'a  reçu,  où  il  m'a  donné  des 
armes  pour  triompher  de  Jincéglis ,  où  il  vous 
rend  Cléanthis,  où  enfin  je  vais'  le  remercier 
de  tant  de  bontés.  Suivez-moi-,  Carite ,  cner-= 
chons  notre  libérateur.  Ils  avancent  ;  mais  le 
prince  eft  arrêté  par  la  vue  d'un  tableau  qui 
repréfente  la  fprçt  du  château  du  Tage  ;  il  f^ 
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Voit  le«  cimeterre  au  poing ,  recevant  les  té* 
moîgnages  de  la  reconnoiflance  de  celui  quHI 
a  fi  généreufement  fecouru  ;  il  le  reconnoît.  Les 
brigands  qui  ont  fuccombé  fous  Teffort  de  fon 
bras  vîftorieux ,  font  étendus  fur  la  terre ,  & 
il  apperçoit  dans  le  lointain  du  tableau  fon 
équipage  de  chafle.  Il  ne  peut  comprendre  le 
m'yftère  que  renferme  ce  tableau  mis  fous  fe$ 
yeux  dans  le  palais  du  fage, 

L'efprît  plus  libre  dans  ce  moment,  il  re- 
marque  avec  furprife  Tair  de  douceur  &  de 
majefté  du  grave  perfonnage  à  qui  il  avoît  fauve 
1'  vie;  il  eft  étonné  qu'un  homme  d*une  mine 
Il  êifcvée  n*eût  point  excité  fa  curiofité.  Dans  le 
tems  qu*il  fe  reproche  une  telle  indifférence ,  il 
voit  venir  ce  même  homme  qui  dans  le  tableau 
eft  peint  avec  lui.  L'inconnu ,  fans  donner  au 
prince  le  loifir  de  parler ,  lui  dit  :  Le  deftin  nous 
a  acquittés  Tun  envers  l'autre.  Je  te  dois  la  vie, 
tu  me  dois  Carlte.  Je  vois  ta  furprife ,  ce  ta- 
bleau dans  ce  palais,  ma  préfence  &  mon  dif- 
cours  la  caufent  avec  raifon.  Je  vais  l'augmenter 
encore. 

Tu  vols  en  moi  celui  qui  t*a  fait  triompher 
de  Jincéglîs.  Sous  d'autres  traits  pour  n'être 
pas  reconnu  de  toi,  je  t'ai  reçu  dans  ce  palais, 
je  te  devois  ce  fecours.  Apprens  donc,  mon 
^Is ,  que  ta  géncroficé  &  ta  valeur  ont  prolongé 
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4es  jours  qui  pourront  ne  finir  jamais.  Ah! 
feigneur  »  s'écrièrent  enfemble  nos  deux  amans 
ipn  fe  jettant  aux  pies  du  fage,  comment  ex* 
primer  notre  joie  &  notre  reconnoifTance  !  Le 
vénérable  perfonnage  les  fit  relever»  les  embraiTa 
avec  tendre0e»  &  les  fit  afieoir  à  fes  côtés 
fur  un  fofa  placé  vis-à-vis  le  tableau,  puis  il 
leur  parla  en  ces  termes  :  ^  ""' 

Je  fuis  né  prince ,  j*ai  régné  dans  la  partie 
de  THefpérîe  que  le  Tage  arrofe  de  fes  eaux, 
j'y  ai  régné  en  fouverain  qui  veut  mériter 
Teftime  des  homjnes,  Tamour  de  fes  fujets,  8c 
la  proteftion  des  dieux,  &  fans  m'énorgueilliï 
du  rang  où  ils  m'avoient  placé,  je  leur  en  té^ 
inoignois  ma.  reconugiffance  par  ma  piété.  Les 
dieux  contens  des  vçrtus  que  je  tenois  de  leurs 
bontés ,  les  récompensèrent.  Il  y  a  huit  cens 
ans  que  le  deftiii  me  fépara  des  mortels}  j'étoî$ 
alors  ce  que  je  fuis  encore  aujourd'hui  pour  l'âge 
&  pour  ma  perfônne  ;  les  fiècles  ne  m'ont;  point 
vieilli,  &  ne  me  vieilKroht  jamais;  le  deftin 
me  plaça  donc  à  foixante  ans ,  entre  les  hom- 
mes &  les  dieux,  &  je  reçus  de  lui  une  puiilànce 
qui  n'eft  que  de  quelques  degrés  inférieure  à 
celle  de  la  divinité.  Je  règne  fur  tous  les  ef- 
prits  élémentaires ,  ils  font  fournis  à  XOQS  volon- 
tés; je  parle,  ils  obéiflent;  je  commande,  ils 
exécutent;  je  veux  détruire^  je  veux  édifier. 
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je  veux  pafler  d'une  extrémité  à  l'autre  de  Tu-* 
hivers ,  un  inftant  me  fuffit* 

Mais  y  mon  fils ,  le  deûin  a  voulu  itie  (aire 
fentîr  pendant  vingt -quatre  heures  à  chaque 
lîècle  de  lîion  immortalité  ^  la  crainte  de  là 
perdre.  Alors  je  rentre  dans  la  fiûiple  huiiianité; 
la  puiflànce  que  j*ai  reçue  des  dieux:  eft  fufpen- 
due  ;  je  ne  fuis  plus  qu'un  homriie  expofé  S 
tous  les  dangers,  aînfï  que  lés  autres  hommes, 
&  c*eft  dans  la  forêt  où  tu  m'as  fecouru ,  que 
je  dois  pafler  ces  triftes  vingt- quatre  heures. 
Pai  peint  moi-même  ce  tableau ,  pourfuivit  le 
fage ,  pour  éternifer  ma  redonnoifTance ,  ta  mag- 
nanimité &  ta  valeur.  Tu  le  trouveras  au  châ- 
teau du  Tage,  tu  y  trouveras  auffi  celui  qui 
lui  fert  de  pendant ,  &  qu'un  rideau  te  cache^, 
H  ne  peut  fe  découvrir  qu'aux  yeux  de  ton  père , 
il  l'inftruira  de  ce  que  le  deftîn  ordonne.  Nous 
allons  nous  quitter ,  mon  fils';  mais  avant  de 
recevoir  mes  adieux,  je  veux  que  cette  prin- 
cefle ,  digne  objet  de  tes  vœux  U  de  tes  tra- 
vaux, parcoure  ce  palais. 

A  chaque  pas  Carite. admirait,  à  chaque  pièce, 
elle  paflbît  d'un  étonnement  à  un  plus  grand. 
Mais  quelle  fut  fa  furprife  &  celle  du  prince, 
lorfqu'ils  trouvèrent  dans  le  cabinet  i^s  globes, 
Harpalie ,  qui ,  honteufe  &  tremblante ,  fe  jetta 
à  leurs  genoux  !  Ah  !  feîgneur ,  s'écrie  le  prince. 
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quelle  éloquente  leçon  me  faites-vous,  fani 
parler  !  je  rougis  de  m'étre  livré  à  un  mouve- 
ment de  vengeance,  que  votre  bonté  pour 
Harpalie  me  reproche*  Tu  me  charmes,  mon 
fils ,  repartit  le  fage  :  tu  fehs  la  honte  d'avoir 
manqué  d'humanité  ;  tu  es  corrigé  ;  tu  régneras, 
fouviens^toi  que  la  clémence  e(l  la  première 
vertu  des  rois.  Ne  tarde  jamais  à  récompenfer, 
mais  diffère  toujours  à  punir.  Examine  avant  • 
i*état  des  perfonnes ,  les  circon/lances ,  les  oçca- 
fions  qui  les  ont  entraînées  dans  régarementé 
Il  eft  des  aines  fortes  chez  qui  la  vertu  ne  peut 
jamais  être  feulement  ébranlée  :  telle  eft  celle 
de  Cléanthis.  Harpalie  plus  foible ,  a  fuccombé 
i  Tafpeâ  d*un  avenir  trop  ef&ayant  pour  foa 
peu  de  courage« 

Le  fage  avoit  à  peine  achevé  ces  mots ,  que 
le  prince  3c  Carite  voyent  le  palais  de  cri/èal 
fur  la  furface  des  eaux.  Ils  regardent  :  nouveau 
prodige  !  nos  deux  amans,  Cléanthis  &  Harpalie 
fe  trouvent  dans  un  char  qui  fur  le  champ  s'é- 
lève dans  les  airs.  Le  fage  difparoît  à  leurs 
yeux,  &  ils  font  témoins  de  la  deftrudion 
du  palais. 

La  confiance  que  Carite  avoit  au  pouvoir 
fuprcme  de  fon  libérateur,  épargna  au  prince 
le  foin  de  la  rafliirer;  elle  rcgardoit  fans  au- 
cune crainte  la  diftance  qui  la  féparoit  ou  dç 


la  terre  ou  des  eaux  $  ainfi  elle  fe  trouva  fans 
étpnnemeqt,  &  en  très-peu  d'heures  ^  dans  les 
jardins  du  château  du  Tage.  Mais  quellç  eft  fa 
joie  !  quelle  eft  celle  du  prince  !  quels  objets 
fe  préfentent  à  leurs  regards  !  le  roi^d'Helingzia» 
Aniaithée  &  une  foule  de  courtifans  empreiTés 
à  s'affurer  fî  c-eft  bien  leur  prince  qu'ils  revoient. 
Des  paroles  entrecoupées,  des  larmes^  des 
cmbraflemens  exprimeift  leur  joie  &  leur  ten- 
dreffe.  Ah!  mon  fils,  s'écrie  le  roî^  après  Ces 
premiers  transports  ,  ah  I  mon  fils ,  la  voix  que 
j'ai  entendue  il  y  a  trois  jours ,  ne  m'a  point 
^bufé.  Cours  au,  château  du  Tage ,  m'a-t-elle 
dit  :  ce  fera  dans  ces  jardins  que  tu  :  recevras 
les  embraJQTemens  dç  ton  fils,  &  que  Caritefera 
xendue  à  ceux. à  qui  elle  doit  Je  jour*  Par», 
:tu.  n'attendras,  ton  fils  qu'un,  moment.  Cette 
4nême  voix  ,  ppurûiivit  le  roi ,  m'a  inftruît 
^de  tes  malheurs  ^  &  a  calmé  mes  ennuis.  Eh  I 
comment  aurois-^je  héfîté  à  croire  la  voix  qui 
,me  parloit,  ,(^u^od  à  mon  réveil,  mes  yeux  fu- 
.rpnt  frappés  de  l'éclat  de  ton  cimeterre?  Mais, 
mon  .fils  9  jouiffons  du  bonheur  qui  nous  eft 
rendu,  &  j^emercions  les  dieu;c  de  tant  dp 
I  bontés. 

Le  roi  d'Hefpérîe  fuîvî  de  fon  fils ,  de  Carîte^ 
d'Hëlingzia,  d'Amalthée.  &  de  tous  les  cour- 
tifans ,  fortit  des  jardins  pour  aller  dans  les 
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appartethens,  Lorfqu'il  efl  dans  une  galerie ,  H 

voit  le  tableau  qui  repréfente  le  côràbat  dû 

ptîncè  dans  la  forêt.  Quel  objet,  dit-il  ^  frappef 

mes  regards  ?  Ah  !  ition  fils ,  voilà  votre  libé-» 

ratcur*  Je  le  reconnois,  je  Taî  vu,  il  m'a  parlés 

Ne  craîds  rien  pout  ton  fils^  m'a-t-il  dit  dari* 

tin  fonge ,  je  te  le  rendrai  vîdorieux  du  criminel 

raviffeur  de  Carite.  il  eft  vrai,  reprit  îé  prince  i 

oui,  vous   voyez  devant  vous  celui  à  qui  j« 

dois  la  délivrance  dé  Carite  &  mon  bonheut* 

Le  roî ,  eri  jettant  les  yeux  de  rauti'é  càtè 

de  la  galerie ,  apperçoît  un  fécond  tableau  coa> 

Vert  d*un  rideau ,  qui  dans  le  même  inftant  f© 

tire  de  lur-même;  Il  voit^fe  prmce  fonfiV& 

•Carite,  qu*îl  couronne  de  fés  jirôpres  mainsi 

il  garde  utt  moment  le  (iknce  ^  puis  il   diti 

Tentends  ce  qUe  le  deftiir  ordonne ,  c*eft  à  ittdi 

i  foufcrfre  k  cet  ordre  fiipréme.  Non'^  moii 

père,  repartit  le  prince  étoriilë  i  laiffez-moî 

-m*inftruîre  par  vos  exemples  •  à  . .  •  •  #    Vous  m© 

'preflèrîez  en  vain,  reprît  h' tôt  i  vos  malheufsî 

«vous  ont  appris  à  régner,  &  Ib  deftin  vous  eil 

croit  digne  ,  puifqu'il  mé  cbmniandtf  dfe  voui 

trouronner.  J'^obéîraî:  màîi'  partons  ,  mon  fils, 

venez  vous  montrer  à  de  fidèles  fujets,  que  lai 

«rainte'de  ne  jamais  vous  tbvoîr,  avoir  Jettes 

dany  une  cohfternation  que  vbtre  feule  préfejid© 

•jïeut  changer  •  en  allégreffe^v       •  * 


ta  lefture  finie  de  cette  hîftoire  merveilletife  , 
la  convef  fation  devint  générale  ^  fans  toutefois 
décider  fi  Ton  voudroît  acheter  fon  bonheur  au 
J)rix  de  tant  de  difgraces.  Le  face  parut  à  So- 
phrome  un  perfonnage  admirable»  Je  pourrôîs  ^ 
dit.  Lhidîmès  ,  vous  en  faire  connoître  uri  qui 
vous  infpîreroit  autant  d'eftime  pour  Jui ,  qije 
Vous  en  accordez  au  merveilleux  condudeuif 
du-  prîftce  d*Hefperie.  Que  fefoi^  -  je  devenu 
dans  1  aventure  la  plus  périlleufe  de  ma  vîé^ 
fans  l'a  fageffe  &  le  pouvoir  de  ce  guidé  in- 
comparable? 

Je  vois  déjà  tous  les  yeux  attachés  fur  moï, 
continua  Lhidimès  en  fouriant  :  eh  bien  !  on 
fera  fatisfait  ;  mais  avant  que  je  falle  le  furpre^ 
liant  récit  de  cette  hiftoife  ,  îl  Faut  que  ttiâ 
compagne;  Sophilette  vous  amufe  de  celle  de  fa 
jeunefle*  Ceft*à-dire  ^  reprit  Sophilette ,  que 
Vous  voulez ,  Lhidimès  ^  Voir,  rire  à  mes  dc- 
pefts  ;  jfe  le  vfeûlx  bien  ;  je  cônféns  à  défrayet 
la  journée  de  demain*  Le  rendeï-vous  fût  ^i> 
cepté,  &  Ton  fe  fépara  avec  une  eXtrenlô 
impatience  d^étre  au  jour  fuivant» 

Tin.  du  vingt-fixième  t^olunttt 
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